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Depuis te coiumencemeot des guen^es de religion en 
Allemagne jusqu'ä la paix de Munster, il ne s'est rieii 
passe de grand ni de remarquable dans le monde politique 
qui rrait et6 prepar6 par ces guenes Tous les 6v6ne- 
ments impoitants de eette ^poque tieniient ä la refor- 
ination de Lutlier; s'ils n'en decoulent pas toujours 
directement, ils ont du moins ele pröpares par eile , et 
les plus grands comme les plus petits Etals en ont plus 
ou moins ressenti Tinfluenee. 

C'estcontre la Information que TEspagnedirigea toutes 
ses forces politiques ; c'est ä cause de la rel'ormation 
qu'eclata en France une guerre civile qui , pendant 
quatre regnes orageux , ebranla les fondements de ce 
royaume, attira Telranger dans son sein, et le convertit 
en une vaste scene de ravages et de destruction ; c'est 
dans la reformation que les Flamands puis^rent l'hor- 
reur du joug espagnol et le courage et la force de le 
briser; c'est par la reformation que Philippe II justifia 
ä ses propres yeux la haine iniplacablequ'il avait vou6e 
ä la reine d'Angleterre , parce qu'elle s'^tait mise ä la 
töled'un parli religieux qu'il voulait aneantir, et parce 
qu'elle prolegoait ouvertement les sujels protestanls de 
i'Espagne. 
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Les (livisions de l'^lise entratn^rent TAÜemagne ä 
des divisioos politiqaes qui , apr^ on demi-si^cle de 
d^sordres el de combats, devinrent la base d'une digue 
formidable coDtre toute esp^ce d'oppression et d'iojus- 
tice. Dominus par le besoin d'augmeoter leurs forces, les 
princes protestanls recherch^rent ralUaoce de la SuMe 
et du Dänemark; et ces deux Etats, voyant enfin qae le 
graod moavement earopöen poarrait leur ^tre favorable, 
se ddcid^rent pour la premi^re fois ä y prendre pari. 
C'est ainsi qae des royaomes qui jnsque-lä n'avaient eu 
entre eux aucune relation , se seotirent rapproch^s par 
des sympathies polUiques. La r^formation ne changea 
donc pas seulement les rapports des citoyens eotre eux , 
et eeux des souverains envers leurs sujets , mais eile 
pla^a encore toüs les Etats de TEurope dans de nouvelles 
positions respeclives. La bizarrerie de la marche des 
^vönements fit qne le rapprochement de ces Etats devint 
la consequence des divisions de rEglisc. 

Les Premiers effets des nouvelles sympathies polhiques 
furent terribles ; ils s'annoncörent par une guerre qui , 
du fond de la Boheme jusqu'ä rembouchure de TEscaut, 
des rives du P6 jusque sur les c6les de la mer Baltique, 
d6peupla des contr^es entiöres ; par une guerre qui fit 
disparaitre les moissons sous les pieds des chevaux et 
sous les roues des canons , et convertit les villes et les 
villages en monceaux de cendres; enfin par une guerre 
de trente ans , qui fit p6rir des milliers de combattants , 
ramena les moeurs sauvages et barbares du passe , et 
arr^ta pendant pr^s d'un derai-sidcle la marche de la 
civilisation douce et bienfaisante dont quelques etin- 
celies commengaient döjä ä 6clairer rAllemagnc. 
I/Europe cependant sorlit vi^lorieuse et libre de cette 
guerre terrible, oü eile parnt pour la premi^re fois sous 
Taspect imposant d'une grande association politiquc. 
La participation de chaque Efat en parliculier ä la des- 
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tinee de tous , resultat naturcl d'unc pareille guerre , 
aurait. sufQ pour faire oublier les maux qu'elle avait 
caas^s d'abord, lors m^me que rintelllgence et Tactivitö 
des peuples na les auraient pas promptement röparös. 
BieDtöt il ne resta plus de cette longue lutte qae le bien 
dont eile avait d^veloppe et muri le germe; et les 
sympathies polltiques que les secousses parties du fond 
de la Boheme communiqu^rent au reste de TEurope , 
devinrent les garants de la dur6e de la paix de West- 
phalie. 

Le fen de la deslruction s'alluma au sein de la Bo- 
heme , et traversa la Moravie et TAutriche pour aller 
incendier Tint^rieur de TAllemagne et les fronti^res de 
la France : puisse le flambeau de la eivilisation , qui 
depuis longtemps britle dans ces derniers Etats , suivre 
la m^me route en seos Inverse , et porter ses douees 
clart^s dans les contr^es d'oü parlit le brandon de la 
discorde ! 

La religion seule a pu rendre tous ces grands 6v6ne- 
ments possibles; mais ce ne fut pas pour eile qu'ils s'ac- 
complirent. Si les intör^ls priv^s et les int^r^ts publics 
n'etaient pas venus se joindre aux siens , Jamals la voix 
des prötres et des peuples n'aurait trouv6 des princes si 
empress^s ä lui obeir ; jamais les croyances nouvelles 
n'auraient arm6 tant de z616s, tant de vaillants d6fen- 
seurs. Les abus qui s'ötaient gliss^s dansl'Eglise romaine, 
et les exigences oulr^es de ses ministres, avaient indignö 
les esprits ^clair^s, qui, entrcvoyant la possibilit^ d'une 
reforme, lad^siraient ardemment; et Tamour deTindö- 
pendance et Tattrait du riebe butin que promettait la 
destruction des monast^res et desabbayes, augmentaient 
auxyeux de beaucoup de princes le m^rite des doctrines 
de Luther; mais, pour les d^cider ä d^fendre ouvertement 
ces doctrines , il fallait que des raisons d'Etat leur en 
fissent un devoir. Ce fut parce que Charles-ßuint, dans 
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Tenivrement de sa fortiine rapide, altenta ä la liberte 
polilique de rAllemagiie, qa'nne alliance protestante 
se forma en faveiir de la liberte religiense; ce fut Tesprit 
de domination des Guises.qni pla^ les Conde et les 
Collgny ä la t6le des calvinistes fran^ais; etRorae perdit 
les Pays- Bas par les conlributions exorbitantes qu'elle 
imposa h ces riches provinces. Les sonverains s'armaient 
pour d^fendre oii agrandir leurs Etats; le fanatisme 
religieux leiir recrulait des aim^es et leur livrait les 
riebesses publiqiies ; tandis qiie les soldats, qiiand Ic 
senl^cspoir du^biitin nc les absorbait pas, prodigiiaient 
leur sang pour Tint^rAt des monarques, tont en croyant 
d^fendre une vörit6 sacrec. Par bonbeur pour les peu- 
ples , fcette fois Jdu moins la cause des princes ^lait 
aussi la leur; mais cette conformitö d'int^r^ts favorisait 
egalementles princes, car, ä cette ^poque, ancun d*eux 
ne r^gnait assez despotiquement pour pouvoir r6aliser 
ses projets poliliques sans le consentement de ses sujets, 
et ce consentement ötait tou jours difficile ä obtenir. Les 
raisons d'Elal ne sauraient ^mouvoirles masses, parce 
qu'elles ne peuvent les comprendre; il estdoncdu devoir 
de tout bon diplomale de ratlacber h ces raisons quel- 
que int^r^t populaire; et si cet intöröt n'existe pas, il 
doit savoir le faire naitre. La plupart des souverains qui 
s'ötaientj d^clares en faveur de la r^formation se trou- 
vaient en ce cas : menaces dans leur exislence polilique 
parjla puissance toujours croissantede la maison d'Au- 
t riebe , ils chercbCrent h exciter la baine de leurs sujets 
conlrc cette maison, en la leur montrant comme Tappui 
le plus redoutable du catbolicisme. 

On pourrait se demander pourquoi tous les monarques 
de l'Europe n*ont pas öt6 ^galement sensibles aux avan- 
tages que leur offrait la suppression d'une juridiction 
ötrangörc dans leurs Etats, et celle de la supri^matie du 
pouvoir spirituel sur le temporel ? pourquoi ils n'ont 
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pas lous saisi avec empressement Tcspoir de s'approprier 
ies (lomaines des Etats eccl^siastiques, et de retenir ä leur 
|)rofit Ies sommes qne TEglise faisait passer dans Ies 
eaisses du saint-si^ge? An preraier abord du moins, ii 
paratt surprenant surtout que Ies princes de la maison 
d'Autriche se soient constamraent raontr^s sourds aux 
instances de la plupart de ieurs peupies , et qu'ils aieut 
refus6 de s'enrichir et de s'agrandir aux depens d'un 
clerg^ sans defense; car il serait anssi peu vraisem* 
blabie d*attribuer leur conduite a la conviction de i'in- 
taillibiltt^ de Vfiglise romaine, que de pr6lendre que la 
rdsistance des souverains proteslants 6lait le r(^suUatde 
leur foi h Pexcellence des doctrines de Luther. Mais, 
en r^fl^ohissant sur la Situation de TEurope, on com- 
preud Sans peine que Ies princes autrichiens se sont faits 
Ies Champions du pape parce qu'ils devaient leur puis- 
sance k l'Espagne et ä TUalie , deux pays aveugl(^ment 
d^vou^s au saint-si^ge. Depuis Ies temps Ies plus recul^s, 
TEspagne avait donn6 des preuves de ce d^voüment; la 
plus lagere tendance de son souverain vers le protestan- 
lisme lui aurait coüt6 rafleclion de ses sujets, et peut- 
6tre m^me la couronne : un roi d'Espagne devait rcsler 
catholique z6l6, ou descendre du tröne. LHalie denian- 
dait plus de m^nagements encore; car eile ne suppor- 
tait qu'ä regret le joug autrichien, et Ies occasions de 
s'en affranchir ne lui manquaient pas , puisque la 
France, qui la convoitait presque ouverlement , etait 
toujours pr^te ä la seconder dans ses mouvements r6vo- 
lutionnaires. 

Les consid^rations g^n^rales qui r^glaient d'avance la 
conduite de tous les rois d'Espagne 6taient plus puis- 
santes encore ponr Charles-Quint. Le premier soup^on 
d'h6r(^sie qu'il s'6tait attir^ lui avait coüt6 ses possessions 
d'ltalie, et s'il avait continue ä exciter la deliance des 
catholiques, lesprojels ambitieux qu'il poursuivait avec 

r 
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tant d'ardeur eussent infailliblemeot ^cbou^. Au reste^ 
lorsqu'il choisit enfin entre les deux partis , le protestan- 
tisme n'avait encore rien fait pour m^riter son estime ; 
et il 6tait permis d'esp^rer que par des eoneessions mu- 
tuelles on 6viterait la Separation definitive de TEglise. 
L'education monacale de Philippe II, jointe ä un cai*ac- 
t^re sombre et despotique, Tavaient rendu Tennemi na- 
turel de toute reforme religieuse; et le hasard qui fit 
que ses plus dangerenx adversaires politiques fussent en 
meme temps les ennemis du catholicisme , augmenta sa 
haine contre la reformation , dont les progrds devenaient 
toujours plus menagants pour lui; car il sentait combien 
il serait difficile de l'empecher de p^n^trer dans ses pos~ 
sessions des confins de rAllemagne. La force des choses 
fit done de ce prince le plus ferme soütien de TEglise 
catholique et le ebef de la ligue papiste. La marche 
suivie sous les r^gnes si longs et si feconds en grands ev^- 
nements de Gharles-Quint et de Philippe 11 , devait n^- 
cessairement devenir une loi pour les r^gnes suivants : 
aussi vit-on Tattachement de TEspagne pour TEglise 
romaine s'accroitre avec les divisions qui dechiraient le 
sein de cette Eglise. 

Sous beaueoup de rapports la branche allemande de la 
maison d'Autriche paraissait plus libre; mais, en exami- 
nant de pr^s sa position politique, on est forcö de recon- 
naitre que des considerations puissantes enchainaient 
ögalement sa volonte, ün aposlat de l'Eglise romaine 
n'aurait pu conserver la couronne du saint-empire ro • 
main, et jamais personne n'aurait ose placer cette cou- 
ronne, meme de la pensee, sur une tete protestante. 
La dignite imperiale devait donc necessairement Her au 
saint-siege tous les successeurs de Ferdinand I", qui , 
lui-mdme, lui etait attache par des motifs consciencieux 
et puises dans de veritables convictions religieuses. Au 
reste , les prince^ autrichieus u'etaient pas assez puis- 
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sants par eux-mömes pour se passer de la p rotccliou de 
TEspagne, que toute vell6it6 h6r6tiqne leur eüt fait perdre 
ä TiostaDt ; et^ comme membres de la famille imperiale, 
ils ne poovaient se dispenser de d^fendre un Systeme qiü 
assurait Th^rMitö de FEmpire ä leur maison , avantage 
doDt le protestaotisme chercliait ä les priver. Si ä toutes 
ces raisons d'Etat on ajoute riodifförence des souverains 
protestants de TEmpire pour les calamilös des empe- 
reurs, et leur empi^tement dans les affaires temporellcs 
de TEglise, et les passions haioeuses qu'ils laissaient 
öclater d^s qu'ils 6taient les plus forts, on comprendra 
Sans peine que les empereurs ne se sont fails les Cham- 
pions des papes que parce que leurs int^r^ts ^taient les 
m^mes que ceux de la religion catbolique. L'influencc 
que la conduite des princes autrichiens exerga sur le sort 
de cetle religion les rendit Tobjet exclusif de la haine 
des protestants, qui s'aecoutum^rent peu ä peu ä con- 
fondre les personnes des protecteurs avec les principcs 
qu'ils protegeaient. 

Mais les calculs ambitieux qui avaient fait de la maison 
d'Autriche l'adversaire irr^conciliabledu prolestantisme, 
la rendirent en m^me temps l'ennemie la plus dange- 
reuse de la libert6 politique de FEurope en g6n6ral, et 
de chaque Etat allemand en particulier. Trop faibles 
pour r^sister isol6ment, ces Etats chercbörent ä se for- 
tilier par des alliances, et parvinrent ainsi ä former une 
Union capable de s'opposer ä la puissance aulrichienne. 

Les raisons d'Etat qui guidaient les souverains eüssent 
6t6 insuffisanles pour d^cider leurs sujets ä les seconder ; 
car ces derniers ne sauraient ^tre mis en mouvement que 
par les souffrances ou par les avantages du moment , et 
cependant une politique sage et bien entendue doit dö- 
tourner les unes et pr6parer les autres : les attendre pour 
agir serait une faule qui a toujours des cons^quences 
funestes. Convaincus de cette v6rit6, les princes firent 
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cntrer les penples dans letirs vues en leur montrant la 
maisoo d'Autriche, non commc l'ennemie de la libeite 
de leur pays , mais comme l'adversaire redontable de 
la foi nouvelle. i.e fanatisme religieux ne craint que 
les dangers imaginaires , et l'enthousiasme ne calcule 
jamais les sacrifices qu*il s'impose. Poor l'int^röt de 
VtAai et du souverain , bien peu de bras se seraient ar- 
m^s Tolontairement; ponr la religion , les artistes, les 
marchands, les cultivateurs s'enrölaient fl l'envi. Pour 
rint^röt de l'Etat et du princc, les plus l^gers impöts 
paraissaient trop lourds aux penples; pourla religion, 
ils sacrifiaient avec joie leur vio et tous les biens de 
la terre. Des sommes immenses venaient d'elles-m6mes 
alimenter le tr^sor public, et les volonlaires grossissaient 
Sans cesse les rangs de Tarm^e. L*exaltation 6tait teile, 
qu'on s'apercevait h peine des sacrifices qui, dans un 
moment de calme , eussent 6t6 regard^s comme impos- 
sibles. La peur des auto-da-fS et des Saint-Barth^lemy 
devint pour le prince d'Orange, ponr Tamiral de Coli- 
gny, pour la reine Elisabeth d*AngIeterre et pour tous 
les princes de TAllemagne protestante , une mine oü ils 
trouvßrent des ressources qui, anjourd'huiencore, nous 
paraissent inconcevables. 

La pnissance de 4'empereur cependant 6tait assez 
grande pour braver les efforts de l'Allemagne reunie; 
et la science diplomatique 6tait trop imparfaite encorc 
pour cr^er ces liens politiqucs qui de nos jonrs unis- 
sent les Etats les plus eloignös les uns des autres. Chacun 
d'eux composaitalors un tont separe du grand ensemble 
des nations, toujours insensible aux souffrances de ses 
voisins, et souvent mßme jaloux de leur prosp6rit6; car 
la difference des constitutions, du langage et des moeurs, 
elevait entre les divers peuples europeens une barriöre 
insurmontable. C'ötait h une cause aussi puissänte, 
aussi generale que celle de la ref'ormation , qu'il etait 
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reserve de rcnverser celte barridre. C*est la r^formalion 
qui, par iin ^ien nonveau plus fort qiie celni de Tesprit 
national et du patriotisme, r^unit d*abord les individus, 
puis les peuples ; et ce lien , indöpendant de tous les in- 
t^röts priv6s, rapprochait ici les nations les plus <^loi- 
gn^es, tandis qua lä il divisait les habitants du ro^mo 
sol, les membres de la mdme famille. CVst ainsi quo 
le calviniste franQais se sentait plus pres du r^formö de 
Gen^veoude TAngleterre, du protestant derAllemagne 
ou de la Hollande, que de son compatriote catholique. 
II cessa done, sous le point de vue le plus important , 
d'ötre citoyen d*un seul Etat , d*y consacrer toute son 
attention, toules ses sympalhies; son cercle d*id(^cs 
s'^largit, il lui fut possiblc de prendre part ä la deslinc^ 
des pays elrangers, d'y voir Taugure de celle qui lui 
etait r^servöe, et de raltacher ainsi ses int^röts parti- 
euliers ä Tinteröt g^n^ral. Apres ce pas immense de 
Tesprit public, les princes pouvaient sans crainte de- 
mander ä leurs sujets de secourir des coreligionnaircs 
auxquels on 6tait loujours pr^t h accorder, h ce titre, 
ce qu*on leur aurait refus6 ä celui d'^trangers et möme 
h celui de proches et bons voisins. L'habitant du Pa- 
latinat quitla ses foyers pour aller soutenir le Fran- 
gais contre les ennemis de leur croyance commune; 
et le Fran^ais, devenu l'ennemi de sa propre patrie , 
parce qu*elle repoussait la religion qu'il avait adopl^e, 
versa son sang pour la libertö hollandaise. Le Suisse 
s'arma contre le Suisse, TAllemand contre FAlIemand; 
tous s'empross^rent d'aller mourir sur les bords de la 
Loire ou de la Seine, afin de regier les droits de suc- 
cession au tr<ine de France ; et le Danois passa TEidcr, 
et le SuMois francbit le Belt pour venir briser des fers 
qui n*enchainaient que TAllemagne. 

Il est impossible de dt^cider oü se seraient arr^t^s la 
reformation ctTespritd^independancedes souverains de 
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TEmpire, si la maison d'Autriche oe s'^tait pas d^claree 
renaemie de Tune et de Tautre ; mais il est certain, du 
moios , que la guerre acharo^e qui 6clata en faveur de 
ce double principe a ^t^ pour les prioces de cette maison 
le seul obstacle insurmontable qui sesoit jamais oppose 
ä leur tendance vers la monarchie universelle. Dans toute 
autre circonstance, les souverains allemands n'auraient 
pu obtenir de leurs sujets les sacrifices qu'ils ^taient Obli- 
gos de leur demander pour r^ister ä la puissance anlri- 
chienne; et, dans toute autre ciconstance aussi, ces sou- 
verains auraient vainement chercb6 ä augmenter leurs 
forces par des alliances ^trangeres. 

Jamais Tautorit^ de TAutriche n'avait ^t^ plus grande 
et plus g^n^ralement reconnue qu'apr^s la bataüle de 
Mnhlberg , oü Charles-Quint d^fit les Allemands. Mais 
leur libert6, que Talliance de Schmalkade semblait avoir 
an6antie pour toujours, reprit un nouvel essor sous Mau- 
rice de Saxe; et les cons^quences de la victoire de Muhl- 
berg disparurent devant le congr^s de Passau et devant 
la paix d'Augsbourg, oü,pardesconcessions mutuelles, 
on croyait avoir termin^ pour toujours les guerres ei- 
viles et religieuses. Ce c^l^bre congr^s cröa l^galement 
deux politiques etdeux religions; carles protestants, qui 
jusque-lä avaient ^tö trait^s en rebelles, redevinrent des 
citoyens; et la confession d'Augsbourg pouvait seregar- 
der, en apparence du moins, comme T^gale de TEglise 
romaine. Cbaque membre de la di^te germanique avait 
le droit de choisir entre les deux religions, et de rendre 
Celle qu'il avait pr^föröe universelle et dominante dans ses 
Etats; cbaque citoyen avait le droit de quitter le pays 
oü sa religion ötait opprimöe ou persäcut^e. 

Ce fut lä la premi^re sanction autbentique qu'obtint 
la doctrine de Lutber ; et si T Antriebe et la Bavi^re la re- 
pouss^rent toujours, eile pouvait s'en consoler, car eile 
r^gnait dans la Saxe et danä la Tburinge. Los souverains 
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cependant avaien t exclusivement le droit de d^cider quelle 
religion on pratiqaerait dans leurs Etats ; la Tolont^ et la 
conscience des sujets n'ötaient compl^es poar rien; la 
didte, oü les peuples n'avaient aiicuD repr^seotant, n'avait 
pas daignö s'occoper d'eiix. L'empereor Ferdinand !•', 
lui qui, plus que tout autre, avait contribu6ä cette paix, 
avait seul songö aux intöröts des sujets protestants des 
Etats catboliques , et des sujets catholiques des tiats 
protestants. II avait demandä pour eux le droit de pra- 
tiquer librement lenr culte; mais cette demande, contes- 
t^e par le parti catholique, et consign^e dans le trait^ 
avec cette contestation , ne pouvait avoir force de loi. 
Si la Separation religieuse n'avait port6 que sur des 
opinions et des croyances , eile se serait sans doute ope- 
ree paisiblement; eile ne devint difficile et oragense que 
parce que des ricbesses , des dignit^ et des privil^ges 
^taient attacbesä ces opinions, ä ces croyances. Lorsque 
l'un des deux fr^res qui jouissent en commun de leur 
patrjmoine veut quilter la maison paternelle , il öprouve 
naturellement le besoin de regier ses comptes avec le 
fr^re qui d^sormais restera seul au logis; mais ce rdglc- 
ment devient d'autant plus difficile, que leur p^re, ne 
prevoyant pas la possibilit6 d*une Separation , n'a rien 
stipuie pour le cas oü eile deviendrait n^cessaire. Teile 
etait la Situation de TEglise, enricbie par les pieuses do- 
nations qui lui avaient etö faites pendant les dix pre- 
miers si^cles de T^re chretienne. 11 s'agissait de d^cider 
si, ä Texemple dela noblesse, eile admettait le droit d'ai- 
nesse et sanctionnait la validite d'une faveur accord^e 
au premier-ue, quand le puln^ n'existait pas encore pour 
r^clamer la part que lui accordaient les lois de la na- 
ture. Pouvait-on priver les lutheriens d'une fortune pro- 
venant anssi bien de leurs anc^tres que de ceux des ca- 
tholiques ? Pouvait-on les regarder comme d6chus de 
leurs droits, parce qu'ä Töpoqne de la fondation de cette 



V2 UISTOIUH DK L4 (iüKRIli: DE TKKNTK INS. 

i'ortune, la dissidencc qui , plus tard, s^para la m^me 
Eglise en catholique et en iuth^rienne, etait eocore in- 
connuc? Les deux parties trouv^rent des raisons suffi- 
saQles poursoutenirdelongues discussio/is , mais il fut 
aussi impossible ä l'une qu'ä Tautre de prouver la jus- 
tesse de ses pretentions. Le droit ne peul deeider que les 
cas supposables; les querel(es des elablissemeots spiri- 
tnels ne sauraient T^tre, stirtoul quand elles portent snr 
des dogmes et des arlicles de foi. £st>il possible, par 
exemple , de supposer une donatioii ^ternelle en faveur 
d'iine opinion necessairemenl variable comme tout ce qni 
existe en ce monde? 

Quand la justice est insaffisante pour d^cider une 
question, la l'orce vient prendre sa place ; et c'est ce qui 
ne tarda pas ä arriverdans lesd^m^l^s qui s'^lev^rent ^ 
propos des biens et des privil^ges de TEgiise. Le parli 
Protestant conserva tout ce qu'il avait eu le bonheur 
d'arracher au parti catholique, qui persisla plus que ja- 
mais ä se maintenir dans la pl^nitude des droits et des 
biens qui lui etaient rest^s. Force d'abandonner les 6v6- 
ches et les abbayes devenus des Etats seculiers , il se re- 
serva l'avenir en slipulant que tout electeur, evöque ou 
abbe, qui dorönavantembrasserait le protestantisme, se- 
rait d^chu de ses droits et de ses dignit^s, et que Ton pro- 
cederait immödiatement ä Telection de son rempla<;ant. 
Cette clause du trait6 d'Augsbourg, connue sous lenoni 
de BSserve ecclesiastiqm , faisait de la renonciation ä la 
foi catholique une veritable mort civile , et soumeltait 
Texistence temporelle des princes et des cbefs de l'Eglisü 
ä leur attachement ä la foi catholique; aussi peut-on 
la regarder comme l'ancrede salut de cette feligion. Les 
protestants contesterent vivement la Reserve ecclSsias- 
tique; ils ne la laiss^rent consigner dans le trait^ d'Augs- 
bourg qu*avec Tadjonction pr^cise que les deux parties 
nes'etaientpas suffisammententendues sur cette clause, 
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qui ne pouvait, par consf^quent, ötre regard^e commc 
obligatoire; et ils ne la respect^rent pas davantage que 
les soiiverains eccl^siasliques nc.respecl^rent la pro- 
messe que rempereur Ferdinand 1**^ avait faite anx pro- 
testanls des Etats eatholiqnes. 

Cette cel6bre paix d'Augsbourg, qu'on croyait eter- 
nelle, portaitdoncen elledeuxprincipesdediscordedont 
les consequences fiinesles ne tard^rent pas ä se mani- 
fester. Les m^mes difficulr^s qui s'opposaient ä la liberle 
religieuse et ä la tranqiülle possessiou des biens ecek*- 
siastiques, jeldrent le trouble et la confusion dans les 
affaires temporelles. L'Eglise s'ötait divisöe , la di^te se 
composait de deux partis religieux; et cependant le 
Systeme politique tout entier ne devait suivre que les 
impiilsions d'un seul de ces partis. Jiisque-lä les empc- 
reurs avaienl appartenu a l'Eglise romaiue, car jusque- 
lä cette Eglise n'avail pas eu de rivale en Allemagne : 
mais les rapports d'un prince avec Rome pouvaient-ils 
eonstituer im empereiir d'Allemagne? et cette dignit^ ne 
tenait-elle pas plutöt ä TAUemagne elle-m^me , qui se 
represenlait dans la personne de son chef ? Le parli Pro- 
testant n'appartenait-il pas aussi ä T Allemagne? et com- 
ment pouvail-il se croire represente par une suite d'em- 
perenrs catholiques? C'etait pour que les Etats allemands 
pussent se juger eux-m^mes dans la haute di^te, qu'ils en 
fournissaient les membres : tel (^lait l'esprit de cette Insti- 
tution ; ne pas y admettre les deux religioJis c'elait donc 
s'en ecarter entiörement. Par un pur effet du hasard, jl 
n'y avait qu'une seule religion en Allemagne lorsque la 
dike germanique se forma pour emp^cher les oppressions 
que^ 80U8 les apparences de la ISgalite, les divers Etats de 
l'Empire auraient pu faire peser les uns sur les autres. 
Ce but etait manqu^ du moment oü un parti religieux 
s'arrogeait le droit de juger Tautre; et le but d'une in- 
stitution aussi importante que cellc de la di^te germa- 

2 
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nique pouvait-il, devait-il siibir les chances du hasard? 
A force de liittes et de combats , les princes protestants 
avaientobtenu cnßn le droit de si^ger ä la di^te ; mais ils 
y furent en minoritö, et continuörent ä 6tre exclus du 
droit de parvenir ä la couronne imperiale. Malgrä ce qua 
Ton a pu dire de la pr^lendue ^galit^ Stabile par la paix 
d'Augsbourg entre les denx Eglises , celle de Rome resta 
triomphante; celle de Luther n'6tait que tol^röe, et les 
concessioDs qu'oD lui avait faites , eile les devait ä la 
peur qu'elle avait su iospirer, et dod ä la reconnaissance 
legale de ses droits. 

Cette c6löbre paix d'Augsbourg, que Tempereur Fer- 
dinand l«' avait pr^par^e avec tant de peines et d*efforts 
patients, ^tait moins un trait^ entre deux puissances^ 
qu'une Convention entre un maltre irrit^ et un rebelle 
indomptable. Une pareille Convention ne pouvalt donc 
manquer de devenir une source de discordes nouvelles. 
Embrasser le protestanlisme 6tait toujours un crime, 
puisque cet acte ötait puni par la perte de tous le3 avan- 
tages dont on avait joui en qualit^ de merabre fid^lc de 
l'Eglise romaine ; et cette Eglise pr^föra toujours se voir 
tout arracher par la force, plulöt que de consentir volon- 
tairement aux plas l^göres concessions. Elle avait com- 
pris qu'elle pouvait esp^rer de reprendre un jour cequ'on 
lui avait fait perdre par la violence , tandis qu'elle aurait 
^branl^ ses fondements en accordant au protestantisme 
un droit quelconque. Toutes les conditions de la paix 
6taient bas^es sur ce principe, car aucune des concessions 
en faveur des protestants n'^tait definitive; ils ne devaient 
en jouirque jusqu'au moment oü s'assemblerait un nou- 
veau concile, sp^cialement charg6 de r6unir les deux 
Eglises^ et ce n'^tait qne dans le cas oü Timpossibilitö 
de cette röunion serait reconnue, que le traitö de paix 
devait cesser enfin d'^tre conditionnel. Les deux partis 
ne croyaicnt pas, il est vrai, ä la possibilitöd'une r6con- 
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ciliation, mais le parti catholique feigQait de Tesperer, 
parce que cet espoir lui fournissait le prötexte de sou« 
mettre les bases fondamentales de la paix ä toutes les 
chances du hasard qui poarraient lui ^tre favorables. 

Gelte c^l^bre paix d'Augsbourg, qui devait ä Jamals 
^touffer les guerres intestines , ue fut done qu'un exp^~ 
dient temporaire, une cons^quence forcöe des faits ac- 
complis et des n^cessit^s qu'ils imposaieut ä tout le 
moode : il n'ötait pas donn6 aux papistes d'entrer daus 
les combinaisons d'un trait6 fond^ sur la justice et sur 
un mür et conscieocieux examen des principes religieux 
et de la libert^ des consciences ; hätous-nous d'ajouter 
qu'il n'entrait pas davantage daus les vues des protes- 
tants de proposer un pareil trait^. Loin de se montrer 
^uitables et impartiaux, ils pers^cutaient partout oü ils 
le pouvaient les catholiques, qui, de leur cötö, au reste, 
ne eberchaient pas m^me ä m^riter plus de m^nagemeots 
par une conduite mod^r^e et des principes tolörants. 
Des nuages trop ^pais enveloppaient encore Tintelligence 
hnmaine, pour qu'une vMtable paix religiense füt pos- 
sible. Comment un parti aurait-il pu exiger de Tautre 
des sacrifices dont Ini-m^me se sentait incapabie ? Les 
avantages que les deux Egiises avaient conserv^s ou 
obtenus par le traite d'Augsbourg n'^taient que le rö- 
sultat de leurs forces respectives ; et ce qu'elles devaient 
ä la force ne pouvait ^tre maintenn que par la force. 
G'^tait le sabre ä la main qu'on avait trac^ les limites de 
leurs droits , c'^tait le sabre ä la main qu*il fallait veiller 
sur ces limites ; et malbeur au parti qui aurait d^sarm^ 
le premier ! Aussi vit-on , au sein m^me de cette paix 
douteuse, se d^velopper le germe d'un avenir terrible, 
qui plus tard devait d^ployer ses noires ailes sur TEu- 
rope tout enti^re. 

L'Empire jouissait d'un moment de calme; un lien 
fragile semblait vouloir r^unir les membres divisös de ce 
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grand corps et r^veiller les sympathies nationales; mais 
cc Corps avait öl6 frappö au coenr , et rien ne pouvait y 
faire renattre Tharmonie primitive. Les droits que le 
traile d*Angsbourg croyait avoir r6gl6s re&taient soumis 
aux interpretations les plns contradictoires. On ölait par* 
venu ä arröter les detix partis an milieu de la chaleur dn 
combat et ä leur imposer une tr6ve; on avait recouvert 
de cendres le foyer de Tincendie, mais on ne Tavait pas 
eteint. Les pr^tentions les plus justes , ou du moins 
rogardöes comme telles, n*6taient point satisfailes; les 
catholiques croyaicnl avoir Irop pcrdu , les protestants 
ötaient convaincus qu'ils n'avaient pas assez gagn6; et les 
uns et les autres se consolaient en interpr^tant, au grö de 
leiirs d^sirs, le traite qu'ils n*osaient pas encore violcr 
ouvertement. Les mömes motifs d*intör6t qui avaient 
döterniine tant de princes h embrasser les doclrines de 
Luther, existaient apr^s comme avant le trait6; aussi 
les protestants se montraient-ils plns ardents que jamais 
ä renverser les Etats eccl^siastiques, et bientöt ü n'en 
resta plus un seul dans toute labasse Allemagne. Si dans 
la haute Allemagne le clerg^ conserva ses possessions, 
c'cst parce que lä les catholiques 6taient les plus forts, 
et cependant les souverains ecclesiastiques etaicnt sans 
cesse expos^s aux vexations et m^me aux attaques k 
main arm^e du parti protestant. Lorsqu'ils n'etaient 
pas assez puissants pour repousser la force par la force, 
ils se refugiaient sons les ailes de la justice, qui, mal- 
heureusemcnt , avait beaucoup plus de bonne volonte 
qiiedepouvoir pour les proleger. Les chancelleries de 
l'Empire regorgaient de plaintes contre les,protestants , 
et la diöte ne leur epargnait pas les condamnations; mais 
eile ötait presque toujours hors d'elat de faire ex6cuter 
ses arr^ts. La clause du traile qui accordait ä tous les 
membres de la di^te la liberte de conscience n'avait pas 
enli^rement oublie les vassaux, puisqu'il leur 6tait 
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permis de qiiitler le pays oü leur religion 6tait opprimee : 
mais cette clause ne leur accordait qu'nn droit illusoire ; 
car eile ne pouvait les garanlir cootre les vexations sans 
nombre qiie les autoritös locales trouvent toujours le 
moyen de faire peser siir les ciroyens qu*on sait ^tre peu 
agr^abtcs au gouvernement, et qni, pour öcbapper ä ces 
vexations-; n'ont d'autre ressoiirce que celle d'^migrer; 
resolution toujonrs diFficile et p^nibleä prendre, et que 
laruse, lorsqu*elle est soutenue par le pouvoir, peut 
entourer de tant d'inconv^nients et de dangers, qu'il 
devient presque irapossible de la r^aliser. Les snjets 
catholiques des princes prolestants , et les sujels proles- 
tanlsdes princes catholiques, se plaignaient hautement 
et ä juste titre de ce qu'on les privait sans piti^ du peu 
de libert^ de conscience que la paix d'Augsbourg leur 
avait accord^. Et comme si co n'ayait pas ^t^ assez de 
tant d'^lönaents de discorde, Tesprit irascible et querel- 
leur des th^ologiens profitait des 6v6neraents les plus 
simples pour exciter les passions des masses; leur sainte 
fureur ne se bornait pas ä poursuivre leurs adversaires, 
ils faisaicnt nattre encore des haines et des divisions 
entre les enfants de la möme Eglise. 

Si les luth^riens avaient pu rester unis entre eux, les 
forces des deux partis religieux se seraient balancöes, et 
la paix aurait eu quelques chances de duröe, malgr^ les 
principes vicieux de ses bases. Mais les doctrines prö- 
ch^es ä Zürich par Zwingle, et ä Genöve par Calvin , ne 
tarddrent pas ä se r^pandre on Alleniagne, oü elles can- 
s^rent tant de dissidences que bientöt les protestanls ne 
se reconnnrent plus entre eux qu*ä leur haine pour les 
catholiques. Ils n'avaient pour ainsi dire plus rien de 
commun avec les 'proteslants qui , cinquante ans plus 
tot, avaient fait leur profession de foi ä Augsbourg; et 
les causes de ce changeinenl , il ne faut les chercher que 
dans cette profession de foi. Klle seule les renferme 
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toates, car eile ayait pos6 des limites aux r^formes reli- 
gieases avant que Texp^rience et Tesprit d'examen eus- 
sent ea le temps de coostater qu^en effet ces r^formes 
ne devaient pas aller plus loin. Cette premi^re faute 
prlva les protestants d'une partie des ayantages qu'iis 
auraient pu tirer de leur Separation de TEglise romaine. 
Au lieu de faire de la r^forme des nombreux abus qui 
s'^taient introduits daos cette Eglise leur seul et unique 
point de ralliement , ils Tavaient cberch^ dans un Sys- 
teme religicux nouveau , definitivement arr^t^ et fond^ 
snr les marques de distiuetioD , les pr^rogatives et la 
subslauce de leur Eglise; et ce m^me syst^ine avait seryi 
de base ä leur trait^ de paix avec les catholiques. Un 
pareil ordre de choses condamnait Tesprit d'examen k 
Fimmobilite, puisqu'il fallait aveugl^ment se conformer 
aux formulcs fix6es par la confession d'Augsbourg; loute 
discussion sur ces formules les privait de leur point de 
ralliement. Les deux cas se pr^sentdrent, et ils eurent 
les cons^quences les plus funestes. Une partie des pro- 
testants resta in^branlablement attacb^e ä sa premi^re 
confession ; Fautre s'en öcarta dans l'intention de fonder, 
aux m^mes conditions , un Systeme nouveau. 

Les divisions qui öclat^rent parmi les partisans de la 
r^formation , racbarnement avec lequel ils se poursul- 
vaienl entre eux, devaient n^cessairement ^tre pour les 
catboliques un spectacle aussi utile qu'agr^able. En 
effet, n'avaient-ils pas le droit de tronver que rien n'6- 
tait plus ridicule,,plus m^prisable m^me que ces pro- 
testants qui, apr^s avoir d^clar^ que la religion r^formte 
par eux ^tait la seule parfaite , se r^unissaient aux ca- 
tboliques pour combattre des protestants, et qui en 
appeläient, pour d^cider leurs querelies th^ologiques, ä 
TEglise de Rome , ä laquelle ils etaient forc6s de recon- 
naitre Tavantage de Tanciennete et de la: majorit^? Ce 
n'^tait lä, au reste, ni U seul ni le plus grand des dan- 
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gers que les protestants se pr^paraient par leurs que- 
relies intestines. La paix n'avait 6t^ faite qu'avec les 
coreligionnaires de la confession d'Augsbourg; les catho- 
liqnes les somm^rent donc de d^clarer s'ils accordaieat 
ou refusaient ce titre aux calvinistes et aux autres röfor- 
mes. Le cas ötait grave pour les lolhöriens : accepter 
tous les schismatiques, c'^tait mentir ä leur conscience; 
les repousser , c'^tait coDvertir des amis utiles en enne- 
mis dangereux. Le parti qu'ils prirent dans eette exträ- 
mit^ traga , pour ainsi dire , aux jösuites la conduite 
qu'ils devaient tenir pour enlever aux protestanls tout 
espoir de faire de leur £glise T^gale de cell^ de Rome. 
La conviction que de T^galilö du pouvoir des deux 
partis religieux d^pendait la tranquillit^ de tous , eutre- 
tenait la Tigilanee et les dispositions belliqueuscs. Cha- 
que d6marche du parti adverse 6tait rcgardöe comme 
une violatioQ des trait^s, tandis qu'on s'efforgait de 
faire passer comme favorablcs au maintieo de ces trait^s 
les infractions qu'ou se permeltait soi-m^me. Les catho- 
liques cependant ^laient loin d'agir toujours dans des 
iotentions hostiles : la plupart de leurs d^marches leur 
^taient impos^es par le besoin de v eil 1er ä leur süret^ ; 
car les protestants leur avaient plus d'une fois laiss^ 
entrevoir quelle serait leur destin^e s'ils avaient le 
inalheur de succomber. En effet, quel m^nagement, 
quelle g^nerositö ppnvaient-ils esperer d'un ennemi qui 
se montrait toujours plus avide des biens du clerg^ , et 
toujours plus aveugl^ment irrit^ contre tous ceux qui 
^taient rest^s fid^ies au calholicisme ? Les protestants , 
de leur c6t^, ne manquaient pas non plus de justes 
motifs pour se d^fier de la bonne foi et de la modöra- 
tion des calholiques. Les traitements cruels que Ton 
faisait subir ä leurs coreligionnaires de la France , de 
TEspagne et des Pays-Bas ; la perfidie dont plusieurs 
princes catboliques s'ötaient rendus coupables en se 
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faisant relever par le pape des serments les plus sacr^s; 
et surlout Icr principe qu*ils proclamaient hantement, 
qu'envers un h^rSdque il n'y avait ni foi ni honneur d 
garder , d^shonora le parti papiste aox yeux des pro- 
testants , et lenr 6\b tonte confiance anx promesses et 
m^me anx serments de ce parti. Pour achever de les 
convaincre qii'ils ne devaient pas compter sur la diir^e 
de la paix, les j^suites proclamörent par tonte TAlle- 
magne qne cetle paix n*^tait pas nn trait6 s6rieux, mais 
nne Convention moraentan^e , condaran^e et rejet^epar 
la cour de Rome. 

Le conoile qui , d'apres le trait6 d'Angsbourg, devait 
d^cider enlre les denx partis religieiix, avait eu lieu h 
Trenle. Son but avouö ölait de retablir, par des conces- 
sions mutuelles, Tanit^ de TEglise ; mais, ainsi qne tont 
le monde s'y 6lail attendu , on ne chercha pas, m^me en 
apparence , ä opörer ce rapprochement. Les protestants 
avaient non-seulement 6l6 repouss^s du concile, mais ils 
n'y ^taient pas möme repr^sent^s indirectement. L'Eglise 
romaine avait seule fourni les juges qui devaient d^cider 
entre eile et la confession d'Angsbourg , et la confes- 
sion d'Augsbonrg fut condamn^e. Quelle garantie les 
protestants pouvaient-ils trouver desormais dans un 
traitc obrenu par la force des armes, et que la d^cision 
du concile de Trente venait d'aunuler moralement? 

Les apparences ne manquaient pas non plus aux 
catholiques pour rompre la paix ; et rien ne prot^geait 
plus les protestants , si ce n'^tait la crainte qu'inspirait 
leur valeur et le nombre de leurs soldats. D*aulres raotifs 
encore justiüaient la d^fiance g^n^rale : TEspagne , ce 
puissant appui de TAllemagne catholique, soutenait dans 
les Pays-13as une gnerre qui avait attirö le noyau de ses 
Torces sur les frönti^res allemandes; et si un ^v^nement 
quelconque avait mis Tempereur dans la nöcessrt^ de 
röclamer son asfistance, de nombreuses troupes espa- 
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gnoles auraient pii, en peu dejours, se trouver dans Ic 
coeiir de Tempire germaniqiie. Au reste , rAllemagne 
i^tail ä cette öpoque , pour lous les princes europ^ens, 
une mine ä soldats. Les guerres prec6denles y avaient 
altir6 une foule d'hommes d'arraes que la paix d'Aug- 
sbourg condamnait ä l'inaction et ä la misdre ; Tamour 
des combats, et plus souvent encore le besoin, les pous- 
sait ä s'enröler sous la banni^re de quiconque avait 
le moyeu de les payer. C'est ainsi que Philippe II com- 
battait avec des troopes allemandes les Flamands/qui 
sc defendaient avec des auxiiiaires de la möme nation. 
Chaque lev^e de troupes eu Alleraagne effrayait les deux 
partis religieux, car elles pouvaieut devenir funestes a 
Tun on a l'autre; Tapparition d'un agenl ^tranger ou 
d'un legat exiraordinaire du pape, une r^union de 
princes, on lout autre ^v^nement de cette natnre, ötait et 
devait- ötre regarde comme un pi^sage de irouble et de 
malheur. 

Cette Situation penible, qni avait rMuit rAllemagne a 
avoir loujours la main sur l'^p^e et ä trembler au brnit 
d'une feuille qui tombe, se prolongea pendant pr^ d'nn 
deini-si^cle. Durant cette 6poque critique, les rönes de 
l'Empire se trouvaient entre les mains de Ferdinand \", 
roi de Hongrie , et apr^s lui elles pass6rent en Celles de 
son excellent fils , Maximilien II. Guide par les senti- 
uients de son coeur, aussi noble quo g^nereux, Ferdi- 
nand \^' ölait parvenu h couclure la paix d'Augsbourg; 
mais , en d^pit des efforts qu'il fit aupr^s du concile de 
Trente, il ne put rien pour la r^union des deux Egiises. 
Trabi par Philippe II d'Espagne, menacö en Hongrje et e« 
Transylvanie par les armes victorieuses de la Porte, ne 
devait'il pas phis qne jamais desirer le maintien de la 
paix en Allemagne , lors m^me que cette paix n'aurait 
pas ^t^son ouvrage? Les Etats h^reditaires de TAntrichc 
ne pouvaient supporter seuls le fardeau des depenses 
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qu'exigeait la guerre contre les Turcs ; Tassistance de 
tous les souverains de l'Empire lui 6tait donc indispen- 
sable, et sa haute raison lui faisait pc^voir qae la pre- 
mi^re violation ouverte du trait^ d'Augsbourg entraine- 
rait la division de TEmpire. Dans une pareille position, 
la politique seule aurait suffi pour le contraindre ä sc 
montrer aussi juste envers les princes protestants qn'en- 
versles princes catholiques, et cependant les pr^tentions 
contradictoires des deux partis rendaient cette justice 
presque impossible. Aussi les nobles intentions de Fer- 
dinand n'obtinrent-elles pas le r^sultat qu*il en avait 
esp6r6 , et sa g^n^reuse impartialil6 envers les protes- 
tants ne lui valut d'autre avantage que celui de repous- 
ser de son r^gne une guerre qui , sous celui de ses suc- 
cesseurs, ^clata si terrible et si violente. 

Son fils , Maximilien 11 , qui , s'il eüt v6cu plus long- 
temps, eüt peut-^tre ^Iev6 le prolestantisme jusqu*au 
tr6ne imperial , ne ful pas plus heureux. La n6cessil6 
avait appris au p6re ä mönager la reformation ; la n6ces- 
sit6 et la justice prescrivirent au fils une conduite sem- 
blable : le petit-fils, Rodolpbe 11, se montrasourd ä la 
voix de la nöcessitö comme ä celle de la justice, aussi ne 
tarda-t-il pas ä expier Taveuglement de son esprit et la 
duret^ de son coeur. 

Rodolpbe II, qui ^tait l'alnö des six fils de Maximilien, 
devint Tunique b^ritier des fitats de son pöre et de la 
couronne imperiale; ses cinq frdres rcQurent, ä titre de 
dMommagement, quelques faibles apanages. Une seule 
brancbe collat^rale , dont Tarcbiduc Cbarles de Styrie 
^tait lecbef, possödait encore quelques provinces de 
rimmense patrimoine de la niaison de Habsbourg; mais, 
ä Texception de cette parcelle des Etats berMilaires , 
toutes les forces de la maison d'Autricbe se trouvaient 
r^unies dans les malus de Rodolpbe 11, malbeureusement 
trop faible pour un pareil fardeau. Ge monarque ce- 



LITRE PREMIER. 23 

pendant ne manquait pas de vertns , et il eüt ^te cMri et 
r^vM, si le sort Teüt fait natlre daos une positioD 
moins ^lev^e. Son caract^re ^tait pacifique, il aimait et 
cultivait les sciences : rastronomie, Thistoire naturelle, 
la chimie et T^tude des antiques avaient surtout tant 
d'attraits pour Ini, qu'il s'en oecupait m^me dans les mo- 
ments oü les affaires d'Etat r^clamaient toute son atten- 
tion et toute sa sollicitnde. Ce penchant Tentrainait ä 
des d^penses consid^rables, qui achevdrent d'^pniser ses 
finances, tandis que ses ^tudes astronomiques, on plntöt 
ses r^veries astrologiques, remplissaientson esprit, natu- 
rellement sombre et timide , d'une foule de superstitions 
ridicules et funestes. Avec de pareilles dispositions , en- 
trctenues par les Souvenirs de sa premi^re jeunesse, qu'il 
avait pass^e en Espagne, il ne pouvait manquer de de- 
venir le jouet des perfides insinuations des j^suites et des 
conseils passionn^ de la coar espagnole. Toujours pr^- 
oecup^ de travaux indignes de sa haute posilion, et sans 
cesse effray^ par des pr^dictions absurdes , il devint 
bientöt inaccessible ä ses sujets. Entour^ de minöraux , 
de fossiles, de mMailles, de lunelles d'approche, d'a- 
lambics etdefourneaux, il se tenait cach^ dans son labo- 
ratoire pendant que la discorde brisait un ä un tous les 
liens de l'Empire, et que la r^volte grondait jusque sur 
les derni^res marches du Iröne. Personne > sans exc(>p- 
tion , ne pouvait Tapprocher sans un ordre imm^diate- 
naent ^man^ de lui-m^me; aussi les affaires les plus 
urgentes restaient-ellessnspendues, et Tespoir du bril- 
lant h^ritagedelamonarchie espagnole s'^vanouit pour 
toujours : car Tindoleut Rodolphe ne pouvait se decider 
ä donner sa main ä Tinfante Isabelle ; d'un autre c6l^ , 
son insouciance ä d^signer un successeur au tröne im- 
perial plongea TEmpire dans une d^plorable anarchie. 
Les repr^sentants des Etats autrichiens refusdrent de 
Ini pröter foi et hommage; laHongrieetlaTransylvanie 
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s'anVancbirent de son autorit^ , et la Boheme ne tarda 
pas k imiter leiir exemple. G'est ainsi que la posteritö de 
l'illustre Charles-Quint se vit menac6e dans son exis- 
lence , d*un c6t6 par les Turcs , et de l'antre par les 
protestants. Dans cetle circonstance, les membres de la 
di^te gerinaniqnc se conduisirent comme ils l'avaient 
toujonrs fait qaand le Iröne ötait sans empereur, ou que 
l'empereur se montrait indigne du Iröne : ils prirent 
le parli de se gouverner eiix-m^mes. Mais, priv^s d'un 
chef qiü püt maintenir l'^quilibre , ils se diviserent en 
deux partis, discutant les int^r^ts de TEmpireles armes 
ä la main , landis que Rodoipbe , adversaire ro^pris^ de 
Tun , prolecteur impuissanl de l'autre , resla oisif , et 
aussi ineapable de diriger ses ämis que de dompter ses 
ennemls. L'incapacit^ de ce prince ne menagait pas sen- 
lement le repos de l'Empire, eile preparait la ruine de sa 
propre maison , qui, pour 6viter cette catastrophe, se 
ligua contre lui. Chasse de ses Etats hörMilaires par une 
faction composee des princes de sa famille, et dont Par- 
chidue Mathias ötait le chef, il ne lui resta bientöt plus 
rien ä perdre que la couronne impöriale; la mort vint 
Tonlever ä teraps pour lui öpargner ce dernier affront. 
Le raauvais g^nie de rAllemagne voulut que, dans un 
moment de crise et de danger, oü l'Etat avait besoin d*un 
chef ferme, courageux et doue surtout d'une intelligence 
supörieure, unRodolphemontätsurle.tröne imperial. A 
une öpoque de calme et de tranquillit^, TEuipire aurail 
march^ de lui-m^me en suivant sans efforts Timpulsion 
si sagement combinöe de ses divers rouages ; et Rodoipbe 
aurait pu, comme tant d'aulrcs monarques ineptes, ca- 
cher son insignifiance dans des nuages mystiques ; le be- 
soin urgent et g^o^ralement senti des qualit^s qui lui 
manquaient, forga sa nullit^ de paraitre au grand jour. 
Au reste, rAllemagne se trouvait alors dans une position 
tellcment critique, qu'elle avait le droit d'oxigerque son 
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enipereur Ini apporlät Ic pouvoir et la volonte de detoiir- 
ner les dangers qni la menagalent ; mais , d^s son avöne- 
raent au tröne, Rudolphe 11 se trouvail trop occiip^ des 
soins qu'exigeaitla conservation de ses Etats h^röditaires, 
ponr songer aux inter^ls de l'Empire Le d^voüment des 
princcs autrichiens ä l'Eglise de Rome n'avail pu emp6- 
clier le proteslantisme de pen(^trcr dans lenrs provinces. 
Tolerc par la politiqno de Ferdinand V' , et prot^g^ par 
la bont^ de Maximilien II, il y avait jet6 en pen de temps 
des racines si profondes, qnc les Etats h^rMitaires de la 
maison de Habsboiirg offraient, dans des limites plus res- 
serr^es, le mSme tableau que rAlleinagne dans son im- 
mense ^tendue. La plns grande partie de la noblesse snze- 
raine, des Chevaliers et des prinoipaux habitants des 
TÜles , ötaient protestants ; ils oecupaient presque tous 
les emplois, et si^geaient aux 6tats, oü quelques prölats 
isol^s cherchaient vainement ä r^primer les railleries 
indöeenles et les allosions grossi^res dont ils ^taient de- 
venus l'objet. Pen ä peii ils s'abstinrent de siöger ä ces 
assembl^es, sans songer, sans doute, que par lä ils as- 
snraientlapuissancedeleursennemis,puisquecesassem- 
blees refusaient ou accordaient les imp6ts. Les protes- 
tants ne manqu^rent pas d'exploiter cette ressource 
precieuse , qui leur faisait oblenir des privil^ges pro- 
porlionnös aux besoins d'argent qu'eprouvaient les em- 
pereurs. Dans un momentde erise, Maximilien II avait 
pousse la condescendance jusqu'ä permetlre aux sei- 
gneurs suzerains protestarils de professer ouvertement 
leur religion dans leurs terres et dans leurs ehäteaux. 
Enhardis par cette libertö , des prödicaleurs fanatiques 
ponsserent l'audace jusqu'ä pr^cher les doctrines de la 
r^formation dans Fassembl^e des ^tats autrichiens , et 
jusquedans les nies de Vienne. La populace accouraif 
en foule pour entendre ces predicateurs , dont toute 
reloquence evangelique consistait en injures grossiorcs 

3 
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contre l'Eglise de Rome et les serviteurs qni lui etaient 
Testes fiddles. Ce z^le imprudeot et mal entendu , loin 
d'^tre favorable ä la cause dn protestantisme, ne ser?it 
qu'ä enflammer les haloes qui divisaient deux Eglises 
si pen difföreotes Fune deTautre, que poar les s^parer 
ä Jamals il a fallu que les passions les plus malfai- 
santes et les plus honteuses les coavrissent de leur 
venin. 

De tODs les Etats h^r^itaires de rAutriche^ la Hoogrie 
etla Transylvanie ^taient les plus difficiles 4 couseryer. 
D^jä les attaques r^t^r^ des Tnrcs , qui convoitaient 
ces deux pays^ avaient impos^ ä Ferdinand 1" des condi- 
tions humiliantes; il s'^taitengag^ ä payer ä la Porte an 
tribut annuel, et ä la reconnaitre pour souveraine dela 
Transylvanie. Cet aveu honteux de son impuissance ^tait 
devenu pour la noblesse hongroise , naturellement in- 
quidte et belliquense, un nouveau grief contre unsou- 
verain qu'elle n'avait pas accept^ sans conditions ; car la 
couronne de Hongrie ^tait äective, et les nobles tenaient 
opiuiätr^ment ä tous les avantages que pouvaient leur 
procurer leurs yotes. Le voisinage de la Turquie, tou* 
jours pröte ä les soutenir dans leurs r^voltes , leur faci- 
litait le moyen de cbanger de maitre , et augmentait 
Faudace des magnats, qui, d^ qu'ils se croyaient bless^s 
par le gouvernement autricbien, sejetaient dans les bras 
de la Porte Ottomane, qu'au premier sujet de möcou- 
tentement ils abandonnaient ä son tour pour revenir ä 
Tautorit^ allemande. Ces passages subits d'une domi- 
nation ä une autre avaient exerc^ une teile influence 
sur leur esprit, qulls flottaient sans cesse entre des 
projets de d^sertion et des projets de soumission. Le 
peuple, qui voyait ä regret son beau pays r^duit ä Tötat 
de province tributaire d'une monarcbie ^trangdre, dö- 
sirait ardemment un souverain national , et promettait 
ä tout rebelle hongrois un succ^ d'autant plus facile« 
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qu'il pouvait compter sur Tassistance de la Porte, qni, 
dans ees occasions, s'empressait tonjours de lui envoyer 
]e sceptre et la couronne. De son c6t^, rAutriche ne 
manquait jamais de reconnattre la soDverainetä suze- 
raine aa guerricr audacieux qui ^tait parvenu ä enlever 
une province ä la domination Ottomane ; trop heurense 
de pouvoir ainsiressaisir quelque ombre d'autoritö dans 
une contr^e oü eile ^tait sans cesse m^connue on insult^e. 
C'est ainsi qne Bolhori, Bosehkai, Ragoezi, Bethlen- 
Gabor et plusieurs autres magnats parvinrent ä se faire 
couronner rois de Hongrieoii de Transyhanie, sans ayoir 
ea en definitive d'autre m^rite qne eelui de s'^tre rendus 
redoutables ä lenr maitre en passant sods 1e drapean de 
Tennemi. En vain Ferdinand V', Maximilien II et Ro- 
dolpbe II avaient-ils ^puis^ presqae toutes leurs res- 
sources pour garantir la Hongrie et la Transylvanie des 
invasions des Turcs et des r^volutions int6rieures ; ces 
deux pays ötaient rest^s le tb^ätre de seenes sanglantcs 
entrecoup^es de courtes tr^ves. Les terres ^taient in- 
cultes , les villes sans indostrie; et les vassaux ne sa- 
Yaient plns qnels ^taient lenrs amis ou leurs ennemis , 
car les uns et les autres les traitaient avec la m6me in- 
justice et la m^me cruaut^. Au milieu de ces troobles 
perp^tuels, le protestantisme s'^tait, pour ainsi dire, 
gliss^ ä travers toutes les parties de la Hongrie et de la 
Transylvanie, oü il avait faitde nombreux pros^lytes. 
La Constitution prot^gea ces nouveaux religionnaires , 
mais le fanatisme leur disputa lenrs droits , et les ^leva 
ainsi ä la bauteur d'nn parti politique qui , sous les 
ordres de Boscbkai , d^ploya T^tendard de la rövolte en 
Transylvanie. En Hongrie , les cbefs de ce mtoe parti 
chercb^rent ä former une ligne avec les protestants de 
TAutricbe, de la Moravic et de la Bob^me. Gette ligue 
ne mena^ait päs seulement la religion catbolique, mais 
encore l'existence de la maison d'Autricbe. Ce danger 
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mit le comblc ä rindignatioa des princ^s de cette mai- 
son contre rempereur Kodolphc, doot TiDcapacite avait 
pr^pare taot de maux. 

ün de ces princes , Tarchiduc Mathias , second fils de 
Tempereur Maximilien II , gouveruenr de la Hongrieet 
hcritier presomptif de soo tr^re Rodoiphe II , s*^tait 
laisse entrainer, dans sa premidre jeunesse, ä une de- 
marche incousidör^c. Une deputation flamande Favait 
pri6 de secourir les Pays-Bas conlre Philippe II. Malgre 
la pareDte qui Tunissait au roi d'Espague , Mathias , qiii 
prit les voeiix d'uDo faible faclion pour ceux du pcuple 
tlamand, repondit ä cet appcl, mais il echoua com- 
pl^tement. Le d^sir de faire oublier le mauvais succ^s 
de son expMition dans les Pays-Bas Uli fit saisir avec 
empressement roccasion d'acqu^rir une gloire reelle en 
retablissant la puissance de sa maison. Apr^s avoir plu- 
sieurs fois, et toujours eu vain, exhorte Rodoiphe ä 
une conduite plus digne de son rang et plus conforme ä 
ses devoirs, il convoqua les archiducs ses oncles, ses 
fr^res et ses cousins , ä un conscil de famille , qui se 
tint ä Presbourg. Dans ce conseil, on lui döccrna solen- 
nellement le droit de d^fendre les intöröts de la maison 
d'Autriche, gravement «ompromis par l'incapacitö de 
Rodoiphe. Deveni^ ainsi le v6ritable chef de la famille, 
Mathias entama des n^gociations avec la Porte et avec 
les rebelles hongrois , et il eut l'adresse et le bonheur 
d'obteuir un trailö de paix qui restituait ä TAulriche la 
plupapt des provinces hongroises qu'elle avait perdues. 
Mais Temperen r. Rodoiphe, aussi jaloux de ses prero- 
^atives qu'incapable d'en faire un digne usagc , refusa 
de ratifier ce Iraite, qu'il regarda comme une Usurpation 
de ses droits. II accusa son fröre de trahison , et lui re- 
procha de convoiter la couronne de la Hongrie. 

Lors m^me que Mathias n'aurait eu dans le principe 
qucdes intcnlions louables, la conduite de son fröre eüt 
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siiffi pour Uli suggörer des projels ambitleiix. SOir de l'af- 
fection du peiipje hongrois, de robeissancedelanoblesse, 
souteuu dans les Etats her^ditaires par un parti pnissant, 
il r^ponditaux acciisations de Tempereur a Ja töte d'une 
armee.'Les proteslants de l'Aulriche et de la Moravie, 
aiixquels il avait promis des libertes religieuses illimitees, 
se joignirent ä lui, et leur alliance avec les protestants 
de la Hongric et de la Transylvanie devint enfin iine 
realite. Ge fiit alors seulcment que Rodolphe recoonut 
qu'un orage tenible etait prös d*^clater sur sa töte, mais 
il n'^lait plus temps de le detourner. Dejä la Hongric, 
TAulriche et la Moravie avaieot prötö foi et hommage ä 
Matbias, qui s'avan^ait vers la Bohöme pour y poursuivre 
Tempereur jnsque dans son chäteau de Prague, et ren- 
verser ainsi la derniere coloiinc de son tröne cbancelant. 
Le royaume de Bohöme, au reste , ölait pour la maison 
d'Aulrlehe une possession tout aussidouteuse queceluide 
Hongrie, avec la dilförence cependant que dans ce dcr- 
nier pays les troubles tenaient ä des causes poliliques, 
tandis que la religion seule agitait la ßohönic. Ce Tut 
\ä que Cent ans avant Luther öclalörent les premiöres 
(Hincelles de discorde religieuse; ce fut la encore que 
Cent ans aprös Luther s'alluma le t'eu terrible de la c6- 
löbre guerre de trente ans. La secte de Jean Hus y ölait 
toujöurs trös-npmbreuse. Le droit de communicr sous 
lesdeux espdces, seule difference reelle qui distingudl 
les hussites des catholiques , leur avait äXe accordö au 
concile de Bäle, par une Convention speciale, connue 
sous le nom de Pacte bohemien; et quoique plus tard ce 
droit leur föt conteste par les papes, ils continuaient ä 
en jouir sous la protection des lois de leur pays. L'usage 
de la coupe dans leurs ceremonies religieuses leur jivait 
fait doDuer le surnom d' Ulraquistes; et ce nom, qui signi- 
üc communicr sous les deux espöces, en leur rappelant 
uu privilege dont ils ötaient si fiers, leur plut tellcment, 
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qu'ils le conserv^rent, en d^pit des yariations qne subi- 
rent leurs principes ; car les hussites ont toajours soivi 
de pr^ les r^formes religieases qni se sont op^r^es en 
Suisse et en Allemagne. Cette secte enfanta les fröres 
rooraves et les frdres bob^mes, semblables sur presqoe 
toas les points aux protestants allemands ; et si eile tenait 
encore ä conserver le nom i' Uiraquiites , c'est parce 
que, gräce ä ce nom , eile se tronvait ä l'abri des pers^ 
cutions dont les protestants ^taient l'objet. Enhardis par 
leur nombre et siirtout par la tol^rance de Maxiinilien H, 
les hussites ou utraquistes s'^taient montrös sous le r^ne 
de ce prince pour ce qn'ils ^taient en cffet. Imitant 
Texemple des protestants de T Allemagne, ils avaient vi- 
dig^ leur confession et demand^ pour eile les Privileges 
qu'avait obtenus celle d'Augsbourg. Mais cette Präten- 
tion avait ete contest^ ä Tassembl^e de leurs ^tats par 
tous les membres catholiques, et ils avaient ^t^ forc^ 
de se contenter d'une promesse verbale de Temperenr 
concernant leurs übert^s religieuses. Taut qne ce prince 
v^cut, cette promesse eut pour eux force de loi; mais, 
sous le r^gne de Rodolphe , la sc^ne du monde politique 
et religieux avait enti^rement chang^ d'aspect. Un 611t 
imperial interdit aux fr^res boh^mes Texercice de leur 
culte , et frappa en m^me temps celui des hussites , qni, 
par la forme du moins, se confondait avec le leur. A 
Tassembl^e des ^tats, Us r^clam^rent contre cet Mit, 
mais il leur fut impossible de le faire r^voquer. L'empe- 
reur et les Etats catholiques s'^taient appny^ sur la di- 
cision du concile de B4le et sur la Constitution de 4a Bo- 
heme , car on savait d'avance qu'il ^tait impossiMe d'y 
trouver des clauses en faveur d'une religion qui, ä Tepoque 
d'oü dataient ces documents, ^tait loin d'avoir pour eile 
la majoritö de la nation. Les ann^es qui s'ötaient ^coul^es 
depuis avaient amen^ des changements immenses : une 
sccte d'abord obscure et faible 6tait devenue une com- 
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munion nombrense et puissante; et le despotisme et Tes- 
prit de ehicane s'^taieot arrogö le droit de fixer les limites 
des progrds de cette communion, d'apr^s des trait^s con- 
clus lorsqu'elle n'existait pas encore. Eo vain les protes- 
tants de la Boheme invoqudrent-ils la promesse de Tem- 
pereur Maximilien , et la libertö religiense dont jouis- 
saient les Allemands, ä laquelle ils croyaieot avoir les 
mömes droits; on ne lear accorda rien. 

Teile ^tait la Situation de la Boheme, lorsqne Mathias, 
d^jä maitre de la Hongrie, de TAutriche et de la Morayie, 
se moDtra devant Kollin, dans le but avou^ de s'emparer 
de la Boheme. Cette tentative hardie mit le comble ä la 
Situation critique de Tempereur. Chass^ de ses Etats h^ 
rMitaires, il n'esp^rait plus que dans l'appui des ^tats 
de la Boheme, et cependant il etait facile de pr^voir 
qu'il n'obtiendrait cet appui que par des concessions 
immenses. 

Apr^s s'^tre tenu renfermö dans son palais pendant de 
longnes ann^es, Rodoipbe se vit enfin contraint de pa- 
raitre en public. Le peuple de Prague refusa de croire 
que cet empereur, invisible depuis si longtemps, vivait 
encore; et, pour Ten convaincre, on fut forc6 d'ouvrir 
toutes les fenÄtres de la galerie par oü ce monarque de- 
vait passer pour se rendre ä la salle des ^tats. 

La dölib^ration des ^lats eut le r^sultat qu'on devait 
en attendre : fiers de leur importance, les d^put^s d^- 
clar^rent qu'ils ne voteraient aucune mesure en faveur 
de Fempereur, qu'apr^s avoir obtenu de lui des garan- 
ties süffisantes pour l'^tablissement irr^vocable de leurs 
libert^s civiles et religieuses. Le lemps des vaines pro- 
messes et des d^faites perfides ^tait pass^, et Rodoipbe 
se yit contraint de c^der aux exigcnces des reprösentants 
devenus les arbitres de son sort. Mais , tont en leur ac- 
cordant les libert^s civiles qu'ils demandaient , il trouva 
moyen de remettrc ä une session prochaine les ques- 
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tions plus d^licatcs concernant les privil^ges religieiu. 
La Boheme n'avait obtenu qn'une demUsatisfaction, 
et cependant eile prit les armes pour son emperenr 
contre Tarchiduc Mathias, et une guerre d^nalur^c allait 
s'alliimer entre les deux fr^res. Rodolphe la dötounia, 
Don par bumanitö, roais parce qne rien ne lui ötait plus 
insupportable que de se voir dans la dependance des re- 
presenlants des 6lats, qu'il s'^tait habitue ä d^daigner. 
Ceder ä son fröre lui parut pr^förable ä cettc Situation; 
il entama done des n^gociations avec lui, et obtint im 
accommodemeut plus favorable qu'il ne Tavait esp^r6, 
puisqu'il ne lui abandonna que ce qu'il ne pouvait lui 
reprendre : la possession de l'Autriche et de la Hon- 
grie, et le droit de succession au tr6ne de la Boheme. 
Mais ä peine Rodolpbe fut-il sorti de ce peril qu'il s'en 
cr6a de nouveaux. Cefut en vain qu*il chercha ä reculer 
Touverttire de Tassembl^e des ^tats , auxquels il avait 
promis de regier d^finitivement les libertös religieuses 
de ja Boh^e. Les deput^s, qui s'assemblörent en 4609, 
exigörent la libre pratique de leur culte, un consistoire 
Protestant et ind^pendant, la concession de Tuniversite 
de Prague, et le droit de choisir parmi eux des bommes 
qui, sous le titre de Difenseurs des libert^s civiles et re- 
ligieuses de la Boböme, seraient chargös de veiller ä leurs 
int^röts. La conduite de l'empereur avait 6t6 r6gl6e d'a- 
vance par le parti catholique, dont sa timiditö le rendait 
Tesclave, et il refusa obstin^mcnt de faire droit ä leurs 
demandes. Les d^put^s renouvelörent leurs r^clamations 
en termes formeis et presque menagants; Rodolphe resta 
inebranlable, et les 6lals se s^parörent. Persnad^s qu'ils 
n*avaient plus rien ä esp^rer de l'empereur, ils s'enten- 
dirent entre eux, et convoquöront une nouvelle assem- 
blöe , afin de rendre justice au pays sans l'intervention et 
en d^pit de la couronne. Malgrö la döfense exprcsse de 
l'empereur, la scancc s'ouvrit; les discussions se poursui- 
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virent presquc sous scs yenx et sans qu'il püt Ics arrö- 
ter. La craiiitc lui arracha enßn des concessions qui, 
en proiivant sa faiblesse, augmentörent les exigenccs 
des 6tats : poiir les libertes religieuses seules, il con- 
tinua h se montrer inflexible. Indigni^s de tant d'opiniä- 
trele unie ä tant d'impuissanee , Ics döpulös ölablirent 
enfio , de leur propre autoritö , le libre exercice du pro- 
testantisme, et refusörcnt ä rempereuv tout siibsidc 
d'argent et d'horames jiisqu'ä ce qu'il eüt sanctionnc 
Celle mesure. Ils allörent plus bin , et procedörent h 
J'^lection des Defenseurs que Rudolphe n'avait pas vouln 
leur accorder. Chacun des trois ^tats en nomma dix; 
et, pour donner plus d'autoril^ ä ces Defenseurs , ils 
levörent une armöe dont le comte de Thurn prit le com- 
iDandement sous le litre de gen^ral -major. 

L'empereur recoanut enfin l'immincnce du danger qui 
le niena^ait; l'Espagne ollc-möme venait de hü con- 
seiller de ceder , et il signa la fameuse Lettre imperiale 
dont les Bobemiens s't^taydrent plus tard.pour justifier 
leur r6bellion contre scs snccesseurs. Par cctlc Lettre 
imperiale, la confession de Bohöme, loujours design^e 
sous le nom ÜUtraquiste , devint en cc royaume l'^galc 
de TEglise catholique ; eile obtint l'universile de Prague 
et un consistoire ind^pendant de rarchcv^que de cette 
ville. La proprielö des temples qu'ils avaient 6lev6s leur 
etait non-seulement conservee , mais ils avaienl le droit 
d'en construire de nouveaux et autaiit que les reprösen- 
tants des 6tals le jugeraient necessaire, Ce dernier pri- 
vilege ne tarda pas ä devenir le prelexte d'une explosion 
qui incendia l'turope euli^re. 

La Lettre impSriale avait fait du royaume de Boheme 
une vöiitable r6publiqne; les representanls des ötats 
avaient appris ä connaitre leur force et les avantages 
de Tunion et de la pers^v^rance. L'ornporeur n'avait 
conservö qu'une ombre de souverainelö , iandis que la 
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natioD se voyait sans cesse encoarag^ dans ses pr^ten- 
tioDs par ces espöces de tribuns ^tablis soas le nom de 
DSftnseun de ses libertös civiles et religieDses. Enhardis 
par Texemple de la Boheme, les aatres itats h^rMitaires 
de la maison d'Autriche se pr^par^rent ä Timiter , et 
l'esprit d'iDd^pendance s'^veilla dans toute T Allemagne. 
Attribuaot la rapide fortune du protestantismeä la m^ 
intelligence des princes autrichiens , le parti catholiqae 
fit tous ses efforts poor amener une r^conciliation com- 
plöte entre les deux fröres ; mais Rodolphe ne pardonna 
jamais sincörement ä Mathias , qui Tavait si grievement 
offens^ , et Tid^e qa'un joor le sceptre de la Boheme 
passerait dans ses mains lui causa un cbagrin d'autaut 
plus vif, qu'aucune chance de Favenir ne lui 6lait favo- 
rable ; car Mathias , qui ötait sans enfants , ne pouvait 
avoir d'autre h^ritier que Tarchidue Ferdinand de Gratz, 
fils de rarchidue Charles de Styrie. Enveloppant dans 
une seule et m^me haine et le frere qui s'^tait r^volt^ 
contre lui, et le neveu qui devait succ^der ä ce fr^re, il 
congut le projet de les priver tous deux de la Boheme , 
et d'assurer celte riebe part de son b^ritage ä Tarcbiduc 
Löopold, archev^que de Strasbourg et de Passan, Tun des 
frdres de Ferdinand , et le seul de ses collat^raux qui 
ne lui avait jamais donnö d'ombrage. L^affection que les 
Boh^miens portaient ä Leopold semblait favoriser ce pro- 
jet, qui fut inspir^ ä Rodolphe par une haine aveugle et 
enti^rement oppos^e aux v^ritables int^r^ts de sa dy- 
nastie. N'^coutant que son ressentiment , il rassembia 
sur le territoire de Töv^chö de Passan un corps d'arm^e 
dont la y^ritable destination resta longtemps un profond 
mystöre. Mais bientöt ces troupes, press^es parle besoin, 
car il 6lait hors d'6tat de payer leur solde , port^rent le 
trouble en Boheme, oü elles firent plusieurs excursions ä 
son insu. Les excds de cette soldatesque achevörent de 
soulever tous les esprits contre Tempereur, qui s'efforQa 
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aussi inatilement d'arr^ter les ravages de son armöe, 
que de convaiocre les ^tals de llnoocence de ses inten- 
tions. Persöades qu'il voulait r^voquer la Lettre impS^ 
riale, les Befenseurs mirent toute la Boheme sous !e» 
armes, et appel^rent Mathias ä leur secours. Les ti oupes 
de Passaa prirent la fuite, et Tempereur resta soul au 
palais de Prague, gard^ comme im prisonnier d'Etal, 
tandis que Mathias entrait triomphant dans cette ville, 
aux acclamations de tout un peuple ivre de joie. 

C'est ainsi que Tinfortun^ Rodolphe se vit contraint 
de c^der, pendant sa vie, le tr6ne de la Boheme ä ce 
m^oie tc^re ä qui 11 n'avait pas voulu le laisser m^me 
apr^s sa morl. On ne se borna pas ä le forcer de pro- 
clamer lui-m^me le triomphe de son ennemi : pour met- 
tre le cooible ä son humiliation, on exigea que, par un 
acte solennel , 11 deliät les Bohemlens, ainsi que les ha- 
bltants de la Sil^sie et de la Lusace, de leur serment de 
fid^lit^. Abandonn^, trahi par tout le monde, le coeur 
navre, Väme d^chir^e, 11 se rösigna ä ce dernier affront; 
mais ä peine avait-il sign^ Facte fatal, qu'il jeta violem- 
ment son chapeau par terre , et brisa entre ses dents la 
plume dont 11 ^enait de se servir pour consommer sa 
propre honte. 

Si Rodolphe 6lait incapable de conserver ses Etats 
her^ditalres, 11 l'^tait plus encore pour faire respecter sa 
dignlt^ imperiale. Plus la main qui tenait le sceptre de 
TEmpire ^tait fälble, plus les partis religieux sentaient le 
besoln de se surveiller muiuelleraent et de ne rien atten- 
dre que de leur propre force. Les demarches les plus in- 
slgnlfiantes des catholiques ^taient aux yeux des protes- 
tants des hostillt^s ouvertes , et les j^suites semblaient 
prendre ä täche de justifier cette d^fiance, en continuant 
ä soutenir dans leurs sermons et dans leurs Berits que la 
paix d'Augsbourg n'etait qu'une Convention illögitime. 
Chaque mesure prise contre les luthöriens dans les Etats 
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h^redilaires de la maisoii d'Antriche donnait l'^veil ä 
loute rAlIeraagne proteslante; et cette Sympathie gene- 
rale, loiijoiirs pröle ä sc tradiiire en action, peut 6tre 
ivgaidee, a juste (itre, comme la cause des succes 
presqiie merveillciix de Mathias. Persiiad^s qoe les frou- 
bles qiii agilaient les possessions her^dilaires de la mai- 
son d'Äulriche contribuaient aii maintien du traitö 
d'Augsbourg, les calholiques et les protestaols des aa- 
tres Elats croyaient de lenr int^röl de ne prendre ancune 
part activc ä ccs troublcs. Tontes les questions agit^es ä 
la diete gernianique ^laient rest^es sans Solution , et par 
rindolence de rempereur, et par le mauvais vouloir des 
elecleurs protestanls, qui s*obstinaient ä refuser leur 
conconrs aux affaires publiques , tant que leurs r^cla- 
inatioDs personnelles n'auraient pas regu satisfaction 
pleinc et enli^re. Ces r^clamalions concernaient surtoiit 
rincapacitö de Tempereur, le m^pris des elauses de la 
paix iavorabies aux proleslants, et les usurpations du 
conseil aulique, qui , sous le rögne de Rodolphe, cher- 
chait ä ^tendre sa juridiction aux d^pens de celle de la 
di^te. 

Jadis les d^m^lös des souverains de TEmpire se r6- 
glaient par le sort des armes, et ce n'etait qu*apr^s y 
avoir vainemeiit recouru qu'on reclamait rintervenlion 
de rempereur, qui, dans les cas peu importants, deci- 
dait scul et de sa propre autoritö. Dans les circonstanccs 
plus graves, il s*associait les juges imp6riaux atlachös ä 
sa personne, et formait ainsi un tribunal souverain. 
Vers la fin du xv" siöcle, les empereurs avaient etö forcös 
de se demeltre de cetle justice supr^me, en faveur d'une 
cour reguliere connue sous le nom de Chambre souve- 
raine de l' Empire, qui siögeait ä Spire. Pourachever de 
se rendre indepcndantc, la diöte germanique s*ötait r6- 
serve le droit de noramer les membres de cette cour, et 
d'cn examiner los arri^ts par dos revisions p^riodiques. 
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f^ trait^ d'Angsbourg accordait aux luth^ricns leur 
part de ce privil^ge de r6vision; les deux religions 
jouissaient donc d'one ^galit6 apparente, da moins 
devant la Chambre sauveraine de V Empire^ puisque les 
protestants y trouvaient des juges pour döcider de ]enrs 
droits. Mais les ennemis de la r^formalion et de la libert^ 
allemandc ne tard^rent pas ä annuler tout cc que cetle 
Institution avait de jaste et d'öquitable; et peu ä peii 
les membres de la di^te devinrent les justiciables du 
conseil priv6 de Tempereur, qui n'ayait 6t^ cr^ö que 
pour le giiider dans rexercicc de ses pr6rogatives per- 
sonnelles, et se composait d*hommes qui, nomm^s et 
payös par lui, ne connaissaient d'aulres lois que Tin-* 
i^r^t de leur mattre et la pr^^minence de la religion 
catholiqne. Ce fut devant ce tribunal, connu sous le 
nom de conseil aulique, que Ton poita les d^m^lös reli- 
gieux que la Chambre sauveraine de V Empire avait $eulc 
le droit de juger. Faut-il alors s'^tonner si les sentences 
de ce conseil rappelaient p^niblement son origine, et sl 
des juges calholiqaes, cr^atures de Tempereur, sacri- 
fiaient la justice aux caprices de leur sou verain et aux 
exigences de Rome? Institut par et en faveur du bon 
plaisir, le conseil aulique attaquait lous les membres 
de la diöte dans Texercice du plus sacrö de leurs droits, 
celui de rendre la justice; et si les protestants seuls cher- 
cbaient ä arr^ler ces progrds , c'^tait seulement quand 
ils y ^taient pouss^s par leur iut^r^t personnel. Pourquoi 
les souverains de TAllemagne avaient-ils fait tant d'cf- 
forts pour substituer ä la juridiction des armes et de la 
volonte de Tempereur celle de la Chambre souverame, 
oü chacun d'eux si^geait ä c6t6 et comme T^gal du chef 
de TEmpire? Et si cette chambre devait cesser d*ölre la 
plus haute juridiction de TAllemagne, ce pays n'avait-il 
pas le droit de regretter les usages barbares du pass^? 
Mais, ä cette epoque d'agilalion , les id6es les plus con- 

4 
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tradictoires germaient ä la fois dans les mömes t^ies : 
un redet de puissance et d'infaillibilitö s'attachait en- 
core ä toat cc qai ^manait de la personne de Temperear 
ou de la cour de Rome ; et, malgr^ le contraste ndicule 
qae ce respeet snperstitieux offrait avec les droits r^els 
existants des membres de la di^te germanique, il se 
tronva des jnrisconsultes assez serviles poiir öriger un 
pareil sentiment en loi; des agents da despotisme assez 
hardis poiir la proclamer, et des esprits assez faibles poor 
s'y coiiformer. 

A CCS calamil^s gön^rales se joignaient des circon- 
slances particuH^res qiii devaienl n^cessairement exalter 
les craintes des protestants jasqu'ä la defiance la plus 
active. Pendant les pers^cutions religieuses exerc^es 
dans les Pays-Bas par les Espagnols, an grand nombre 
de protestants avaient ^t6 i'orces de fair, et s'ötaient r^- 
iugi^s ä Aix-la-Chapelle , ville imperiale et catboliqne, 
oü ils avaient fait beaucoup de pros^lytes, m^me parmi 
les magistrats de la ville. Enbardis par ce succ^s, ils 
avaient demand^ Faatorisation de construire un temple 
consacr^ ä lenr culte : on le leur avait refus^ ; mais, se- 
coud^s par la garnison , ils ^taient parvenus ä se le faire 
accorder de vive force. Cette ville impwtante, tombee an 
pouvoir de la r^formation, 6taitun coupaussi impr^vu 
que terrible pöur le parti catholique, et m^me pour 
rempereur, qai, aprds avoir vainement 6puis6 les 
menaces et les sommations, eut recoars anx moyens 
extremes. Aix-la-Chapelle fut mise au ban de TEmpire 
par le conseii anliqae de Vienne; mais cet arr^t ne put 
avoir an commencement d'ex^cation que sous le rdgne 
suivant. 

Deux autres tentatives des protestants pour ölcndre 
leur dominalion earent des cons^uences plus graves 
encore. L*archev6que G^rard, dela maison Truchsess de 
Waldbourg, ^lectenr de Cologne, s*6tait öpris d'une pas- 
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sion yiolente pour la jeune eomtesse Agn^ de Mansfeld, 
chanoinesse de Gcrresheim, qui n'y resta pas longtemps 
insensible. L'int^r^t que TAllemagne lout enlidre prit ä 
cette liaison forga les denx fr^res de ia eomtesse, qui 
^taient des calvinistes z^l^s, d'annoncer publiquement 
leor intention de d^fendre rhonnear de leur soeur ; mais 
cet honneur ne pouvait ötre r^par^ que par un mariage, 
et ce mariage ^tait impossible tant queT^lecteur reste- 
rait archevöqae de i'Eglise romaine. Malgre cette diffi- 
euU6 , ils le sommdrent de rompre tont rapport avec la 
eomtesse , on de T^pouser , d^larant que s'il ienr re- 
fusait cette satisfaction , ils laveraient dans son sang et 
dans celui de leur soeur l'affront fait ä leur maison. 
Soit que Tarcbev^ue se sentit dejä dispos^ en faveur de 
la r^formation, on que l'amour seul eüt suffi pour op^rer 
nn miracle, il abjura la foi cathoiique, et conduisit 
la belle Agnös ä Fautel. Cet 6v6nement mit les deux 
parlis en 6moi. D'apres les Riherves eccidsiastiques, Tar- 
cbev^que avait perdu lous ses droits ä l'^leclorat de Co- 
logne , et ii importait plus que jamais aux catboliques 
de tenir ä la stricte ex^cution de ces r^serves. De son 
c6t6, G^rard d^sirait vivement conserver la souverainet^, 
qui seule lui permettait d'offrir ä sa jeune ^pouse un sort 
digne d'elle. Plusieurs circonstances , au reste , Tauto- 
risaieni ä l'espörer , car les R^servcs eccUsiasiiques 
^taient un des articies Ics plus conlest^s du trait^ d'Aug- 
sbourg, ettoutel'Aliemagne protestante avait inl^r^t k le 
souteuir dans sa lutte contre ces r^ei*ves , qui avaient 
di^ä 6t6 combattues avec succes ä Toccasioii des 6v6ch^s 
de la basse Allemagne. La plupart des chanoines du cha- 
pitre de Gologne , excit^s par i'exeraple de leur arche- 
v6que, avaient abjun^ la religion calholique, et s'6taient 
mis ä la t^te du.parti nombreux et puissant qui, ä 
Cologne möme, se d^elara en faveur de la r^formation. 
Tout engageait donc Görard ä la resistancc, car ses 
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amis , ses parents , et la plupart des soaverains protes- 
tants, lui promettaient lear appui. Malgr6 tant de 
chances favorables , il fot bientöt fore^ de reconnattre 
que sa victoirc elait douteose. En proposant ä Fas- 
sembl^e des etats le libre exercice da cvlte protestant 
sar le territoire de Cologne, il rencontra une Oppo- 
sition d'aotant plus vive qn'elle ^tait soutenue par 
Tempereur, et jostiG^e par rexeoiiiin«nication de Rome, 
qui venait de di^clarer rarcbe?^ue apostat d^cbii de 
toos ses droits r^goliers et temporeis. Contraint de re- 
conrir ä la force , il leva une armöe ; le chapitre en 
fit autant , et pour donner plus de poids ä sa r^istance, 
il proc^da immMiatement ä T^lection d'un nouvcaa 
sou verain. L'6vÄque de Lnltieh, prince bavarois, r^unit 
tous les suffrages et devint electeur de Cologne. D^ ce 
momenl commcn^ une gnerre civile qui , yu l'intir^t 
qu'y prenaient tous les parlis religieux , fut regard^e 
comme la rupture de la paix d'Augsbourg, Les mem- 
bres protestants de ia di^te furent indign^s surtont 
que le pape , de sa seule antorit^ apostoliqne , eüt os^ 
döposseder un souverain qui ne devait sa dignit^ qn'ä la 
Constitution de Tempire. Ce droit exorbitant avait k\j^ 
contestö au saint-si^ge , m6me au tempsde sa plus grande 
puifsance ; pouvait-on le lui aecorder ä une ^poque oü 
cette puissance mena^ait ruine de toutes parts? Aussi 
Tempereur se voyait-il assi^g^ de vives röclamations 
que les prinees protestants lui adressaient ä ce sujet ; 
et Henri IV de France, qui n'^tait encore que roi de 
Navarre , ne nögligea rien pour les exciter ä d^fendre 
chaudement leurs droits legitimes. Tout le monde enfin 
avait compris que la libert^ allemande döpendait du 
r^suitat de cette lutte. 

Les protestants , en majoritö h la diäte, auraient pn 
assurer le triomphc de leur cause et fermer ä Jamals ä 
la maison d'Autriche le chemin du tr6ne imperial ; mais 
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Fölectenr G^rard , au lien d'embrasser la religion lu- 
th^rienne, ^tait entrö dans TEglise calviniste, et cette 
fante causa sa ruine. Ces deux cultes ^taient ennemis 
jar^s Tun de Tautre, et les princes luth^rieos se seraient 
expos^s anx reprocbes de ieur parti s'ils avaient trait6 
un calviniste commc im coreligionnaire. Toas cependant 
avaient promis de le sontenir et de le döfendre ; ua seol 
]ui tint parole. Meprisant les ordres et les menaces de 
Tempereur, le comte palalin Jean Casimir, calviniste 
z^le et prince apanag^ de la maison de T^lecleur du Pa- 
latinat, conduisit ses troupes snr le terrltoire de Gologne ; 
mais il n'y obtint aucun r^snltat favorable ä G^rard , 
qui, d^pourvu de tontes ressources, se vit contraint d'a- 
bandonner son seul alliö ä ses propres forces. Soutena 
par la Bavi^re et par TEspagne , le nouvel ölecteur ne 
tarda pas ä devenir paisible possessear de ses Etats , 
dont les places fortes s'^taient renducs presque sans com- 
bat; car les soldats qni les occnpaient n'avaient döfenda 
que faiblement un maitre qui ne pouvait plus payer 
Ieur solde. Apr^s s'^lre maintenu quelque temps dans 
ses possessions de Westphalie , Tancien archev^que s'en 
vit egalement chassd par ses ennemis. Forc^ de fuir, il 
se r^fugia en Hollande, puls en Angleterre, oü il sollicita 
des secours et des Protections qui lui furent refus^s. 
Delaiss^ , repouss^ par tout le monde , il se retira dans 
le cbapitre de Strasbourg ^ dont il ^tait doyen, et oü la 
mort vint bientöt mettre un terme ä ses malbeurs. G'est 
ainsi que finit cet homme remarqaable , que Ton peut ä 
juste titre regarder comme la premi^re victime des 
Beserves ecclMastiques , et des pr^jug^s insens^s qui 
divisaient les protestants allemands. 

La catastropbe qni venait de jeter le trouble et le d^s- 
ordre dans T^lectorat de Gologne eut des suites tout 
aussi f^cheuses pour la tranquillitö du cbapitre de 
Strasbourg. Les cbanoines de Gologne, qui , ä l'exerople 
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de leur arcbev^ae , avaient abjur^ le catholicisine , el 

qai avaient ^t6 comme ]ui frapp^ par les foudres de 

Roffle, s'^taieDt r^fugi^ ä Strasbourg, oü iis possedaieut 

des probendes; mais le ts coll^gues rest^s fiddles ä la 

religion calbolique s'^taient empar^s de ces b^nefices, et 

refnsaient de les rendre ä des excommaoi^. Ces der- 

niers s'y install^rcnt de vive force , et , gräce k Tappiii 

d'nne partie de la bourgeoisie d^von^ au protestantisme, 

ils devinrent bient6t les seuls mattres du chapitre. Les 

ehanoines catholiques s'enfnirent ä Saverne, oü , soos 

la protection de leur archev^ue, ils se constitn^reat cn 

chapitre regulier , et d^clar^rent invalide et h^r^tiqne 

celui de Strasbourg, qui, en d^pit de cet anath^me, 

dcvint chaque jour plus nombrenx et plus puissant. Les 

protestantsdu rang le plus dev^ sedisputaient Thonnenr 

d'en faire partie; ils s'arrog^rent m^me le droit de 

nommer un archev^ue de leur religion , et ^levdrent ä 

cette dignit^ le prince Jean-Georges de Brandebourg. De 

son cöt^ , le chapitre catholique de Saverne, qui venait 

de perdre son archevÄque , loin d'approuver la nomina- 

tion des protestants,donna son suffrage ä l'^v^ne de 

l^Jelz , prince de Lorraine, qui se disposa aussitöt ä s'in- 

staller par la force dans sa nouvelle residence. Mais les 

habitants de Strasbourg prirent les armes pour d^fendre 

le chapitre et l'archev^que protestants contre Tarche- 

v^que catholique, qui, ä la t6le de troupes nombreuses, 

ravageait et piilait, avec toute la cruautö qu'autorisaient 

les moeurs du temps , le territoire dont il se disait le 

pasteur spirituel. En vain Fempereur essaya-t-il de ter- 

miner cette qnereile en pr^tant au parti catholique le 

poids de son autoritö ; la lutte continua jusqu'au moment 

oü le prince de Brandebourg, dpuisö et ruin^, renon^ 

eofin ä ses pr^tentions moyennant une forte somme 

d'argent. 

Apr^s ces deux öchecs , la reformation en ^prouva un 
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troisiemc h Donaweit, ville imperiale de ja Souabe. Sous 
le r^gnc de Ferdinand 1^' et sous celni de son Als Maxi- 
miiieu, lareligion protestante avalt fait tant de progr^ 
dans cette ville, que les catholiqoes se virent r^duits h la 
seule 6glise du couvent de SteCroix, oü ils 6laient Obli- 
gos de renfermer les praliques de leur culte, car tou(e 
c^r^monie publique leuretait interdite. L'abböde Ste- 
Croix, pouss^ sans doute par un z^le fanatique, sortit 
un jour de son monastdre ä la t^te d'une brillante pro- 
cession; le peuple, indign^, le for^a aussitöt ä rentrer avec 
son cort^^e. L'empereur Rodolphe, loin de bl^mer la 
tentative t^m^raire de l'abbö, lui en fit tömoigner sa 
satisfaction ; anssi, d^s Tanu^e suivante, la m^nie ten- 
tative se renouvela-t-elle ä Donawerl, avec celte diffö- 
rence cependant que le peuple, se voyanl brav6 pour 
la seconde fois, se livra ä des voies de fait. La croix et 
les banni^res de Ja procession furent foulees aux pieds, 
et les moines, injuri^s et maltrait^s, n'Miapp^rent h la 
fureur populaire qu'en se r^fugiant derri^re les murs de 
leur couvent. L'empereur cita les coupables dcvant son 
tribunal supr^me : cette mesure mit le comble h leur 
irritation ; ils menacörent les commissaires imperiaux , 
et, n'6coutantä leur tour que le fanatisme, ils firent 
echouer tontes les n^gociations que leurs chefs avaient 
cntam^es avec Tempereur, dans la louable inteution de 
terminer cette affaire par des concessions mutuelles. 
Donawert fut mise au ban de l'empire, et Maximilien , 
^lecteur de Bavi^re, fut ehargö de Texc^culion de cet 
arr^t. A l'approcbe des troupes bavaroises, Taudace que 
le peuple avait d^ploy^e jusquelä sechangea tout h coup 
en terreur panique, et il d^posa les armes sans avoir 
m^me essay^ de se d^fendre. Cette läcbe conduite fut 
suivie de la suppression totale du protestantisrae, et de 
^a pertc de tous les privil^ges dont jouissait cette cito ; 
car, aprds avoir 6le unc des preraidrcs villes libres de 
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rEmpire, eile descendit au raog d'noe simple citi de la 
Bavi^re. A ce malhenr, qni soas le rapport religieux seal 
aorait sufß ponr exciter les sympathies des protestants, 
se raltacbaient des cousid^ratioos politiqnes de la plos 
baote imporlance. Doirawert avait ät6 mise an ban de ' 
rEmpire par an arr^t da conseii auliqoe, dont lacom- 
p^tence en ces sortes d'afTaires 6tait aassi contestable 
qoe contest^e^ et rex^alion de cet arr^t avait ^i^ con- 
fi^ ä l'^lectear de Bavidre, ötranger an territoire frapp^. 
Cette double violation des lois de TEmpire et du traitä 
d'Augsbourg autorisa les protestants ä soap^nner les 
eatholiqaes d'avoir coocert^ entre eux un nouveau plan 
d'altaque, dost le bnt ne pouvait ^tre que la ruine totale 
des Ubert^ religieuses de l'Allemagne. 

Quand le droit du plus fort domine tous les autres 
droits, qaand la s^carit^ de chacaa dopend de sa force, 
le parti le plns faible doit necessairement ^Ire le plus em- 
pressö ä se mettre sur la defensive. Selon toutes les con- 
jectnres fond^es sur la raison , les calholiques , si en 
effet ils formaient de noaveaux projets hostiles eontre 
les protestants, devaient cbereber ä les r^aliser d'abord 
dans les provinces m^ridionales , oü la r^formation 
n'avait encore que des possessions isol^es , tandis qne 
TAllemagne da Nord offrait une süite non interrompne 
d'Etats protestants qni , aa premier signal , poavaient 
se rönnir et se pr^ter nn mntael appui. 11 ^lait ^gale- 
ment pr^samable qne le paiti catholiqne dirigerait ses 
premi^res attaqnes eontre les calvinistes , cette fraction 
de la r^formation si faible par elle-m^me, et plus encore 
par sa position exceptionnelle, qui ne lui permettait pas 
d'invoquer en sa faveur le trait^ d'Angsbourg. 

Cette dernidre pröv ision ne tarda pas ä se r^aliser dans 
r^lectorat du Palatinat, dont la Iranquillitö ^tait nie- 
nac^e depuis longtemps par le voisinage dangereux de 
Telecteur de Bavi^re. Aucun pays de TAllemagnc de 
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celte öpoquc n'avait aussi souvent changö de religioa 
qiie le Palalinat. Malhenreux jouet de la versatilitö po- 
lltique et religieuse de ses souverains, il avait &i^ forc6 
d'embrasser deux fois , dans Tespace de soixanle ans , 
les doctrines de Luther, et de tes abandonner deux fois 
pour Celles de CaWin. L'^lecteur Fr6d6ric IJI avait le 
premier dösertö la confessioa d'Aogsbourg; mais son 
fils , r^lecteur Louis , ja r^tablit dans ses Etats par les 
moyens les plus violents et les plus injustes. Apr^s avoir 
fait fermer tous les temples calvinistes, et exiler tous les 
ministres et mattres d'^eole qui enseignaient ce culte, il 
Ini donnaune derni^re preuve d'aversion par une clause 
de son testament, qui d^fendait express^ment de confier 
la tutelle de son jeune fils ä tont autre qu'ä des luth^riens 
orthodoxes. Le comte palatin Jean-Casimir, fr^re du d&- 
funt ^lecteur, fit casser ce testament ; et , s'appuyant sur 
la Bulle d'or^ qui lui accordait la tutelle de son neveu 
et la regence du pays pendant sa minorit^, il se mit de 
vive force en possession de ces droits. L'^ducation du 
prince Fr6d6ric IV, alors äg^ de 9 ans, fut confi^e ä des 
instituleurs calvinistes , qui rcQurent l'ordre d'arracher 
de l'esprit de leur auguste 61^ve les häretiques doeirines 
de Luther par tous les moyens possibles, sans en excep- 
ter les coups de bälm. 11 est facile de deviner ä quelle 
extrömite cruelle on se porta envers les sujets , puis- 
qu'on ne craignait pas d'exposer le futur souverain h 
un aussi indigne traitement. Sous le r^gne de ce m^me 
FrMeric IV, la cour du Palatinat fit de grands efforts 
pour r^unir tous les membres protestants de la didte 
contre la maison d'Autriche; conduite qui lui ^tait dictee 
par les conseils de la France, adversaire naturel de cctte 
maison , et par le besoin de s'assurer la protection si 
douteuse des luth^riens contre les vexations toujours 
croissantes des catholiques, auxquelles le Palatinat ^tait 
en butte. !\]ais ce rapprochement ^tait d'autaut plus dif- 
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flcile ä obtenir, que les lothöriens haissaient les calvi- 
nisles presqne antantque les catholiqiies. En vain Fre- 
döric IV chercha-t-il ä r^tablir Tharraonie des croyances 
religienses, dans Tespörance de facilitcr les allianc^s 
politiqnes; cette tentative ne servil qii'ä fortifier les 
divers partis dans la conviclioo que chacun d'eux ^tait 
senl daos la bonne voie. Forces d'avoir recours ä d*au- 
tres moyens, les calvinisles excit^rent les craintes et 
les m^fiances des luth^riens , en exag^rant les dangers 
dont ils ^taient menac^s, et en donnanl aax d^marches 
les plus insignifiantes dos calholiqnes les apparences de 
combinaisons vastes et perfides, qiii jamais n'^taient 
enlr^es dans leur pens^e. 

La di^lede Ralisbonne, impaliemment attendue par 
les Partisans de la röformalion, n'avait point amen^de 
r^sultat satisfaisant pour eux. Aucun de leurs anciens 
griefs, augmentös par les ^v^nements de Cologne, de 
Strasbourg et de Donawert, n'avait obtenu justice; Tin- 
dignalion et la colöre d^cidörentenfin les princes protes- 
tanls ä favoriser Tassociation que l'^lecteiir du Palatinat 
leur avait propos^e. En 1G08, cet 61ccleur, le comtepa- 
latin de Neubourg, deux margraves de Brandebourg, le 
margrave de Bade, le duc Jean-Fr^d6ric de Wurlemberg, 
les uns luth^riens, les autres calvinistes, sign^rent ä 
Anhause, en Franconie, pour eux et pour leurs höritiers, 
le c6l6bre traile connu sous le nom & Union ivangelique, 
D*aprös ce trait6, les princes unis se devaient conseii et 
assistance dans tontes les atfaires concernant leur libert^ 
religieuse, et leurs privilöges coniirae raembres de la 
di^te. Tous s'engageaient pour chacun, et chacun pour 
tous, de secourir celuid'enlre eux qui serait atlaqu^ par 
les catholiques, de lui fournir des troupes, et d'ouv'ir 
aux siennes les viMes et forteresses de tout le territoire 
de V Union, Cbaque prince se roservait une part du butin 
proporlionnöe auxsecoursqu'il aurait fournis; ladirec- 
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tion de ccfcte alliance ötait conG^e, eo temps de paix, h 
relecteur du Paialioai, et un fonds sucial fut deposc pour 
subvenir aiix frais communs. £n signant ce traite, va- 
lable pour dix ans , les pr^nces unis s'ötaient engages ä 
faire Ions leurs efforts pour decider les autres souveraius 
p»olestaots ä fatre parlie de celte alliance. L'^lecleur de 
Brandebonrgselaissapersuader;i*electeurdeSaxerefusa 
opiniätrement; la Hesse, le Brunswick %i le Lunebourg 
cherch^rent des d^faites : mais trois viiles libres de i'Em- 
pire, Strasbourg, Nuremberget Ulm, entr^rent dans 
V Union, ä la grande satisfaction des princes uni$ ; car ces 
ricbes cit^s leur promeltaient des secours financiers pro- 
cieax, et leur faisaient espdrer que leur exemple ne tarde- 
rait pas ä 6tre imit^ par les autres viiles libresde TEmpire. 

Les souverains protestants qui , avantla Signatare du 
trait^ d'Anbanse, n'a^aient pas os^ Clever la voix parce 
qu'ils se sentaient isol^s et sans force, chang^rent tout 
ä coup de conduite, et cbarg^rent le prince Christian 
d'Anhalt d'exposer ^nergiquement ä Tempereur leurs 
plalntes et leurs r^clamations. 

Avant tout, ils exigeaient la r^int^gration de Dona- 
wert dans ses droits et phvil^ges de ville libre de l'Em- 
pire; la cessation de toutes les proc^dures ^manees de 
la cour imperiale ; la reforme des conseillers personnels 
de Tempereur, et la r^vocation de tous les actes ^manös 
de la seule volonte de ce monarque. 

Pour tenir un pareil langage ä Rodolphe , on cboisit 
rinstant oü, menac^ de tous cöt^s dans ses Etats hör6- 
ditaires, il venait de perdre la Hongrie, et d'acheter le 
repos de la Boheme par la signature de la Lettre impä- 
riale; le moment enfin oü la succession des Etats de 
Juilliers et deCl^ves lui prdparait un nouveau sujet de 
troubles et de d^sordres. Incapable de prendre une r^- 
Solution ferme et prudente , comme Texigeait la gravit^ 
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des circonstances , il donna ä V Union Svangelique le 
temps d'organiser et de r^unir ses forces. 

Les catholiques surveiliaient les princes unis , et les 
ftrinces unis surveiliaient les catholiques et Tempereur, 
qui se d^fiait des uns et des autres. Ce fut ä cette ^poqae, 
oü les craintes et les haines ^taient porC^es h un si haut 
degrö d'irritation, que la mort de Jean-Gulllaume, duc 
de Juilliers, vint jeter, au milieu de tant d'^l^raents de 
discorde , Tappät d'une suecession contestable et con- 
tesl6e. Huit pr^tendants , sans compter Tempereur, qui 
manifesla hautement l'intention de s'approprier cette 
suecession ä titre de fief de TEmpire, r^clamaient les 
Etats de Cidves et de Juilliers, dont rindivisibilit6 avait 
&i6 stipul^e par plusieurs traitös solennels. L'decteur de 
Brandebourg , le comte palatin de Neubourg, le comte 
palatin de Deux-Ponts , et le margrave de Burgau, 
prince de la maison d'Autriche , r^clamaient cette sue- 
cession ä titre de majorat föminin , et au nom des prin- 
cesses de la maison de Juilliers, leurs femmes et soeurs 
du duc JeanGuillaume. L'^lecteur de Saxe, de la branche 
Albertine, et le duc de Saxe , de la branche Ernestine , 
fondaient leurs droits sur une parent^ plus ancienne , 
droits que Temperenr Fr^döric IJI avait solennellement 
reconnus ä ces deux maisons saxonnes , et qui leur 
avaient ^t^ confirmds par Maximilien I^«*. Les autres 
prötendants appartenaient ädes puissances ^trangdres^ et 
leurs titres ne furent pas m^me examin^s. Les pr^tentions 
du Brandebourg et celles de Neubourg paraissaieot ^ga- 
lemcnt justes ; aassi les souverains de ces deux Etats 
commencdrent-ils par s'emparer du pays de Cldves , qu'ils 
firent garder par leurs troupes , tandis que les cabinets 
r^digeaient des protocoles. Cette gnerre de plume se 
serait indubitablemenl termin^e par T^p^e, si Tempereur 
n'avait pas manifeste Tintenlion d'appeler ces conles- 
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tations deyant son tribunal, et de mettrc pr^alablcmcnt 
le s^qnestre snr les Etats^en litige. Cc fut poar ^ebapper 
ä cette dangereuse iotervenlion que les ducs de Bran- 
debourg et de Neuboarg s'empress^rent de signer un 
trait^, en yertu duquel ils eonservaient et gouveroaieot 
en commun les duch^s de Cl^ves et de Jailliers. L'em- 
pereur somma les repr^seotaots de ces duchös de refuser 
le sermeot de fid^iit^ ä ces nooveaux mattres , et lear 
envoya son parent, Tarebiduc Leopold, öv^que de Stras- 
bourg et de Passau , dans Tespoir que sa pr^sence en- 
conragerait le parti impMal et catholique ; mais ce 
partim qui n'avait que fort pcu d'adb^rents dans la ville 
de Juilliers , s'j vit bientöt assi^g^ par les protestants , 
qui s'^taient d^jä rendus roaitres de tout le pays. Cette 
guerre attira Tattention des cours de TEurope, car il ne 
s'agissait plus de savoir ä qui appartiendrait les duchös 
de Cl^ves et de Juilliers; la question avait et6 trans- 
port^ sur un terrain plus vaste : il fallait d^cider si ces 
possessions fortifieraient le parti catbolique oü le parli 
Protestant ; si rAutriche , dont Finsatiable besoin de 
conqu^tes donnait d^jä tant d'inqui^tude ^ r^ussirait ä 
s'enrichir de cette nonvelle proie, ou si FAllemagne 
l'emporterait dans une lutte aussi importante pour son 
^quilibre et pour sa liberte. 

En envisageant sous ce point de vue les d^m^lös de la 
succession de Juilliers , on ne s'^tonnera point que 
Y Union evangiliquCy la Hollande ^ TAngleterre, et m^me 
Henri IV de France , se soient empressös d'y prendre 
une part active. Ce grand monarque avait employö la 
plus belle moitiö de sa vie ä lutter contre TAutricbe et 
TEspagne; sa prndence et son courage höroi'que ve- 
naient de renvers^r tous les obstacles que ses ennemis 
avaient ^lev6s pour Temp^cher de monier sur le tröne 
de France , et depuis longtemps dejä son regard pt^n^^ 
tränt suivait et jugeait les troubles qui agitaient Tom- 

5 
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pirp germaniqDe. II savait quc ce n'^tait qu'ä ces trou- 
bles qu'il devait les dispositioo^ pacifiques de rAiitriche 
ä son ^gard; car, nicoac^e ä TOuest par les prolestants, 
etä FKst par les Turcs, ellene songeait qu'ä sa propre 
consrrvatioii. Mals iin genie superieur comme Henri IV 
ne pouvail igoorerque, dn moment oti Tun ou Pantre 
de CCS deux contre-poids de la puissance de la maison 
de Habsboiirg cesserait de Tooeuper, eile se relöverait 
plus menac^anle qne Jamals. En vain Tadvcrsilö avait 
frapp^ presque tons les princes de cette maison ; eo vain 
le ciel avait rofas6 ä plusieurs d'entre eux le gönie, et 
m6me rinlelligence la plusordlnaire; le malheur et la 
pauvret6 dVsprit, ces denx grands modificateurs des 
passions ardentes, n'avaient pu ^teindre le besoin de 
dominalion et la soif des conqu^tes dans des veines oü 
coulaient encore quelques goultes da sang de Ferdinand 
d*Aragon. Depuis plus d'un siöcle oe besoin de domina- 
tion , cette soif de conquöles troublaient la paix de TEii- 
rope et dösolaient TAllemagne. Les cultivateurs avaient 
^te Forces de quitter leurs cbarrues, les marchands leurs 
comptoirs, les arlisans leurs ateliers, pour grossir la 
masse des combaltants. Des armöes nombreuses cou- 
vraient les champs oü jadis mürissaient de ricbes mois- 
sons; des flottes guerriöres sillonnaient les mers oü 
nagu^re le commerce seul envoyait ses paisibles navires, 
et tous les princes de l'Europe avaient ^tö contraints de 
prodiguer Targent et le saug de leurs sujets dans des 
guerres continuelles. Tant de tristes exp^riences avaient 
prouv^enfin que tout espoir de paix et de tranquillitö 
pour les souverains, de bonbeur pour les peuples, ne 
serait qu'un vain röve tant que TAutriche serait assez 
forte pour agiter TEurope au gr^ desejftambitieuxd^sirs. 
Des pens^es de cette nature pr^öccupaient sans doute 
Henri IV sur la fin de sa glorieuse carriöre Son g^nie 
6tait parvenu ä döbrouiller le chaos oü les guerres ci- 
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viles, fomenlces par rAulriche, avaicDt plong^ la France. 
Mais ce n*est pas siir le prösent, c'est sur Tavenir que 
les grands hommes fixent lenrs regards; c'esl pour lui 
seul qu'ils travaillent; el qui poiivait repondre h Henri IV 
de la diir^e de la prospörite de son pays , tant que la 
maison de Habsbourg resterait assez forte pour la trou- 
bler? 11 comprit donc que ce o'^tait qu'en d^sarmant 
pour toujours cetle rivale dangereuse, qui l^guerait ä 
son successenr un tröne affermi , et ä son peuple uno 
paix durable. C'est ainsi, du moins , que nous devons 
cxpliquer la haine de ce grand monarque contre cette 
maison; haine irr^conciliable, ardenteet juste, comme 
Celle d'Annibal pour le peuple de Romulus, mais plus 
vertueuse , parce qu'elle d^conlait d'une source noble et 
pure. 

Tous les souverains de TEurope nourrissaient des pen- 
sees semblables ä celles de Henri IV, mais pas un d'eux 
n'etait un politique assez penetrant, un h^ros assez des- 
intäressö pour les traduire en action. Les esprits ordi- 
nairesse laissent prendre k Tappet d'une avantage per- 
sonnel et prochain ; les biens eloignösdont les genörations 
suivantes pourront profiter ne sauraient emouvoir que 
les belles ämes. Lorsqu'un grand homme n'a d'autres 
auxiliaires que la sagesse et la Philanthropie, il s'expose 
c^ devenir la risöe du monde; mais un succös brillant et 
Tapprobationg^n^raleluisontassurös d'avance, quand 
un heureux concours d'ev^nements lui permet d'assi- 
gner un röle brillant ä l'ignorance, ä la superstition , h 
lacupiditö; quand surtout il peut reduire les mauvaises 
passions ä seconder ses nobles et g^nöreux desseins. 

Le projetde Henri IV d'enlever k la maison d'Autrichc 
ses immenses possessions , et de les partager entre los 
diverses puissances europ6ennes, fut longtemps trait6 
de Chimäre par les hommes ordinaires , toujours pr^ts k 
fletrir tout ce qui est grand et utile. Henri IV cependant 
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a?ait une connaissance trop prorondc da coeur bumain 
poar songer ä r^aliser ce projet en nes'appuyant qne sur 
les nobles motifsqai le guidaient, et que Sully 6taU seal 
capable d'appr^cier et de seconder. Les princcs dont Tas- 
sistance lui ^tait n^cessaire ne pouvaient^ au reste, la 
loi refoser sans se mettrc en Opposition directe avec 
leurs propres int^r^ts; et le rölcqueles protestanls de- 
vaient jooer dans cette graode entrcprise se bornait ä 
travailler avec des chances certaines ä s*affrancbir da 
joug autricbien, que jusque-lä ils n'avaient cherch^ä 
secouer que par des tentatives Isoldes et mal combin^es. 
Le pape et toutes les r^publiques italiennes d^siraient 
depuis longtemps lachute de la maison deHabsbourg, et 
TAngleterre appelait de tous ses voeux cette cbute, qui 
devait la d^livrerdesesplusdangercuxennemis.Cbaque 
puissance trouvantun avantage quelconque dans le par- 
tage des possessions de cette maison , ce partage, loia 
de troubler röquilibre europ^en, devait au contraire l'as- 
seoir sur des bases plus solides ; et la France pouvait re- 
fuser g^nöreusement sa part des d^poailles , car la ruine 
de TAutricbe lui offrait un avantage assez grand en aug- 
mentant son influetrce et en consolidant son avenir. Ponr 
r^compenser les princes autrichiens du service qu'on 
voulait les forcer k rendre ä TEurope en döbarrassant h 
jamais cette partie du monde de leur pr^scnce « on de- 
vait leur accorder la permission de se cröer autant d'Etats 
qu'ils en pourraientconqu^rir dans toutes les parties du 
globe dejä connues on que Ton pourrait decouvrir plus 
tard. 

V Union evangSlique et les d^m6l4sdela succession de 
Juilliers avertissaient Henri IV que Finstant ^tait venu de 
faire une premidre dömarchc d^cisive pour raccomplis- 
sement de son projet. Les agents babiles qu'ii envoyaä 
toutes les cours protestantes , sans trahir le secret poli- 
tique de leur maitre, en laissaient deviner assez pour 



LITRE PREMIEB. 55 

influeiicer des souverains aossi ardents dans leur haino 
coatre rAutricbe que dans leur d^sir de s'agrandir aux 
d^pens de cet ennemi redoute ; et bicntöt ud plan d'opöra- 
tion aussi vaste que prüden t fut arr^t^ en commun. Une 
Dombrense arm^e fran^aise, commandi^epar Henri [V en 
personne, devait se joindre ä Celle de V Union sur les 
bords duRhin. Aprds avoir achev^ la conqu^te et la paci- 
fication du duch^ de Juilliers , ces deux arm^es rönnies 
auraient penötr^ en Italie, oü Ton s'^tait assur^ d'avance 
da concours franc et sinc^re de la Savoie , de Venise et 
de la Romagne. Fortifiös par ces alliances, les Frangais 
et les Allemands devaient, en passant par la Lombardie, 
entrer dans les Etats h6r6ditaires de TAutriche, y exciter 
un soulövement g6n6ral, et briser ainsi ce spectre an- 
tiqne. Les Flamands et les Hollandais, soutenus par des 
troupes frangaises, seseraient pendantce temps d^livres 
des Espagnols ; et ce lorrent etranger , dont les sombres 
flots mena^aient d'engloutir la liberte deTEnrope, eüt 
M r^duit ä couler, oubliö et tranquille, derriöre la 
baute barridre des Pyr^nöes. Jusque-läles FranQaiss'e- 
taient fait remarquer par leur promptitude; cette fois ce - 
pendant les Allemands les avaient devanc^s : les troupes 
de V Union parurent les premi^res en Alsace, oü elles 
dispersdrenirarmöeautrichienne, que Tarchev^que de 
Strasbourg se disposait ä conduire dans le duch^ de 
Juilliers. 

Henri IV avait congu son plan en homme d'Etat, en 
roi, en h6ros; il en confia Texöcution ä des chefs de 
brigands. Pour emp^cher les princes catholiques ded^- 
fendre TAutricbe , il voulait 6viter avec le plus grand 
soin tout ce qui pouvait les axitoriser ä croire qu'ils 
^taient personnellement menac^s; et, en tout ^tat de 
cause, la religion devait rester entiärement en dehors 
d'une guerre dont la chute de Pennemi commun ^tait 
Funique but. Mais pas un des princes protestants n'avait 

6* 
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Fesprit assez ^lair^ poar pön^trer les v^ritables inten- 
tions de Henri IV, ni Vkme assez ölev^e ponr les ap- 
pronver s'ils avaient pu les deviner. Dominus par Tarn- 
bition,lacupiditeetlefanatisme, ils ne laissaientjamais 
^chapperroccasiondesatisfaire ces hontensespassions; 
aussi les vit>on , semblables ä des oiseaax de proie, s*a- 
battre sar les Etats ecciesiastiques , y lever des contri- 
bntions deguerre, toucher les impöts ordinaires, vider 
lescaissespubliques, et piller lesparticuliers; et, comme 
s'ils eussent craint de laisser aux calholiques quelques 
doiites sur le v^rilable bat de leur expMition , ils de- 
clar^rent hautement, et avec force menac^s et injnres, 
qu'elle ^taitdirigee contre toos les partisans de Rome. Le 
grand et noble Henri Tut forc^ dereconnaitre qa*il s'^tait 
cruelleraent tromp^ dans le choix de ses instruments. 
Lorsque, dans Tint^r^tde la justice et de l'hnmanit^, Ton 
est röduit ä employer la Force , il faut öviter surtout de 
confier cette arme dangereuso ä des caract^res violents, 
ä des Arnes viles , ä des csprits born6s. S*il peut toe 
permis quelquefois de troubler momentanöment Tordre 
et la paix des Etats , ce devoir redoutable ne doit ^tre 
accompli qne par l'homme sup6rieur qui comprend tont 
ce qu'il y a de sacr6 dans Tordre et dans la paix. 

La conduite des prtMCM unis mit le comble ä Tirritation 
des catholiques ; maisremperenr etait horsd'etat de leur 
accorder le moindre secours. Forces de reconnaitre que 
leurs ennemis n'etaient devenus si puissantsetsi auda- 
cieux que par VUnion qu'ils venai i>l de conclure, ils 
comprirent enün la n^cessite de leur opposer des armes 
semblables. Ce fut Farchev^quede Wurtzbourg qui con- 
Qutleplande Tunion des catholiques, connu soiis le 
nomde Ligue, dont les clauseset conditions etaient^ 
peu prds les m^mes que celles de VUnion evangälique. 
Presque entidrement compos6ed'6v6qnes; celte Ligtie so 
donna pour chef Maximilicn, ölecleur de Bavi^re, qui^, 
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ea consid^ration de sod rang ^le?6, fut revötu d*un 
pouvoir illimilö. Cette unite de pouvoir, et les secours 
d'argent qae les riches prelats ötaient toujours ä m^me 
de fournir ä Jenr parti , donnaient ä la Ligue caiholique 
une force et iine promptiliide de mouvement qui la ren- 
daioiU iufiniment supeiieureä Ti/mon ^vangüique. Sede- 
vant tout ä eux-mömes^ les ligneais dedaigndreiit d'offrir 
ä Teinpereur la place ä laquelle son titre de ivpr^seulant 
d'Elats catholiques lui donnait droit; et, comme s'ils 
avaient oublie qu'il elait chef de l'Empire, ils ne jag^rent 
mäme pas ä propos de lui faire eonnaltre l'existence de 
cette aliiance, et parurent tout ä coup aussi meua^ants 
et aussi terribles pour le tröne imperial que pour VUniim 
ävangelique. 

Le d^but des princes unis avait cependant ^tö assez 
heureux dans le duch^ de Jnilliers et dans l'^v^ch^ de 
Strasbourg; mais leurs succds ne s'^tendirent pas plus 
loin. L'arm^e frau^aise si impatiemment attendue sur les 
bords du Rhin ne parut point, car Henri IV avait cess^ 
de vivre; ie poignard de Ravaillac, en frappant ce grand 
monarque, sauva la maison d* Antriebe, et recula de 
jplus d'un siöde la pacification de TEurope et les progr^s 
de la civilisation. Le fonds social ^tait öpuis^;'les d(^pu- 
les des 6tats refusaient de voter de nouveaux subsides, 
et les villes imperiales accusaient les princes unis de d^- 
daigner leurs conseils tout en demandant leur argent, 
et d'employer cet argent non selon les clauses du traitd, 
mais pour leur usage personnel et la satisfaction de leurs 
caprices. VUwon ävangSlique etail donc d^jä pr^ de sa 
ruine, lorsque \sl Ligue, jeune et vigonreuse, se leva 
contre eile. 

Le manque d'argent ne permit pas aux princes ums de 
tenir plus longtemps la campagne. Effrayes cependant 
des dangers auxqnels ils s'exposeraient en d^posant les 
urmes devant un ennomi pr6t ä corabaltre, ils eher- 
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chöreot ä cachcr leur impaissancc par an accommode- 
ment subit avec rarchidnc Leopold. Les deux partis 
conseotirent ä retirer leurs troupes de TAIsace, ^chan- 
gdrent leurs prisonniers, et jorörent d'oublier tout ce 
qai s'^tait pass^. 

Ge fut aiüsi qne se terminal la premi^re opfralion de 
cette Union evangSlique qui, en se formant, avait fait 
nattre tant d'esp^rance d'an c6i6 et taDt de craintes de 
Fautre. 1^ Ligue prit ä son tonr une attitude et un lan- 
gage menaganls. Les princes unis furent d^ign^s par les 
6pith6tes les plus injurieuses, que Ton justifia aux yeox 
de l'Europe en lui d^nongant les ravages dont ces princes 
s*etaient reiidns coupables. Les 6v6ch6s de Wurtzbourg, 
de Bamberg, de Strasbourg, de Mayence, de Trdves, 
de Cologne, tons les Etats enfin dont rZ7nton avait fait le 
thi^ätre de ses exploils momentanes ^ r^clamaient des 
indemnitös proportionn^es aux maux qu'ils avaient sonf- 
ferls, et exigeaient la restitution des passages que les 
troupes de T Union oceupaient encore dans les montagnes 
et sur le Rhin. Il fallait eöder ä la force, et, malgr^ tout 
ce quMl en coütait ä leur brgueil, les princes unis de- 
mand^rent la paix, qu'on ne leur accorda qn'aux plus 
duresconditions.L'oragesedissipadenouveau, et, pour 
Tinstant du moins, Thorizon politique redevint calme 
et serein. Mais presque aussitöt une r^volution ^clata en 
Boheme, et priva Tempereur de deux de ses Etats h^re- 
ditaires. Ce fut en 4642, au milieu de ces calamit^, 
que mourut ce monarque, qui n'avait ^te ni aim6 ni 
respectö sur le tröne, et qu'aucun regret n'accompagna 
dans la tombe. Mais, sous le r(>gne suivant, des mal- 
heurs si grands vinrent fondre sur TAllemagne, que le 
r^gne de Rodolphe parut une ^poque de gloire et de 
prosp6ril6 , et que FEmpire se vit forc6 de d^plorer la 
perte d*un pareil chef. 

11 avait ete impossible de decider Tindolent et pusilla- 
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Dirne Rodolphe h se d^signcr uo successcur. Lcs sinistres 
pr^visions que cette D^gligence avait autorisöes ne sc 
realis^rcnt pourtant pas; ce fut sans troables, sans däs- 
ordres, et m^ine sans Opposition , que Mathias monta sur 
]e trdne imperial. Les catholiques lui avaient donn^ leur 
voix, comptant sur son activilö et Sa vigueur morale; les 
prolestants Tavaient soutenu , dans la ferme conviction 
qu'il serait impossible de mettre ä la t^te de TEmpire un 
chef plus ami du repos, plus moralement us^ , et par con- 
s^qnent moins redoutahle pour eux. Cette contradiction 
japparente s'explique facilement, car les uns le jngeaieut 
d'apr^s ce qu*il avait M , et les autres d'apr^s ce qu'il 
^tait devenu. 

Apr^s Tölection d'un empereur, toutes les esperances 
ambitieuses que la vacance a soulev^es veulent ^tre sa- 
tisfaites, et sa premi^re di^te est toujours sa plus rudc 
^preuve. Chaque repr^sentant de TEmpire renouvelle ses 
anciennes plaintes et demande la r^forme de tous les 
abus, comme si un nouvel empereur devait amener une 
nouvelle cr6ation. 

€'ötait avec le secours des Etats protestants que Ma- 
thlas 6tait arriv6 au tröne de son fröre; Tambition ne 
lui avait pas perinis de s'apercevoir qu'en acceptant ce 
secours il leur apprenait comment on dicte des lois ä son 
mattre. En revenant en Autriche aprös son exp6dition 
de Boheme , il y avait regu une humble suppUque par 
laquelle on lui demandait , en behänge du serment de 
iidölitd, nneentiöre libert^ religieuse, T^galitö parfaite 
entre les catholiques et les protestants, et Tadmission de 
ces derniers ä tous les emplois publics; et, sans mömc 
attendre sa r^ponse , plusieurs villes s'6taient d^jä mises 
en jouissance de ces libertös. Mathias, qui avait trouvö 
fort commode d'exploiter le m^ontenlement des protes- 
tants contre Tempereur , n'eut jamais Fintention de faire 
dlsparaitre les causes de ce m^conteutement ; aussi s'c- 
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tait-il born^ ä d^clarer qiril n*6couterait ancane plainle, 
aocniie r^clamation , avant d*avoir re<;a le serment de 
fid^lit^. Les d^put^ de l'Autriche , sc souTenant de Tin- 
gratitnde de Tarchiduc Ferdinand de Gratz envers les 
^tats de la Styrie, qui lui avaient pr^t^ foi et hommage 
Sans conditions pröalables, avaient persistö dans leur 
refas. Pour öcbapper aux violences dont on s'ötait per- 
mis de les menacer , ils avaient quitte la capitale sans 
attendre la iin de la session , decide les representants 
calboliqnes ä imiter leur exemple , renou6 lears an- 
eiennes relations avec les d^put^s de la Hongrie et de 
plusieurs ötats proteslants de i'Empire, et soatena, les 
armes h la main , les prötentions önonc6es dans Vhumble 
supplique si imprudemmen t rejet^e par Mathias. Ce princc 
cependant avait fait auparavant des concessions beaa- 
coup plus grandes aux depul^s hongrois ; mais, dans cettc 
circonstance, il pouvait justifier sa conduite aux yeux du 
monde catholique par la Constitution d^mocratiquc de 
la Hongrie, qui avait le droit d'6lire ses souverains et 
de leur imposer des conditions. En Autriche, au con- 
traire, ses aieux avaient toujours exerc^ une autorite 
presque absolue, ä laqnelle il ne pouvait reooncer sans 
s'exposer au möcontentement de TEspagne et de Rome, 
et au mepris de tous ses sujets catholiques. Ses partisans, 
et surtout Melchior Krise!, archev^que de Vienne, qui 
exergait beaucoup d'empire sur son esprit, lui repetaient 
sans cesse quMl valait mieux laisser les protestanls s*em- 
parer de toutes les ^glises catholiques que de leur en 
c^der une seule de hon gre. Malheu reusement celle 
al'faire embarrassante lui ciatt survenue pendanl que 
Rodotphe vivait encore, et il devait n^cessairemenl 
craindre que ce monarqm; imirät Texemple qu'il lui 
avait donn^ en contractani une alliance avec ses sujels 
rövolt^s. Pour eviter cette jusle reprösaille, il s'elait em- 
pressö d'accepter l'intervention dela Moravie. Cette pro- 
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vince, d'accord avec I'Aulriche, envoya une seconde 
d^putation ä Vienne , oü eile tint un langage qui eüt ^16 
trouv^ bardi m^me dans le parlemeDt aDglais. 

« Les protestants^ disaient ces d^putös dans leurs 
» conclusions , sonl en majorite; ils ne veulent pas ^tre 
» moiDs consid^r^s que la poignöe de catholiques qui 
B agite et trouble leur patrie. C'est gr^ce ä la noblesse 
» protestante que Mathias a vaincu rempercur. Poiir 
B qaatre-vingts papistes nous sommes trois cents barons 
» lutb^riens. Que Mathias ne l'oublie point; que le nial- 
» heur de Rodolphe lui serve d'exemple, et lui rappelle 
» qu'ä force de vouloir faire des conqu^tes pour le ciel, 
» on perd tousses biens sur la terre. » 

Ainsi menacö d'un cöt^ par les reprösentants de l'Au- 
triebe etm^me par ceux delaMoravie, qui, oubliant 
leur röle de m^diateurs , s'^taient d^clar^s ouverteroent 
en fa^eur de leurs coreligionnaires autrichiens; de l'au- 
tre , par V Union evangälique pröte ä venir les appuycr, et 
surlout par Tempereur, qui croyait Toccasion favorable 
pour ressaisir au moins une partie de ses Etats h^r^di- 
taires , Mathias s'^tait vu fore^ d'aecorder ce qu'on avait 
exige de lui. Encourag^ par le succ^, les d^put^s de 
tous les ^tats protestanls de TEmpire osp^raient obtenir 
les m^mes r^sultats par les m^mes moyens. 

En 164 5 , ä la di^te de Ratisbonne , la premidre de son 
rdgne , Mathias voulut demander des subsides pour con- 
tinuer la guerre contre la Turquie et contre Bethlen Ga- 
bor, qui, soutenu par la Porte, s'6tait fait nommer 
souverain de la Transylvanie , et cherchait h s'emparer 
des plus helles pro^inces hongroises. M^ais, sans lui don- 
ner le temps d'exposer ses embarras, les protestants Tas- 
saillirent de demandes aussi nouvelles qu'inattendues. 
Les d^isions de la di^te se prenaient toujours ä la plura- 
lit^ des Toix, et assuraient d'avance la majorite au parti 
catholique , m^me dans les cas fort rares oü les pro- 
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testanls ^taient compl^tement anis entreimx; US se cra- 
rentdonc antoris^s ä demander l'abolitioa d'uner^le 
par laquellc le droit accord6 ä la reformation d'enyoyer 
des depot^s ä la di^te n*^tait plus qn'ane vaine formalit^. 
Acette röclaniation ils joignirentdes plaintes eontrele 
coDscil aulique, toujours pr6t ä opprimer les protestants, 
et d^lardrent formellement qo41s ne prendraient part 
aux d^lib^rations qu'aprds avoirobtena justice sur tous 
ces points. Cot incident divisa la di^te et fit nattre des 
craintes s^rienses sur Favenir de la Constitution germa- 
nique. fmitant, quoiquede loin, la sage politique de 
son pdre Naximilien II, Mathias avait conserv6 jusque-lä 
les apparences de Timpartialit^ envers les deux partis 
religieux. Les protestants venaient de le mettre dans la 
nöcessit^ de faire un choix d'autant plus dangereux , qne 
sa Position Ini rendait indispensable Fappni de tous les 
membres de la di^tc , et qu'en se d^clarant pour une 
fraction il ne pouvait manqner de perdre les voix de 
Tantre. Les troubles qui agitaient toujours ses Etats h6- 
röditaires lui imposaient la n^cessit6 d*^viter ä tout prix 
une gnerre ouverte avec les protestants; et cependant il 
ne pouvait leur accorder la plus l^gdre favenr sans s'ex- 
poser aux inimiti^s des catholiques et ä la colöre de 
Rome et de TEspagne. Une Situation aussi critique aurait 
embarrass^ nn gönie plus vaste qne celui de Mathias; 
heureusement pour lui , Tint^r^t des catholiques se 
trouvait fortement \i6 au sien ; les souverains eccl^ias- 
tiques surtout avaient besoin de Tappui de son autoritö 
contre les attaques perpetuelles des princes protestants. 
11s s'empress^rent donc de mettre un terme aux hösita- 
tions de Mathias, en lui r6v^Iant une partie des secrets 
de la Ligue , de ses desseins et de ses rcssources. Ce mo- 
narque ne se dissimula point tont ce qu'il y avait de 
menagant pour rauloril6 imperiale dans une pareille 
associallon ; mais, pour Vinstant du moins, eile pouvait 
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le servir contrc les proteslants •, il rejela donc toiUes 
leurs r^clamations, et la di^te se s^para sans ayoir rien 
d^cid^. Le prämier effet fnoeste de celte d6marche re- 
tomba sur luUm^roe, car les protestants Uli refusdrent 
les subsides qui lui ^taient si nöcessaires. Henreusement 
pour lui, la Tarqiiie se montra dispos^e ä prolonger la 
tr^ve, et Bethlen Gabor parut se conlenter de la con- 
qu^te de la Transylvanie, dont on le laissa paisible pos- 
sesseiir. 11 n'avait donc plas rien ä redouter du dehors , 
et au dedans la paix se maintenait en d^pit des nom- 
breuses divisions que le plus l^ger pr6texte pouvait faire 
d^gönörer en r^volie ouverte. Quant ä la succession de 
Juilliers, un ineident impr<^vn venait de lui donner un 
caract^re nouveau. Un mariage entre le comte palatin 
de Neubourg et la ^We de T^lecteur de Brandebourg de- 
vait confondre ä jamais Tintör^t de ces deux maisons , 
döjä unies par la possession commune du duchö de Juil- 
liers. Mais ce projet fut renvcrs^ par un soufflet que, 
dans un acc^s d'ivresse, T^lecteur de Brandebourg eut 
le malheur de donner ä son fntur gendre. Poussö par la 
haine et la vengeance, celui-ci se d^clara pour les ca- 
tboliques, et embrassa leur religion ; lamain d'une prin- 
cesse bavaroise et la protection de cette maison et de 
Celle de TEspagne furent la premiere röcompensede son 
apostasie. Bientöt les troupes espagnoles qui combat- 
taient dans les Pays-Bas entr^rent dans le duchö de 
Juilliers pour en assurer la possession exclusive au comte 
palatin. De son c6te, T^lecteur de Brandebourg y appela 
les HoUandais, qu'il s'^tait rendus favorablds en se fai- 
sant calviniste. iyais.ces auxiliaires, emprunt^s auxfrac- 
tions les plus extremes des deux partis ennemis , ne s'oc- 
cupaient que de leurs propres int^r^ls , et la guerre des 
Pays-Bas semblait vouloir se glisser sur le sol allemand, 
dt\jä joncli^ de taut de matiöres inflammables , qu'unc 
seulc ^lincellc pouvait y causer une cxplosion icrrible. 

G 
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Ce fut avec effroi que les proteslants de rAlleroagne 
virent les Espagnols prendre pied snr les bords da Rhin; 
Tarriv^e des Hollandais sor le territoire de TEmpire 
eansa plus de terreur encore au parti catholiqoe. L*Ea- 
rope s*attendait enfin ä voir ^clater dans les contr^es 
occidentales de rAüemagne la mine dont les diff^rentes 
ramiGcations la menagaieot depuis longteraps , et cc fut 
de rorient que partit le brandon qui enflamma cetle 
mine. 

La tranquillit^ dont joDissait la Boheme , gräce ä la 
Leiire impMale arrachee ä Rodolpbe 11, se maintint 
sous le r^gne de Mathias jasqa'an moment oü il imposa 
ä CO royanme nn nouveaa pretendant dans la personne 
de son neveu, Ferdinand de Gratz. Ce prince, qui plus 
tard est devenu si c^l^bre sous le nom de Ferdinand 11, 
empereur d'Allemagne, s'ötait fait remarquer de bonne 
heure par sa haine pourle protestantisme; aussiles ca- 
tboliques voyaient-ils en lui leur plus ferme appui. La 
sant^ chancelante de Tempereur les autorisait ä croire 
que rinstant oü leurs esp^rances pouvaient se rdaliser 
n'^taitpas ^loign^. lls osdrentle dire ouvertement, et 
leurs bravades , jointes aux mauvais traitements que 
les seigneurs catholiques de la Boheme faisaient subir ä 
leurs vassaux proteslants, excitdrent une d^fiance et une 
indignation g^n^rales. Les hostilit^s cependant n'au- 
raient pas ^clat^, si le peuple seul avait eu ä souffrir des 
injus.tices et de Tarrogance des catholiques; mais plu- 
sieurs seigneurs protestants se trouv^rent l^s^s dans 
leurs int^r^ts et froiss^s dans leur orgueil, et la ven- 
geance les poussa ä se faire chefs de parti. 

Sans dtre n^ en Boheme, Henri Mathias, comte de 
Thurn , appartenait ä ce pays par les nombreux domaines 
qu'il y poss^dait, par son d^voüment pour sa patrie 
adoptive , et par son z^ie exalt6 pour la cause de la r^- 
formation ; aussi jouissait-il de la confiance illimit^ des 
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Utraquistea. La gloire qu*il s'^lait acquise en combat- 
tant les Turcs, etses manidres affables et gracieuses, lui 
avaieot gagn6 tous les coeurs et valii Testime g^n^rale. 
Doue d'une t^le ardente, d*un caraclere impötueiix, il 
aimait le d^sordre comme uno ardne oü ses brillaotes 
qualit^s pouvaient agir sans frein et sans obstacle; et 
son couiage, qui allait jusqu'ä la t^mörit^, le ponssait 
dans des entreprises devant lesquelles tont homme 
calme et r^fl^chi eüt n^cessairement recul6. Trop pas- 
sionne ponr ne pas ^tre sourd ä la voix de rhumaiut^, 
il 6tait toujours pr^t ä sacrifier la vie de plusieurs miU 
Hers d'individus ä la realisation de ses projets. Son 
esprit remuant, mais adroit et souple, voilait ses dö- 
fauts et donnait ä ses qualit^s im cachet de noblesse et 
d*616vation. ün tel homme ne pouvait manquer dede- 
venir Tidole d'nn peuple aussi peu 6clair6 que Tetait 
alors celui de la Boheme. Le comte de Thurn passait a 
juste titre pour Tauteur de la r^volte qui avait eontiaint 
Kodolphe ä signer la c61dbre LeUre imperiale, Pour le 
r^compenser de ce Service, son parti lui avait confie la 
Charge de dSfenseur de la liherti civile el religieuse de la 
Bohime^ Charge qui rendait celui qui en etait revötu le 
v^ritable maitre de ce royanme. D'un autre c6t^ il se 
trouvait, en sa qualit^de burgrave de Karlstein , cbarg^ 
par la cour imperiale du d^pöt de la couronne de la 
Boheme et des lettres de Franchise de ce royaume. Mais 
la noblesse catholique, qui faisait de Rodolphe l'instru- 
ment de ses vengeances et de ses haines personneiles , 
Tavait fait d^pouiller de la dignit^ de burgrave, sans 
songer qne cette dignit^ le rendait döpendant de la cour. 
Ainsi bless^ dans sa vanite degrand seigneur , qui seule 
retenait encore son ambition de chef de parti , il ne r^va 
plus que vengeance, et le moyen de la satisfaire ne tarda 
pas ä se pr^enter. 
Dans la LeUre imperiale , comme dans le trait^ d' Aug- 
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sbourg, laredaction deünilivc.de la clause principale 
avait M remiseä nnes^ncc postöriearc. Les Privileges 
que ce traitö accordait aux protestaDts ne concernaient 
que les membres de la di^e; rien n'avait ^t^ stipulö 
ponr les peuples, si Ton en excepte les snjets des souve- 
rains eccl6siastiques> ponr lesquels on avait sollicil^ et 
obtenu nnelibert^ religleuse tres-6qnivoqiie, puisqu'elte 
n'avait pas force de loi. La Lettre imperiale aussi ne 
parlait que des repr^scntants de la Boheme et des ma- 
gislrats des villes royales, qui avaient su s'arroger des 
droits 6gaux ä ceux des d6pnt6s. Ces villes seules pou- 
vaient Clever des ecoles protestantes , et pratiquer publi- 
quement leur culte; la liberte religieuse de toutes les 
autres depeudait du bon plaisir des d^putös de la pro- 
vlnce. Les membres s^culiers de la di^te germanique 
jouissaient de leurs Privileges sans contestation, taudis 
que les membres eccl^siastiques , liös par nne promesse 
verbale que l'empereur Ferdinand 1" avait faite ä leurs 
sujets proteslants, ne pouvaient les priverdu b^nefice 
de cette promesse qu'en d^clarant qu*elle n'^lait pas 
obligatoire, et surtout lorsqu'ils etaient assez forls pour 
soutenir cette opinion par les armes. La m^me clause qui 
dans le trait6 d' Augsbourg 6tait vague , 6tait obscure dans 
la Lettre imperiale. La, Tinterpr^tation n'^tait pas dou- 
teuse, maisl'on pouvait supposer que Tob^issance n'etait 
pas une cons^queuce n^cessaire de la promesse verbale 
de Tempereur; ici l'explication 6tait abandonn6e au bon 
vouloir des repr^sentants des provinces. Les vassaux des 
seigneurs eccl^siastiques de la Boheme croyaient pouvoir 
s'altribuer des privilöges pareils ä ceux que la promesse 
de Ferdinand P' accordait aux vassaux des 6v6ques alle- 
mands, et ils se regardaient en tout comme^gaux aux 
vassaux des villes royales de la Boheme, parce que les 
biens ecclesiastiqucs (Etaient ranges dans lacat^goriedes 
biens de la couronne. Convaincus de la justesso de ces 
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pretentions, les protestants des petites villcs de Rlostcr- 
grab et de Braunaa, dont Tune appartenait h Tarche- 
vÄqae de Pragne, et Taulre ä l'abb^ dn couvent de 
Braunau, construisirent des temples et y c616brörenl leu 
culte , en d6pit des döfeoses r^it^r6es de leurs seigneurs, 
et m^me de Celles de l'eropereur. Le temps avait un peii 
leläcb^ Tactivitö vigilante des d^fenseurs de la libert^ 
civile et religieuse de la Boheme, et la cour imperiale 
crut pouvoir hasarder une d^marcfae d^cisi\e. Oa d6- 
molit le temple de Klostergrab, on forma celui de Brau- 
nau , et tons ceux qui vouUirent s'opposerä ces actes de 
violence furent trainös en prison. Les protestants criö- 
rent ä la violation de la Lettre imperiale, et Ic comte de 
Thurn aiigmenta cetle irritation en invitant le peuple ä 
nommerdes döpnles extraordinaires, afin de dölibörer 
sur les mesares ä prendre pour d^tourner le danger qui 
menagait la patrie et la rcligion. L'assembl^e de ces 
d^putös eut lieu ä Prague; son premier acte fut une 
snpplique ä l'emperenr, par laquelle on demandait, 
avant tout, la mise en libert^ des prisonniers. Dans sa 
reponse, offensante m^me par la forme, puisqu'elie ^tait 
adress^eauxofficiersde lacouronne, etnon ä i'assemblöe 
des 6lats , Tempercur rejetail la supplique comme con- 
traire aux lois , qualifiait de rövolutionnaire la conduite 
des reprösentants, et justifiait les violences exerc^es ä 
Klostergrab et ä Braunau. Le comte de Thurn employa 
tous les moyens qui ötaient en son pouvoir pour aug- 
menter rimpression föchense que cette röponse avait 
faite sur les d^put^s : exag^rant le danger auquel ils s'ö- 
taient expos^s en signant la supplique, il les d^cida ä 
recourir aux moyens les plus extremes si. les circon- 
stances venaient ä Texiger ; car il n'entrait pas dans son 
plan de les pousser immödiatement h la rövolte, mais de 
les y condnire par des moyens adroitement pr^parös. 
Pour exciter d'abord leur colöre contre les officiers de 

6' 



66 HfSTOlRE DE LA GDI-IIAE DE TRENTE ANS. 

i'empereur , il repandit le bruit qne la reponse imperiale 
avait iii rMig^e daos la cbancellcrie de Pragiie , et en- 
voy^e ä Vienne pour la faire signer. 

Siawata, pr^ident de celte chaoceüerie, et lecon- 
seiller baroo de Martioitz, noinm^ burgrave de Karlstein 
en remplacemenr du comte de Tbnrn, s'^taieot depnis 
loDgtemps attirö la baine du parti Protestant , en refu- 
sant d'assister ä la söaoce dans laquelle la Leltre impe- 
riale avait M enregistrde parmi les Statuts du royaume. 
Dds ce moment od les avait rendus responsables de toutes 
les atteintes quela cbancellerie se permcttait contre cet 
acte, et des maux qni en rösnltaient; mais si , en leur 
qualite d'ofßciers de Tempereur , ils ne jnstifiaient d^jä 
que trop Tindignation publique, ils la in^ritaieut davan- 
tage encore par la cruaut^ avec laquelle ils traitaient 
leurs vassaux protestants. Refusant le bapt^me ä leors 
enfants , le sacrement du mariage ä leurs jeunes geos, 
les funerailles ä leurs noorts , il les contraignaient ä as- 
sister aux cör^monies du eat-holicisme, et des cbiens 
dress^s ä cet usage les faisaient aller de Force ä la messe. 
Cefurent ces deux bommes si justement d^lest^s que les 
chefs protestants eurent Tadresse de choisir pour pre- 
mi^res victimesdes bostilit^s pr6tes ä 6clater. 

Le 23 mai 4648, les deputds des proyinces protes- 
tantes se pr6sent^rent au cb^teau de Prague, r^vötus de 
leurs armures et suivis d'une escorte formidable. On 
leurrefusa l'entree de la salle oü Slawata., Martinitz, 
Stern berg et Lobkowitz tenaient conseii. Les deput^s y 
p6n6tr^rent de vive force, etsonamöreut le pr^sident et 
les conseillers de d^clarer isi en effct la räponse impe- 
riale avait 6X6 r^ig^e dans leurs bnreaux et d'apr^ 
leurs ordres. Sternberg et Lobkowitz oppos^rent ä leur 
emportement une mod^ration grave etdigne; Slawata 
et xMartinitz ser^pandirenten menaces et en injures qui 
d^iderent de leur sort , car on se borna ä raettre les 
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deux Premiers ä la porte> tandis que Toii pr^ipita les 
deiix autres par les fen^tres dans les fossös da chäteau , 
qui avaient plus de qualre-vingts pieds de profondenr; 
Tod se d^barrassa de la m^me mani^re du secr6taire Fa- 
bricius, leur or^aturc et leur complice. Lc monde civi- 
Use s'ölonna ä bon droit de ce proc^dö sauvage. Les Bohö- 
miens Tcxais^rent en assurant que c^etait une ancienne 
coutumedu pays, et ils ne trouv6rent rien d'extraor- 
dioaire dans cet 6v6nement, si ce n*est qu'apr^s un pareil 
saut les juslici^s eussent pu se relever sains et saufs. Ils 
durenl ce bonheur ä Tainas dUmmoodices sur lequel ils 
etaieot lomb^s, et qui, eo amortissant leur chute^ leur 
avait sauvö la vie. 

Cette ex^cutiou, peu propn^ a retablir Is depiites 
dans les bonnes gräces de Tcmpereur, avait rendu leur 
posiiioo plus crilique que jamais. C'<^tait lä le point oü 
le comte de Thurn voulait les faire arriver. Puisque 
la crainle d'un danger possible les avail pouss^s ä un 
acte ausst temeraire, le besoin de se soustraire ä une pu- 
nition certaine devait n^Cessaireraent les entrainer plus 
loin encore. En effet, la violence dont ils venaient de se 
rendre coupables les mettait dans la n6cessite de la sou- 
tenir par une suite non inlerrorapue d'actes de la n)^me 
natnre; et, ne pouvant rendre non avenu le fait qui 
venait de se passer, il falLait desarmer Tautoritö et la 
metlre dans Tirapossibilite de le punir. Trente directcurs, 
charg^s d'organiser legalement la revolle, furent choisis 
parmi les deput^s; ils s'empar^rent de toutes les admi- 
nistrations, pergurenl les impöts, ßront pr6ler serment 
aux fonctionuaires publics et aux soldals, et r<^pandirent 
des proclamations par lesquelles ils appelaient tous les 
proteslanls de la Boh6me h seconder ce mouvement na- 
tional. Les j^suites, regard^s corame les v^ritables au- 
leurs de leurs souffrances, furent cbass^s du royaume; 
mais les d^pul^s crurent devoir justifier cette mesure par 
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iin manifeste special. Tout en s'apprdtant aiDsi ä une r^- 
sistance ouverte et energique, iis d^clar^rent qa*ils n'a- 
vaient d'autre but que celoide ddfendre Tautoritö royale 
et Celle des lois ; langage qnc tiennent tous les rebelies 
jusqu'ä ce qu*ils se senteut assez forts pour jeter le 
masque. 

La r^volte de la Boheme ne produisit pas ä la cour 
imperiale Teffet que möritait un 6v6nement aussi irapor- 
tant. L'empereur Mathias n*etait plns ce prince inlr^pide 
et r^solo qui nagußre avait 6t6 chercher son souverain 
jasque dans son palais, aa milieu de son peuple, et qui 
I*avait fait successivement dcscendre de tous ses trönes 
Wr^ditaires; le courage höroique qui Tavait fait heu- 
reusement accomplir la plus t6m6raire des usorpalions, 
Tabandonna dans la defense de ses droits legitimes. 

Les insurg^s s'ötaient armös, il fallait imiter leur 
exemple; mais Fempereur craignait de ne pouvoir 
maintenir la rövolte dans les limites de la Boh^noe. La 
Sympathie puissante qui unissait les protestant&de ses 
possessions h^rMilaires pouvait les converlir en une 
föd^ralion g6n6rale h laquelle il n*aurait pas eu des forecs 
Proportion n^es ä opposer. Au reste, dans cette cireon- 
stance, toutes les chances de la guerre ^taient contre 
lui; en succombant il perdait tout, et la vicloire ne lui 
offrait que la ruine d'une partie de ses sujets; aussi se 
montra-t il dispos^ ä acheter la paix k quelque prix que 
ce füt. Les catholiques envisag^rent la question soits un 
point de vue diff6rent. L'archiduc Ferdinand de Gratz 
alla jnsqu'ä feliciter Mathias de Tinsurrection de la 
Boheme, qui justißerait aux yeux du monde les mesures 
s^v^res que sans doute il ne manquerait pas de prendre 
contre les h6r6tiques de tous ses Etats. Dans le cabinet et 
ä la cour on accusait hautement les protestants d'affecter 
la dösob^issance, le m6pris des lois, Fesprit de r^volle, 
et de ne jamais voir dans les concessions de la di^te, et 
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möme dans Celles des empereqrs, qn'un raotif d'cn 
exiger de nouvelles. Tons leurs efforts , disait-on , tcn- 
dent k la destruclion do pouYoir l^gal ; d6jä ils le bra* 
vent les armes ä la main , bientöt ils TattaqueroDt dans 
la personne de l'empereur, et s41s feignent de le res* 
pecler encore, c'est pour ne pas se rendre coupables de 
toos les erimes ä la fois. Tant qii'on n'aura pas aboli 
jusqa'au dernier des privilöges qu'on a eu Timprudence 
de leur accorder, il n'y aura pour rAllemagnc ni bon- 
henr ni tranquillitö , et TEglise catholique ne pourra 
jouir en paix de Texercice de ses droits sacr^s. Que sont 
les Doaux de la gnerre quand il s'agit d'un pareil en- 
nemi? Aü resle, les sacrifices d'argent seront ample- 
ment conopens^s par la conGscation des biens des re- 
helles, et lenrs t^tes en tombant siir r^chafaud serviront 
de sacrifiee expiatoire au sang catholique vers^ pour la 
defense de TEglise. 

Les troubles de la Bohöme n'avaient encore d'autre 
hat avouö que celui de fermer ä jamais le chemin du 
trönc de ce royaume h l'archiduc Ferdinand de Gratz , 
que ülfathias avaitdesigne pour son successeur; et si les 
ßohenoiens protestaient contre ce choix ä main armöe, 
ils conservaient du moins les apparences de la soumis- 
sion , afin de ne pas empoisonner les derniers moments 
de Tempereur , dont la mort paraissait prochaine. Ce- 
pendant Tattitude qu'ils venaient de prendre 6tait trop 
belliqueuse pour que Mathias püt leur offrir la paix sans 
se deshonorer. 11 arma donc ä son tour; TEspagne lui 
fournit les fon^s nöcessaires , et mit ä sa disposition les 
troupes espagnoles stationn^es en Italie et dans les Pays- 
Bas. R^duit ä se d^Qer de la fid^lite de ses sujets, il con- 
lia la Charge de gön^ralissime au comte de Boucquoi, 
Flamand de naissance, et plaQa immMiatement sous 
ses ordres le comte de Dampierre, ögalement ^tranger. 
Toutefois, avanl de pcrmollrc ä son armöc d'en vcnir aux 
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mains , il eut encore recours aux voies de conciliation, 
par an manifeste dans lequel il d^clarait que la Lettre 
imperiale ^tait (oujoars sacröe pour lui , que Jamals il 
n*a?ait eu Tintention d'abolir les privil^ges qu'elle ac- 
cordalt aux Bob^miens ; que leurs dispositions mena- 
^^tes Tavaient forcö de se pr^parer ä la guerre , mais 
que s*ils voulaient döposer les armes, il congMierait ä 
rinstant les troupes qu*il venait de lever. 

Les intentions pacifiques de Tempereur s'accordaicnt 
peu avec les esperances ambitieuses des chefs des re- 
belies; aussi seMt^rent-ils d*emp^cber sa proclamation 
d'arriver jusqu'au peuple; et, pour achever de Tirriter, 
ils firent publier en chaire et afficher partout des pam- 
pblets de leur composition , qu'ils attribuaient au parti 
catholique, et dans lesquels la r^formation ^tait me- 
nacöe d'une Samt-Bar thMemy bohSmierme, Ces machina- 
tions produisirent Teffet qu'on en avait esp6r6, et bientöt 
il ne resta plus ä Tempereur, dans tuut le royaume, 
que les villes de Bndweiss , Krummau et Pilsen , dont 
les populations 6taient presque enlierement eatholi- 
ques. Pen6tr6 de Timportance de ces trois places , le 
comte de Tburn parut devant Budweiss et Krumman 
avec la promptitude et la t^m^rit^ qui caract^risaient 
toutes ses Operations. Etfray^e d'une attaque anssi vio- 
lente qu^impr^vuc, Krummau se soumit, mais Budweiss 
lui opposa une rösistance opiniätre. Ces ^v^nements d^- 
cid^rent enfin rerhpereur k montrer quelque Energie. 
Boucquoi et Dampierre reQurent l'ordre d'entrer en Bo- 
heme , oü ces deux gen^raux renconlrerent beaucoup 
plus d'obstacles qu'ils ne s'y ^taient attendus. Forces 
d'enlever chaque place forte, les difßcult^s grandissaieot 
k mesure qu'ils s'avanQaient vers la capitale. D'un autre 
cöt6, les excös de leurs troupes, presque enti^rement 
compos^es de Wallons et de Hongrois , indignaient les 
Partisans de Tempereur et en diminuaient le nombre. 
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tandis qu'ils exaltaient jasqu'au d6sespoir le]courage de 
ses ennemis. 

An milieiideceshostilit^s, Mathias contiDaa äse moo- 
trer dispos^ ä la paix ; mais les insiirgös repoussdrent ses 
avanccs , car ils se sentaient plus forts que jamais. Les 
6tatsde la Moravies'6taientd6clares en leur favenr, et 
un des plus celöbres guerriers de l'Allemagne, le comle 
de Maosfeld, vint leur pr^ter l'appiii de son bras et de 
son nom. 

L'insurreclion de la Boheme avail, dös son origine, 
excit6 Taltention des ebefs de VUnion 6vang4lique; la 
cause pour laquelle od combattait dans ee pays ^tait la 
leur, le rösultat devait n^cessairement influencer leur 
propre destinöe; aussi s*6taient-ils empressös d'encou- 
rager ce mouvement par des promesses que le hasard les 
mit ä möme de r^aliser plus tot qu'ils n'avaient os^ Tes- 
pörer. Le corate Pierre-Ernest de Mansfeld, 01s du comte 
Ernest de Mansfeld, qui avait commande avec beaueoup 
de gloire Tarm^e espagnole dans les Pays-Bas , devint 
rinstrument qui, dans cette circonstance , devait hu- 
milier la maison d'Aulriche. II avait fait ses preniiöres 
armes au service de cette maison, et corabattu la röfor- 
mation et la libertö allemande sous le drapeau de4'ar- 
chiduc Leopold, archevÄque de Strasbourg, pendant les 
diff6rends survenus ä Toccasion de lasuccession du duchö 
de Juilliers. Mais, tout en combattant les protestants , 
ils'6tait insensiblement p6n6tr6 de leurs prineipes; et 
lorsque rarchidue Leopold refusa de lui rembourser les 
d^penses qu il avait faites ä son service et dans son in- 
töröt, il rorapit avec lui, et oflVit ä VUnion le concours 
de ses talents et de son öp6e yictorieuse. Cette offre 
avait 6le regue avec empressement ; car le duc de Savde 
venait de demander ä VUnion , dont il ötait Talliö, un 
secours de quatre mille homraes contre TEspagne , et le 
coralc de Mansfeld lui parut le senl homme capable de 
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lever ees troupes en Allemagne avec lapromptitade ne- 
cessairc. Mais lorsque ccltc arm6e, recralöe ä scs frais, 
fut pr^te ä marcher, il n^en avait plas bespin ; il auto- 
risa donc scs alli^s ä en faire Tasage qu'ils jogeraientle 
plus utile. Les chefs de V Union s'empressdrent de Ten- 
voyeren Boheme, tr^-satisfaitsde pouvoir ainsi secoo- 
rir ce pays sans qu'il leur en coüt^t rien. Dds son arri- 
v6e , le comte de Maosfeld s'empara de la ville de Pilsen , 
la plus forte du royaume et la plus d^voa6e ä Tempe- 
reur. Presque au m^me iostaut les insurg^s reQureut un 
autre secoui*s aussi inattendu : les ^tats de la Sil^sielear 
envoy^reot des troupes, qui ne tard^rent pas ä en venir 
aux mains avec les Imp^riaux. La guerre se bornait en- 
core ä des escarmouches sans importance , mais il etait 
impossible de ne pas y reconnaitre le pr^lude de com- 
bats plus s^rieux. Toujonrs disposö ä la paix, Tempereur 
conllnua ä nögocier : les rebelles feignirent d'acceptcr 
rintervention de la Saxe, qu'il venait de reclamcr ; mais, 
avant qu*il eüt pu reconnaitre qu'on n'avait chereW 
qu'ä le tromper pour gagner du temps , la mort Tenleva 
de la scöne du monde. 

Qu'on se demande maintenant par quels bauts faits 
Matbias a justifi^ Tattention generale que ses entreprises 
t^möraires avaient attiröe sur lui? Etait-ce la peine de 
faire descendre Rodolphe du tröne imperial par im 
crime , pour occuper ce tröne sans dignit^ et le quitter 
sans gloire? Toute la duree de son r^gne fut , pour ainsi 
dire , consacröe ä cxpier les moyens peu bonorables par 
lesquels il 6tait arriv^ ä rempire. L'impatience de porter 
la couronne quelques ann^es plus tot Tavait poussö ä en 
sacrifier Tind^pendance; et le peu d'autorit^personnelle 
que luilaissait la puissance loujours croissantedes raem- 
bres de Tempire germanique, lui fut sans cesse disput^c 
par ses collatöraux. Infirme et sans heritiers directs, il 
eut la douleur de voir toutcs les esperances, tous les 
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Yoeux doDt jadis ii avait ötö Tobjet , se diriger vers son 
jeune et brillant successeur, qui , fier de son avenir et 
inopatient de Fatteindre d'avance , posa les premiers 
jalons de son r^gne avant que le vieillard döcrepit eüt 
terminö le sien. 

La branebe souveraine allemande de la maison d'Au- 
triebe s'^tait Steinte par la mort de Mathias, car des six 
iils de Maximilien 11 il ne restait plus que Farcbiduc Al- 
bert , qui , toujours maladif et sans enfants , avait re- 
Done^ ä ses droits en faveur de la branebe styrienne. 
Par un trait^ secret, lacour d'Espagne avail fait le no^me 
avantage ä l'arcbiduc Ferdinand de Gratz , que Ton re- 
gardait comme prMestin^ ä donner de nou veaux rejetons 
ä la branebe allemande des Habsbourg, et ä rendre ä la 
maison d'Autricbe son autique splendeur. 

Ferdinand ^tait fils du plus jeune des fr^res de Maxi- 
milien II, rarcbiduc Charles, duc de Garniole , de 
Carinthie et de Styrie; sa m^re ^tait une pripcesse bava- 
roise. 11 n'avait pas encore dix ans lorsque son pöre 
mourut; rarchiduchesse confiason Mucation ä son fröre, 
le duc Baviöre, qui le fit Clever sous ses yeux ä Tuni- 
versitz d'lngolstadt, dirigee par les jesuites. 11 est facile 
de se faire une juste idöe des principes qu'il puisa danr 
cette universit^ et dans la societ^ intime d'un prince qui 
poussa la bigoterie jusqu'ä abdiquer sa eouronne, parce 
que les soins du gouvernement rempöchaient de rem- 
plir ses devoirs religieux. Pour exalter la jeune imagi- 
nation de Ferdinand , on lui montra d'un cöt^ Timage 
sinistre de Maximilien II et de ses fils , tous plus ou 
moins dispos^ ä transiger avec les böretiques , et par 
cons6quent sous le poids de Fanathöme Celeste qui con- 
vertit leurs Etats en une aröne permanente de discordes 
civiles et de lüttes sanglantes; et de Fautre on lui prö- 
senta le riant tableau de la Baviöre, calrae, riche , heu- 
reuse, combl6e enfin de toutes les bönödictions du ciel, 
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parce que{ses souverains n'avaient jamais chancele dans 
leur d^voüment ä TEgHse romaine. £ntre ces deux 
exemples, prdsent^s avec Tadresse perfide qui caract^- 
rise les j^suites , le choix du jeune prinee dg pouvait 
ötre douteux. Decid6 ä se faire le d^fensear de Dieu , le 
Champion du catholicisme, il quitta la Bavi^re, apres uo 
s^jour de cinq ans, pour aller prendre possession des 
Etats que son p^re lui avait l^gu^s. Avant de lui präer 
serment de fidölit^, les d^putes demanddrent la confir- 
mation des libertes religieuses. Ferdinand se borna ä M- 
clarer que ces libertes n'avaient rien de commnn avec 
la fid^lit^ qu'ils devaient ä leur souverain legitime; et 
les d6put6s , confondus par cette r^ponse , pr^t^rent le 
serment voulu. Plusieurs ann^es cependant s'öcoul^rent 
Sans qu'il parüt songer ä l'ex^cation des projets arr^t^ 
ä Tuniversitö d'lngolstadt. Avant de les avouer ouver- 
tement, il fit un pölerinage ä Notre-Dame de Lorelte, 
afin de s'assurer ses bonnes gräces; puis il alla se pro- 
stcmer aux pieds da pape Clement VIII, qui le fortifia 
par sa b^nödiction contre les p6rils d'une entreprise dont 
le but 6tait de chasser le protestantisme d'une eontr6e 
oü il avait la majorit6 et oü il 6tait devenu une institu- 
tion legale, par le DScret de toUrance que son pöre, Tar- 
chiduc Charles , avait accordö ä la noblesse de ses Etats. 
La r6vocation de ce d^cret authentique pouvait avoir les 
suites les plus funestes; mais quels obstacles auraient 
pu arröter le pieux et digne 616ve des j^suites ? L'exemple 
des souverains de l'Empire qui s'etaient faits les arbitres 
de la conscience de leurs sujets , et surtout Textension 
illegale que les deput^s de la Styrie avaient donn6e ä 
leurs libertes religieuses, devinrent le pr^texte et la jus- 
tification de mesures aussi violentes qu'injustes. S'ap- 
puyant sur la lettre morte d'une loi despotique et insen- 
s6e , Tarchiduc Ferdinand crut pouvoir s'affrauchir im- 
punc^ment de tous les devoirs qu'imposent la raison et 
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la justice; et, il faut Tavouer , dans cette entieprise cri- 
minelle il d^ploya un courage höroique et une coDstance 
digne d'une meilleure cause. Ce fnt sans bruit et m^me 
Sans cruaut^ qu'il marcha ä son but , et obtint un tel 
succes, qu'ä la grande surprisede I'Allemagne, il ne 
resta bieutöt plus une seule ville de ses Etats oü il n'eüt 
supprimö le cnlte Protestant. Mais plus les catboliques 
le proclamaient le höros de TEglise romaine, plus les pro- 
testants le redoutaient comme leur plus dangereux en- 
nerai. Cependant Mathias, en le proposant comme son , 
successeur , n^avait rencontr6 que fort peu d'opposilion, 
m^me de la part des reprösentants de la Boheme, qui ne 
lui devinrent hostiles qu^aprös avoir acquis la cerlitude 
qu'il cberchait ä indisposer Tempereur contre eux. Leur 
d^fiance dc^gön^ra en baine , lorsque les ennemis de ce 
prince leur livrörent plusieurs actes secrets, parmi les- 
quels se trouvait un pacte de famille qui , dans le cas 
oü Ferdinand viendrait ä moiirir sans post^rit^ male, 
il cMait ä TEspagne la Bob^me , sans aucune considera- 
tion pour les voeux de la nation et les lois fondamentales 
de ce royaume, d'aprös lesquelles il avaitle droit d'^lire 
ses souverains. Le mauvais effet que cet acte avait pro* 
duit sur les Bob^miens fut encore augment6 par Tarrivöe 
des protestants exil^s dans la Styrie, qui cbercbaient 
ä faire passer dans tous les coeurs les senliments de baine 
et le besoin de vengeance dont ils ötaient anim^s. Ce fut 
dans cet ^tat que Ferdinand trouva la Boböme , lorsque 
la mort de Matbias l'appela au tröne. 

De pareils rapports entre le peuple et le souverain au- 
raient suffi pour exciter des orages , m^me ä une öpoque 
de calme. Quelle ne devait pas 6tre leur influence in- 
cendiaire dans un moment oü la nation , rövoquant les 
armes ä la main toutes les concessions qu'elle avait 
faites, s'en tenait ä la rigoureuse Observation de ses 
droits naturels; dans un moment enfin oü , animöe par 
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un sentiment unanime, sa coD6ance en elle-m^me s'cxal- 
tait jasqu'ä renthousiasme ; tandis que les succds deses 
Premiers efforts, et les preuves de Sympathie qu'elle re- 
cevaitde toos cöt^s, Tautorisaient ä regarder d^jä' ses 
brillantes espörances comme antant de faits accomplis? 
Oubliant ou feigoaDt d'oublier que Ferdinand avait ^^ 
ün roi de Boheme , les d6pnt6s d6clarörent le tröne va- 
cantet se disposdrent ä une^lection nonvelle. Ferdinand 
ne se dissimnlait point qae pour ressaisir cette couronne 
il fallait renoncer ä tous les avantages qui pouvaient la 
rendre d^sirable, ou la conqu^rir par les armes. Ceder- 
nier parti cependant n'offrait que peu de cbances de ' 
succ^s. D^jä la Sil^sie s'^tait laiss^ entrainer dans le mou- 
vement de la Boheme ; la Moravie ^tait sur le point d'i- 
miter cetexemple; Tesprit d'ind^pendance commen^ait 
ä lever la t^te dans la haute et dans la basse Autriehe ; la 
Hongrie ^tait menac^e d'un c6i6 par Bethlen Gabor, de 
Fautre par la Turquie; et , pour mettre le comble aux 
embarras de Ferdinand , les protestants de la Styrie, de 
la Carniole et de la Carinthie, levörent T^tendard de la 
r^volte. Dans ces trois provinces , ils avaient non-seule- 
ment Favantage d'^tre les plus nombreux , mais ils dis- 
posaient encore des revenus publics, sans lesquels le sou- 
verain ne pouvait faire la guerre. Un pareil concours 
d'6v6nements föcheux döcouragea ses partisans : Tao- 
dace de ses ennemis seule allail toujours enaugmentant; 
ils savaient que la moiti^ de TAllemague les approuvait, 
etqueTautreattendait ler^sultat de la lutte pour seran- 
ger du parti du plus fort. De son cöt^, TEspagne trouva 
des pr^textes pourretenir les troupes qu*elle avait misesä 
la disposition de Ferdinand, et ce fut ä Tinstant qui sem- 
blait lui offrir la r^alisation de ses voeux que ce prince se 
vit menacö de perdre tont ce qu'il possedait. 

Dompt^ par la loiimp^rieuse de la n^cessit^, Ferdinand 
se r^signa ä proposer la paix aux rebelies de la Boheme ; 
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mais ses offres fureot repouss^es avec d^dain. Le comte de 
Thurn venait d'entrer en Moravie, oü son arriv6e devint 
pour les protestants de cette province le signal de la r6- 
Yolte; la ville de Brunn fut prise d'assaut ; le reste du 
pays se rendit Sans combat, et accepta le gouvernement 
nouveau et sa religion. Grossissant sans cesse dans son 
cours imp^tueux et rapide , le torrent revolutionnaire 
inonda la haute Antriebe. Partout les protestants pro- 
clamaient qu'il n'y avait pas de diff^rence entre les di- 
vers cuUes ebr^tiens , et que tous jouiraient d^sormais 
des m^mes droits. Pour justifier l'invasion du territoire 
autriebien, ils assuraient qu'ils ^taient venus dans le seul 
but de combattre Tarmee 6trang^re que l'arcbidue avait 
lev^e contre eux, et qu'ils ötaient d^cidös ä poursuivre 
cette arm^e jusqu'ä Jerusalem, s'il le fallait. 

Pas un bras ne se leva pour d^fendre Ferdinand , et 
les insurg6s s'avancörent vers Vienne pour Fy assi^ger. 
Ce prince avait d'abord envoye ses enfants ä Gratz ; mais 
ne les y croyant pas assez en süret^, il les fit cacber au 
fond du Tyrol , puis il attendit ses ennemis avec calme 
et r^signation. Toute la r^sistance qu'il pouvait leur op- 
poser se bornait ä une poign^e de soldats mal disciplin^s 
et peu z^Us ; car le maitre pour lequel ils devaient 
exposer leur vie ne pouvait ni leur payer leur solde, ni 
m^me leur donner du pain. Au reste, la ville de Vienne 
6tait peu pr6par6e ä un long si^ge, et la parlie pro- 
testante de la population se disposait ä suivre l'exemple 
des babitants de la campagne, qui venaient^de se join- 
dre aux insurg^s. Dejä Ton s'attendait ä voir l'arcbidue 
renferm^ dans un couvent , ses Etats partag^s entre 
les princes protestants, et ses enfants forc^s d'embrasser 
lar^formation. Conseill^ par des ennemis secrets, me- 
nac^ par des ennemis armös, Tabime oü devait s'en- 
gloutir ce malbeureux prince s'agrandissait h cbaque 
instant sous ses pas. 
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l.es balles boh^miennes venaient de pön^trer dans son 
apparleinent, lorsqueloutäcoupseizebaronsaiitrichiens 
s'y pröcipitörent hors d'haleine, et, Taecablant de re- 
procbes et de menaces, \\s le sommörent de consentir ä 
iine conKdöration des protestants de rAiitriche avec 
ceux de la Boheme, ün des barons lui pr^senta Tacte qui 
devait aotoriser cette confM^ration , le saisit par an 
bouton de son pourpoint, et le secoiia avec force, en s'e- 
criant d'iine voix etouffee par la fureur : « Signeras- 
tu , Ferdinand? » 

Quel juge oserait le condamner, s'ü avait cMe k la 
crainte? Inaccessible ä ce sentiment, il conserva la force 
de r^fl^chir. II voulait arriver au tröne imperial ; ses of- 
ficiers lui disaientque pour atteindrece but il fallait fuir, 
et les prÄtres lui conseillaient de tout promettre pour ne 
rien tenir plus tard. Sa propre raison le guida mieux; 
eile lui fit comprendre qu'en fuyant il tomberait entre 
les mains de ses cnnemis, et que par de feintes conces- 
sions il flötriraitson avenir. Aussi resta-t-il immobile ä 
sa place, et persista dans son refus de signer Facta qu'on 
lui pr^sentait. Tout ä coup un bruit de trompettes re- 
tentit ä travers le chAteau ; la terreur succöda ä la sur- 
prise ; des bruits sinistres circulörent sourdement , et 
arriv^rent jusqu'ä Fappartement de Tarcbiduc; les ba- 
rons disparurent les uns apr^s les autres, et la popula- 
tion protestante de Vienne s'enfuit dansle campdn comtc 
de Thurn. 

Ce changement subit avait 6t6 causö par Farriv^e 
d'un regiment de cavalerie que le gön^ral Dampierre 
avait envoyeau secours de Vienne; un nombreux d6la 
cbementd^infanterieTavait suivi de prös,etles catho- 
liques , encourag^s par ce secours , venaient de prendre 
les armes. Presque au m^me instant on apprit que le 
gen^ral Boucquoi avait battu le comte de Mansfeld pr^s 
de Budweiss, et se disposait ä assiöger Pragne. Ce der- 
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nierevenemcnt aeheva de sauver Ferdinand, en forgant 
les Boh^miens de lever le siöge pour aller au secours de 
leiir capitale. 

Dds ce moDoent, les routes dont rennemi s'^tait 
empare afin d'emp^cher rarchidoc de se rendre h la 
di^te de Francfort, r^unie pour procMer ä l'^lection 
d'un empereur, redevinrent libres, et il s'empressa 
de profiter de cet avantage inesp^r^. La conronne impe- 
riale avait toujours 6t6 le plus eher de ses voeux; mais 
il la d^sirait plus ardcmmeut que Jamals , car eile pou- 
vait seule le laver compl^tement des affronts qu'oa ve- 
nait de lui faire sabir. 

Les haines secr^tes, les hostilit^s ouvertes dont il avait 
et^Vobjet dans ses Etats h^röditaires , le poursuivirent 
ä la diete. Les souverains protestants s'^taient promis 
d'exclure du Iröne imperial tous les princes de la maison 
d'Autriche, et surtout Tarchidue Ferdinand, l'ennemi 
acharn6 de leur religion , Tinstrument aveugle de TEs- 
pagne, Tesclave d^vouö des jesuites. Du vivant m^me da 
Mathias ils avaient offert la couronne au duc de Bavi^re, 
et, ä son refus, au duc de Savoie. N'ayant pu la faire 
accepter ä ces deux princes aux conditions qu'ils leur pro- 
posaient, ils avaient cherch6 ä retarder l'^lection jus- 
qu'au moment oü la rövolte organis^e en Boheme et en 
Autriche aurait huraili^ Tarcbiduc Ferdinand au point 
de le rendre indigne de devenir empereur d'Allemagne. 
Pendant que cette revolte le menagait jusqu'au sein de 
sa capitale, V Union övangelique s'ötait efforc^e de faire 
comprendre ä l'ölecteur de Saxe qu'en ^levant Tarchiduc 
au tröne imperial , il se trouverait n^cessairement en- 
tralne ä le seconder dans ses affaires privees , et s'expo- 
serait ä voir arriver sur son territoire le d^noüment du 
drame sanglant de la Boheme. 

Le jour de T^lection arriva enfin. Ferdinand y avait et6 
convoque comme roi legitime de la Boheme, malgr6 les 
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protestations uDanimes des repr^sentants de ce royanme. 
I.^ trois ^lecteurs eccl^siastiques ^taient ponr lai; la 
Saxe et le Brandebourg De s'oppos^rent poiot ä sa nomi- 
nation, et la majori t6 de la didte de Francfort de 4649 le 
proclama empereur. Mais ä peioe avait-il saisi le sceptre 
le plus doutenx de ceux qu'il ambitioDDait , qu'il perdit 
celai dont il ^tait le possesseur Intime; car, tandis qn'ä 
Francfort on l'ölevait au tröne imperial > on Ini enlevait 
ä Prague la couronoe de la Boheme. 

A Tassemblöe des ötats boh^mieos du 47 aoüt 4649, 
les döput^s d^clar^rent ä ranaalmit^ que le nonvel em- 
pereur ^tait et avait toujours 6t^ leur plus cruel ennemi ; 
qu'il avait livrä leur pays aux malversatioDs et aux 
exc^s d'une soldatesque ^Irang^re lev6e pour les as* 
servir; qu'enfin 11 avait fait de la nation un objet de d^- 
rision, en la veodant ä Tfispagne par un trait^ secret. 
S'appuyant sur tous ces griefs, ils le d^clar^rent indigne 
de la couronne, et proc6d^rent ä T^lection d'un nouvean 
roi. Sa d6ch6ance avait ^t6 prononc^e par des protes- 
tants; aussi ne song^rent-ils pas ä Ini donner un succes- 
seur catholique. Pour m^nager les apparenees, quelques 
voix se pronoDc^rent en faveur des dncs de Bavi^re et de 
Saxe. Les haines et les jalousies qui divisaient les princes 
proteslants retarddrent la nominatlon definitive jus- 
qu'au moment oü l'activit^ et Tadresse des calvinistes 
triompha des lutb^riens, qui n'avaient pour eux que 
l'avantage du nombre. 

De tous les pr^tendants ä la couronne de Bob^me, 
l'ölecteur palatin, FrM6ric V, r^unissait le plus de 
chances de suceds. II possMait la confiance et Testime 
des Bohömiens , et sa position politique lui permettait de 
servir ä la fois l'intör^t g6n6ral de la nation- et Fint^r^t 
priv6 de ses repr^sentants. On pouvait le regarder comme 
le cbef de la r^formation en Allemagne, puisqu'il ^tait le 
cbef de V Union SvangSlique; et sa qualit^ de proche pa- 
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rent da duc de Bavi^re et de gendre du roi d'Angleterrc 
lui permettait de compter sur l'appui de ces deux Etats. 
Ces avantages, joints ä ses qualit^s personnelles, caril 
^tait actif, bon, et g^ereux jusqu'ä la prodigalitö, lui 
valnrent l'unanimit^ des suffrages des ^tats de la Bo- 
heme; et les ferventcs pritires et les joyeuses acclaraa- 
tioBs da peuple salu^rent son ölection. Gelte ölection 
cependant avait 6te pröparöe trop longtemps d'avance, 
et Fr6d6ric lui-ra^me y avait pris une part trop active 
poar qu'elle püt lui causer quelque surprise. Vue de 
prds, r^clat de cette couronne Teffraya, car eile lui 
rappela le prix auquel il fallait Tacheter. Gomme tous 
les caraetöres faibles, il demandait sans cesse des con- 
seils ä ses arois^ et les repoussait quand ils n'etaient 
pas conformes ä ses desirs, qu'il n'avait jamais le cou* 
rage d'avoaer hautement. Les ^lecleurs de Saxe et de 
Bavi^re, la plupart des souverains allemands, toutes les 
persoDues cufin qui s'inl^ressaient sinc^rement ä lui, et 
qui savaient que ses qualitös intellectuelles n'^taient pas 
en harmonie avec les p^rils qu'il voalait braver, s'6laient 
efforc6s de Tarr^ter sur le bord de rabime. Son beau- 
pöre, Jacques d'Angleterre, l'avait averli lui-m^me que, 
loin de le secouder dans son Usurpation , qui porterait 
une atteinte funeste aux droits sacr^s des souverains, 
il contribuerait plutöt ä le faire descendre du tröne de 
Boji^me. Mais que peut la froide raison contre Taltrait 
tout-puissant d'une couronne? 

Dans la surexcilation de leurs forces, les Bohömiens 
venaient de repousser une race princi^re qui les avait 
gouvern^s pendant pr^s de deux si^cles. Uinstant de ju- 
ger avec calme n'6tait pas encore venu pour eux. Voyant 
en FrM6ric V un prince plcin de courage et d'honneur, 
ils Tavaient cboisi pour les guider dans le chemin dan- 
gereux de la liberte et de la gloire. Pouvait-il trahir 
leur confiance? pouvait-il surlout deserter la cause 
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(rnne religion opprim^e, dont il ^tait le d^fensear-n^, 
qui lui demandait secoors et protection, et lui offrait en 
roöme temps le moyen de triompher de ses eDnemis? Les 
deux tiers des provinces antrichiennes veDaient de for- 
raer une confM^ration avec les insurgös de la Boheme, 
et une ligue formidable, partie dn fond de la Transyl- 
vanie, se pr^parait ä renverser les derniers restes de la 
pnissauce de rAutriche. L'6l6vation de Fred6ric au tröne 
royal ouvrait une vaste ar^ne ä Tambition et ä la capi- 
dit^ de tons ceux qui entouraient sa personne, et pr^- 
parait ä FEglise calviniste un triomphe ^clatant; aussi 
ses conseillers s'efforc^rent-ils de grossirä sesyeuxses 
ressources et de diminuer celles de ses ennemis. Le 
prödicateur de sa cour lui prösenta les inspirations de 
son z^le fanatique comme les ordres pr6cis da ciel ; les 
r^veries des astrologues le ber^aient de prMictions briN 
lantes; Famour lui-m^me semblait vouloir contribuerä 
sa perle, car la princesse sa femme, qu*il cb^rissait ten- 
drement , lui avait reprocb6 d'avoir ose rechercber la 
main d'une fiUe de roi, puisqu'une couronne lui faisait 
peur. « A ta table royale, lui disait-elle, le pain seeme 
» parattra pröförable aux plus somptueux banquets que 
» tu pourrais m'offrir dans ta demeure d'^lecteur. » 

Le couronnement de FrM6ric se fit ä Prague , avec 
une pompe sans exerople. Rien ne parut trop magnifiqne 
ä lanation, qui, dans cette circonstance, honorait son 
propre onvrage. La Sil^sie, la Moravie et plusieurs pro- 
vinces voisines envoyörent des d6put6s pour prßter fei 
et bommage au souverain qu'ils s'^taient donnö. La joie 
publique toucbait ä la folie, et le sentiment qu'on ex- 
primait h FrM^ric ressemblait ä l'adoration. La SuMe, 
le Danemark, Venise, la Hollande et plusieurs Etats alle- 
mands le reconnurent roi legitime de la Boheme; il ne 
lui restait plus qu'ä s*y maintenir. 

Toutes les esp^rances de FrMöric ä ce sujel reposaient 
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surle traitcqu'il venaitdeconclureavecBethlen Gabor. 
Cet eonemi irr^conciliable de rAiUriche et de l'Eglise de 
Rome, loin de borner son ambition h Ja possession de la 
TransyWanie, qu'avec l'aide des Turcs il avait arrachöe 
ä son maitre legitime Gabriel Bathori , saisissait loiUes 
les occasions pour s'agrandir aux döpens des Etats herc- 
ditaires de l'empereur; aussi n'avait-il point hösitö ä 
s'allier aux r^voltös de la Boheme. G'^tait de concert 
avec eux qa*on devait attaquer la Hongrie et rAutriche , 
et assi^ger la ville de Viennc. Pour mieux cacher ä 
Ferdinand II le motif de ses armeroents, Bethlen Gabor 
avait feint de se r^concilier avec lui, et poussö la ruse 
et la perfidie jusqu'ä lui prometlre qu'il ferait sem- 
blant d'^pouser la cause des Boh^miens, afin de les 
perdre plus sürement et de lui livrer leur chef. Mais, au 
lieu de r^aliser ses promesses , il envahit tout ä coup la 
haute Hongrie avec une arm^e fonnidable. Pr^cMe par 
la terreur , il ne laissa derri^re lui que ravages et d^s- 
astres. Pour ^chapper ä Tincendie, au meurtre et au pil- 
läge, toutesles vilJes se soumirenl d'avance, et Pres- 
bourg le couronna roi de Hongrie. RMuit ä craindre 
pour la capitale de FAutriche, un des fr^res de Tempe- 
reur , charg^ de la d^fendre, appela le g^n^ral Boncquoi 
ä son secours. Le d^part des Imp^riaux de la Boheme 
permit aux insurg^s de ce royaume de venir de nouveau 
mettre le si^ge devant Vienne. Second^s par douzemille 
Transylvaniens, et bientöt apr^s par tonte Tarm^e vic- 
torieuse de Bethlen Gabor , ils ravag^rent les environs 
de cette ville, fermdrent leDanube, et intercept^rent 
toutes les Communications des assi^^s avec le dehors. 
La famine fut le premier r^sultat de ces Operations. Fer- 
dinand II , que rimminence du danger avait ramenö 
dans sa capitale, se vit pour la seconde fois prös de sa 
ruine : mais la rigueur de la saison et le manque de vi- 
vres forcdrent les insnrg^s ä retourner en Boheme; un 
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6chec öproav^ en Hongrie y rappela Belhlen Gabor, et 
Ferdinand fot sauv^ une scconde fois par les chancesda 
hasard. 

Par one politique sage et prudente et une activit^ io- 
fatigable, Tempereur sot am^liorer sa position en autant 
de temps qu*il en avait fallu ä Fr6d6ric pour gälerla 
sienne par ses mesures fausses et intempestives. 

Les d^pnt^s de la basse Autriche furent sommes de 
pr^ler serment de fid^lit^ ä leor nouveau souverain, qui, 
en ce cas, promettait de leur conserver toos leurs Privi- 
leges, et d^clarait en m^me temps coupables de J^se- 
majeste et du crime de haute trahison tous ceux qui ne 
r^pondraient pas ä son appel. L'effet de cette mesure 
fut heureux et prompt. Ainsi raffermi dans une partie 
de ses Etats h^röditaires , Ferdinand ]I chercha ä s'as- 
surer Tassistance des souverains de TEmpire. Pendant 
son s6jour ä la di6le de Francfort, il avait r^ussi ä dis- 
poser en sa faveur les 6lecteurs eccl6siasliques et le duc 
Maxiroilien de BaTi^re, son ami d'enfance , son condis- 
ciple h Tuniversite d'lngolstadt, et depuis son beau- 
fröre. 

Le sort de l'empereur et celui de Fröd^ric döpen- 
daient entiörement de la part que V Union ävangälique 
et la Ligue catholique prendraient aux troubles de la 
Boheme. S41 ötait du devoir de l'Allemagne protestante 
de soutenir Fr6d6ric, T Allemagne catholique ne pouvait 
se dispenser de d^fendre Ferdinand. Aussi i*un s'adres- 
sa-t-il ä la Ligue , tandis que Tautre mit tout eu oeuvre 
pour obtenir Tassistance de V Union övangölique, Poussö 
par les liens de famille, par i'affection personnelle, par 
le fanatisme religieux et par les conseils des j^suites , 
Maximilien de Baviöre ^pousa ouvertement les intöröts 
de son beau>fröre; tous les princes liguös imitörent son 
cxemple, et il se chargea de Commander en personne les 
troupes queh Ligue fournirait, aux frais de l'empereur, 
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coDtre les rebelles de la Boheme. Les chefs de V Union, 
loin de chercher ä entraver ces n^gociations, les voyaient 
avec plaisir, esp^rant qoe cet exemple les autoriserait h 
exiger un concours anssi actif et aussi sinc^re de la 
part de leurs coreligionnaires. Ils eherch^rent m^me ä 
Mter la reprise des hostilites; car ils savaient qae les 
protestants nc prenaient jamais les armes qu'aprds y 
avoir ^t^ forc(6s. A cet effet ils somm^rent aothentique- 
ment les catholiques de donner enfin satisfaction com- 
pl^te ä toos les anciens griefs qii'ils lear avaient ex> 
poses tant de fois , et de fournir des garanties pour 
TayeDir , afin d'asseoir sur des bases solides la libertö 
religieuse de TAllemagne. Cette sommatioD , rMig^e en 
termes menagants, fut adress^e au duc de Bavi^re, comme 
chef du parti catholique. Apräs cette d^marche , ils at- 
tendirent saus inqui^tude sa r^ponse, car ils ^taient per- 
suad^s que leur but ^tait atteint. En effet, si ie duc se 
dMarait pour eux, la Ligue perdait son plus ferme 
appui ; s'il refusait la satisfaction demand^e , le parti 
Protestant ne pouvait se dispenser d'un armement g6- 
n^ral, et laguerre par laqueile ils esp^raient assnrer 
leur triomphe devenait inevitable. Maximilien n'avait 
pas besoin de cette provocation pour prendre un parti 
d^cisif ; acceptant la sommation des princes unis comme 
iine d^claration de guerre; il prit ses mesures en cons^- 
quence. 

Pendant que la Baviere et la Ligue se pr^paraient ä 
soutenir r.empereur, celui-ci entamait des n^gociations 
avec l'Espagne ; et, malgr^ la paresse et le mauvais vou- 
loir du cabinet de cette cour, le comte de Khevenhuller, 
arabassadeur imperial ä Madrid, obtint un subside d'un 
million de florins, et la promesse que les troupes espa- 
gnoles des Fays-Bas feraient une excursion dans le Pa- 
latinat, pendant que les catholiques allemands attaque- 
raient la Boheme. 
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L'adroit Ferdinand II ne se borna pas ä associer ainsi 
toates les puissanccs calholiqoes ä sa cause» il voulut 
encore emp^cher les protestanis de se liguer contre lui. 
Pour obteuir ce resultat , il fallait avant tout rassurer 
Telecteur de Saxe et les autres souverains attach^s ä la 
reformation; car V Union avait fait courir le briiit que la 
Ligue ne recourait aux armes que pour Icur arracherles 
biensecd^siastiques dont ils s'^taient empar^s. L'decteur 
de Saxe ^tait tellement convaincu de la y^rit^ de ces 
bruits, que, pour Ten dissuader, ilfallut en constater 
la faussete par un acte authentique. Apr^s avoir obtenu 
ce document , il n'^couta plus que la Jalousie secrete 
qui depuis longterops Tanimait contre Fr^d^ric, etqai 
^tait devenue plus vive par la pr^f^rence que les Boh6- 
miens lui avaient accordöe en le nommant leur roi. Au 
reste , s'il avait pu h6siler encore, il eüt ^t^ d6cid6 par 
les insinuations du prMicateur de sa cour. Ce ministre, 
qui s'^tait vendu ä TAutriche , fcignait de puiser ses 
perfides conseils dans le pur »Sie luthdrien , car le fana- 
tisme de ces sectaires ne pouvait pardonner aux calvi- 
nisles d'^tre parvenus ä regner sur plusieurs provinces 
allemandes , et ils disai«nt hauteroent que ces provinces 
n'Slaient ichappSes aux griffes de Vantechrist de Borne ^ 
que pour lomber dans Celles de Uantechrist de GenSve. 

A mesure que Tempereur faisait disparaitre un ä nn 
tous les embarras de sa fächeuse position, le roi de Bo- 
heme se privait des avantages que lui offrait la justice de 
sa cause. Son alliance 6troite avec le princede Transyl- 
vanie, Fami intime de la Porte, scandalisa les consciences 
tiroides, qui Faccus^rent de consolider sa puissance aux 
d^pens de la religion chrötienne, et d^exposer le territoire 
allemand aux invasions des Turcs. Son z61e imprudent 
pour les doctrines de Calvin irrita les luth^riens de la 
Boheme; en dötruisant par tout le royaume les images 
des saints, il poussa les catholiques au desespoir , et les 
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impöts extraordinaires qne sa position le for^ait ä faire 
pcser sar le peuple hii ali^n^rent son affection. La do- 
blesse, dont il ne pouvait satisfaire toules les orgueil- 
leuses pr^tentions , devint toujours moins ardente pour 
la cause d'un prince qui semblait avoir pris ä lache de 
justifier le m^contenteraent pnblic par sa conduite pri- 
v^e; car, an Heu de consacrer son temps aux affaires de 
l'Etat, il le perdait en f^tes et en rejouissances ; an lieu 
d'aagmenter ses ressources pecnniaires par une sage 
economie , il dissipait ses revenas en pompes th^^tr^les 
et en foiles prodigalitös. Aussi vaniteax qu'imprudent , 
il se mira , pour ainsi dire , dans T^clat de sa nouvelle 
dignitö, et la joie de possMer une couronne royale lui 
fit trop D^gliger le soin de la consolider sur sa t^te. 

Pendant que Fr^d^ric jouissait ainsi par anticipation 
de tous les plaisirs de la royaut^ , une partie des princes 
de V Union s^par^rent ouvertement leur cause de celle de 
la Boheme ; les autres , dominus par la crainte que leur 
inspirait lepouvoir renaissantde Vempereur, attendaient 
le r^sultat des ^v^nements avant de prendre un parti. 
D^jä la Saxe et la Hesse-Darmstadt s'6taient d^clar^es 
pour Ferdinand II ; la basse Antriebe, dont les protes- 
tants se croyaient sürs, ^lait rentr^e sous sa domination, 
et Bethlen Gabor venait de lui accorder une tröve. Par 
d'adroites nögociations , il avait decidö le roi de Dane- 
mark 4 rester neutre , et entraine la SuMe dans une 
guerre contre la Pologne, dont les chances vari^es Toc- 
cnpaient suffisamment. La Hollande avait besoin de 
toutes ses forces pour r^sister ä TEspagne ; Venise et la 
Savoie rest^rent neulres , et le roi Jacques d'Angleterre 
devint lui-m6me le jouet de la perfidie espagnole. 

Cependant les chefs de V Union avaient assembl^ une 
arm^e; Tempereur et la Ligue s'^taient ^galement mis 
en mesure; leurs troupes r^unies, command^es par 
Maximilien , campaient prds de Donawert ; Celles de 
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Y Union, sous les ordrcs du raargrave d*Anspach, sla- 
tionnaient pr^s d'Ulm. L'instant qoi devait terniinerla 
longue lutte des deux EgUses , et fixer leiir position res- 
pective en Allemagne , semblait ^tre arriv^ enfin ; one 
attente inqui^tc tenait lous les esprits en snspens, 
lorsque tont ä coup la nouvelle la plus inattendue , ]a 
plus ^tonnante, la plus inconcevable , fit succMer ä 
cette sourde agitation la stupeur de la snrprise : les 
deux arm^es yenaient de se dissondre sans avoir ^chang^ 
im coup de fusil ! la paix ctait sign^e I 

Cette paix, que les deux partis accept^rent avec an 
empressement ögal, avait 6tö pröpar^e par rintervention 
de la France. Ge pays , qni n'^tait plus gouvern^ par an 
grand homme tel que Henri IV, redoutait beaucoup 
moins Fagrandissement de la maison d'Autriche que les 
succes qu'obtiendraient les calvinistes si la maison da 
Palatinat se soutenait sur le tröne. Toujours en guerre 
avec ses sujets protestants , le cabinet fran^is croyail 
qu'il n'y avait pas d'affaire plus importante poiir lui 
que d'arr^ter le triomphe des protestants de la Boh6me, 
afin de les emp^cher de former une ligue avec ceux de 
la France. Dans cette conviction, il se fit mMiateur entre 
la Lfgue et V Union , et parvint ä leur faire conclure an 
traitö de paix , par lequel cette derniöre s'interdisait le 
droit de se m^ler des affaires de la Boheme , et bomait 
la protection qu'elle avait promise au duc palatin Fre- 
döric, ä lui garantir la tranquille possession de ses £tats 
h^rMitaires. Aprös ce traitö , aussi peu honorable que 
contraire aux int^r6ts de V Union ^ang^lique , et que la 
crainte seule avait pu leur faire accepter, l'enipereur 
dirigea toutes les forces que lui pr^taient la Bavi^re et la 
Ligue , contre la Boheme , d^sormais abandonn^e ä ses 
propres ressources. 

ImmMiatement aprds la signature de la paix d'Ulm, 
Maximilien p^nötra dans les provinces de TAutricbe, oü 
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l'esprit de r^volte n'ätait pas eocore ^teint^ et les forga ä 
acheter le pardon de leur mattre par uoe soumission aussi 
prompte que compl^te. Cette premi^re expMition ter- 
mio^ , il se joigDit aux troupes do g^n^ral Bocicquoi ; 
et Farm^e imperiale bavaroise, qui, apr^s cette joDction 
se montait ä plus de cioquante mille hommeä , chassa 
devant eile les escadrons que les rebelles avaient laiss^s 
en Autriche et en Morayie pour faciliter leurs relatious 
avec les insurg^s de ces provinces, et franchit aussitöt la 
fronti^re de la Boheme. Les premi^res villes que cette 
arm^e rencontra sur sod passage os^rent r^sister ; elles 
furent prises d'assaut , les antres ouvrirent leurs portes, 
et rien ne s'opposa plus ä la marche triomphale du duc 
Maximilien. L'arm^e boh^mieuue, command^e par le 
prince Christian d'Anhalt, se replia jusque sous les murs 
de Pragne , oü le duc Maximilien de Bavi^re vint le con- 
traindre ä livrer bataille , sachant qu'il u'y 6tait pas 
pr^parö et que la victoire serait facile. En effet, toutes 
les forces de FrMeric ne se montaient pas ä trente mille 
hommes y y compris les buit mille dont se composait le 
Corps d'armöe du prince Christian , et les dix mille Hon- 
grois envoyös par Bethlen Gabor, üne excursion de r6- 
lecteur de Saxe dans la Lusace priva les Bohömiens des 
secours qu'ils attendaient de ce c6t^, et la pacification de 
TAutriche dötruisit les esp^rances qu'ils avaient fond^es 
sur ces provinces. Bethlen Gabor ^tait d^dd^ ä borner ses 
secours aux dix mille hommes qu'il avait envoy^s , et 
V Union H>angHique s'etait r^concili^e avec Fempereur. 
II ne restait donc au roi de Boheme d'autres ressources 
que le courage et le d^voüment de ses sujets , qui mal- 
heureusement en montraient fort peu . Les grands surtout 
Yoyaient avec d^pit qu'on leur pröf^rait les g^n^raux 
allemands ; et d^jä le comte de Mansfeld s'^tait ^loign^ 
du quartier g^nöral, et campait iuactif, avec son corps 
d'arm^e , dans les environs de Pilsen, uniquement pour 

8» 
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ne pas servir sous les ordres des princes d'Anhalt et de 
Hohenlohe. Les soldats , qoi manquaieot da n^cessaire, 
pillaieot ä travers les campagnes et mettaient le comble 
h rindignation du peuple. En vain rinfortunö FrMeric 
vint-il s'^tablir dans son camp; son exemple n'exer^it 
plüs aucunc influence sur la noblesse, qui s'^tait retir^e 
dans ses chäteaux , et sa pr^sence ne pouvait ni ranimer 
le conrage des soldats , ni ramener la discipline dans 
Farm^e. 

Les Boli^miens s'^taient fortifi^s sur la montagne 
Blanche, prös de Prague; ce fut lä que Tarm^e imperiale 
bavaroise vint les attaquer le 8 novembrc 4620. Au d^- 
bnt de la bataille, la cavalerie du prince d'Anhalt eiit 
Tavantage, mais eile fut ^cras^e par le nombre; les 
Bavarois et les Wallons enfoncörent la cavalerie hon- 
groise , Finfanlerie boh6mienne faiblit , et bientöt la d6- 
ronte devint si g^nörale , que les troupes allemandes 
elles-mömes se trouvörent entrain^s. Toute rarlillerie, 
qui au reste ne se coroposait que de dix canons, tomba an 
pouvoir de Tennemi , et plus de quatre mille Bohenaiens 
p^rirent dans cette bataiile d'une heure, qui n'avait coüt^ 
aux Imp^riaux que quelques centaines d'hommes. Ne 
s'attendant pas ä ^tre attaquö sitöt, Fredöric donnait ce 
jour-lä nn grand repas , et tandis que ses soldats mou- 
raient pour lui , il ^tait ä table ! Un messager vint Ten 
faire sortir en lui apprenant ce qui se passait sur la mon- 
tagne Blanche, et du haut des remparts de son ehdtean 
il put contempler ce spectacle sanglant. Incapable de 
prendre ä Tinstant m^me une resolntion, il soUicita nne 
tr^ve de vingt-quatre heures ; mais il ne put en obtenir 
que huit, dont il profita pour quitter la ville pendant la 
nuit. La reine et ses principaux officiers le suivirent dans 
cette fuite , qui se fit avec tant de pr^cipitation , que le 
prince d'Anhalt oublia sa correspondance particuli^re , 
et FrMöric sa couronne ! Ce malheureux roi venait enfin 
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d^appräcier sa position , et toutes les consolalions qu'on 
s'empressait de lui offrir ne purent moderer sa doolear. 
« Je viens d'apprendre ä me connaitre, dit-il , et je sais 
» maintenant qu'il est des yertus que le malheur seul 
» peat enseigner aax princes. Oui, Je maiheur seul peut 
» dompter notre orgueil et nous contraindre ä ne nous 
» estimer que pour ce que nous sommes en eft'et. » 

Malgr^ la fuite de FrM^ric et de ses principaux offi- 
ciers, Prague n*^tait pas perdue : Mansfeld, qui n'avait 
pris ancune par t ä la bataille, pouvait venir ä son secours; 
Bethlen Gabor pouvait recommencer ses hostilit^s contre 
Tempereur, et le contraindre ainsi ä envoyer une partie 
de ses forces eri Hongrie; les Boh^miens pouvaient, par 
nne nouvelle lev6e, r^organiser leur arm^e; la rigueur 
de la Saison , le manque de vivres , et les maladies qui 
en ötaient la suite, pouvaient enfln d^moraliser et an^an- 
tir l'arm^e imperiale. Mais les craintes du moment aven- 
glaient Fr^d^ric sur les ressources que Tavenir lui offrait, 
et il ne put se r^soudre ä tenter encore une fois la fortune; 
il ponssa m6me la d^fiance contre les Boh^miens, qui Ta- 
vaient 61u lenr roi, et ponr lesquels il avait 6i6 pendant 
plusieurs mois un objet d'idolätrie, jusqu*ä les croire 
capables de le livrer ä l'empereur, afin d'acheter ainsi le 
pardon de ce monarque irrit6 et vainqucur . Ne se croyant 
pas assez en süret^ ä Breslau, oti il avait d'abord cherch^ 
im refuge , il se rendit ä la cour de T^lectenr de Bran- 
debourg, et finit par se retirer en Hollande. 

Le comte de Thurn et tous les chefs des rebelles ne 
jugdrent pas ä propos d'attendre leur chätiment; ils pas- 
sdrent d'abord en Moravie, et all^rent ensuite cbercher 
un refuge au fond de la Transylvanie. La bataille de la 
montage Blanche avait döcid^ du sort de la Boheme; 
\e lendemain Prague se rendit, et toutes les autres villes 
ouvrirent successivement leurs portes; les repr6sentants 
des 6tats pr^t^rent foi et hommage ä Tempereur, sans 
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aucane condition, et la Moravie et la Sil^ie imitdrent cet 
exemple. 

Trois mois s'6taient ^coul^ sans qae Ferdinand eüt 
fait une seule d^marche annon^ant des projets de ven- 
geance contre les auteurs de la rövolte; aassi la plupart 
des chefs, rassur^s par cette amnistie tacite, avaient-ils 
reparu ä Prague; mais Torage 6clata toot ä coup. I^e 
m^me joar et ä la m^me heore, quarante-hoit seigneurs 
boh^miens forent arr^t^s et traduits devant une coor 
marliale; yingl-sept d^entre enx p6rirent sur T^hafaud, 
un grand nombre d'hommes dn peuple eurent le m^me 
sort. Les accus^s absents furent somm^s dese präsenter, 
et comme pas un ne r^pondit ä cet appel, ils forent d^- 
Claras coupables du crime de l^se-majest^ et ex^cut^ en 
effigie. La confiscation frappa tous les seigneurs condam- 
n^s, quel que füt le degre de leur culpabilit^; eile n'ö- 
pargna pas m^me ceux qui avaieut cess^ de vivre long- 
temps avant le triomphe de Tempereur. Cette injustice, 
qui enrichissait la couronne , ne tombait que sur des 
individus isol^s; eile produisit peu d'e(fet sur Tesprit da 
peuple, mais eile fut bientöt suivie d'un acte de tyrannie 
qui lui fit regretter le roi qu'il avait si mal d^fendu. 
Toutes les ^glises protestantes furent fermöes, les minis- 
tres de ce culle cbass^s hors du royaume; et dans une 
s^ance solennelle des ^tats, Ferdinand 11 d^chira lui- 
m^me la Lettre imperiale et en brüla les morceaux et les 
cachets. Bientöt 11 ne resta plus rien aux Bob^miens de 
leur ancienne libertö religieuse. Leur Constitution poli- 
tique cependant n'avait pas changö; en leur ötant le 
droit de penser, Ferdinand leur laissa g^n^reusement 
celui de se taxer eux-m6mes pour le payement des con- 
tributions publiques. 

La yictoire de la montagne Blanche avait rendu ä Tem- 
pereur tous ses Etats h^rMitaires ; il y jouissait d'un pou- 
voir plus illimit^ qu'aucun de ses prM^cesseurs, car 
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partOQt la prestation de serment de fid^litö s'etait faite 
Sans conditioD , et la Lettre imperiale qnl limitait son 
autorit^ en Boheme ^lait an^antie. 11 avait donc alteint 
et m6me surpass^ tout ce qu'il lui ^tait loyalement per- 
mis d'esp^rer, et Tinstant ^tait venu de congMier ses 
alli^s et de licencier une partie de ses troupes. S'il n'avait 
6t6 guid6 que par la justice, la guerre eüt 616 lerminöe; 
et s*il avait 6eoat6 la voix de Thumanit^, sa vengeance 
eüt 6t6 satisfaite. L'avenir de FAllemagne tout entidre 
6tait entre ses mains , et le bonheur ou la mis^re de phi - 
sieurs millions d'individus allait 6tre le r^sultat de la 
conduite qu'il tiendrait desormais. Jamals encore tant 
d'6v6nemeDts importants n'avaient d^pendu de la vo- 
lonte d'un seul homme, et Jamals aussi l'aveuglement 
d'un seul homme ne causa tant de d^sastres et de ravages. 
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ExaminoDs maintenant quelle ^tait la Situation de 
l'Europe an rooment oü Ferdinand II, ^bloui par Tim- 
portance du siicc^s de son exp^dition contre les r^volt^ 
de la Boheme, convertit cette expMilion en une guerre 
generale de Irente ans. 

Le territoire ajlemand et les privil6ges des membres 
de la di^te ^taient fort in^galement partagös entre les 
protestants et les catholiques; et cependant , si ehacan 
d'eux avait su profitec de ses avantages , si par une sage 
politique il avait su maintenir Tharmonie entre ses mem- 
bres , chaque parli serait rest6 assez fort pour tenir t6te 
ä Tautre et maintenir ainsi la paix. Les catboliques 
dtaient les plus nombroux et les plus favoris^s par la 
Constitution de TEmpire; mais les protestants possMaient 
les plus florissantes villes imperiales , la domination de 
la mer, et les provinces les plus riches et les plus pcu- 
plöes de TAllemagne, voisines les unes des autres et 
unies entre elles par le plus puissant des liens , celui de 
la conformit6 des croyances religieuses. La noblesse tont 
enli^re, et la plupart des souverains vaillants et belli- 
queux, ^taient toujours pr^ts ä se mettre ä la t6te des 
troupes nombreuses qu*il leur 6tait facile de lever; et, 
dansun cas extreme, le parti Protestant pouvait com{»ter 
sur Tassistance de ses coreligionnaires r^pandus dans 
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toas les Etats catholiques de rAllemagne. Si TEspagne 
et ritalie se montraient sans cesse disposees k combattre 
pour le catholicisme, Venise, la Hollande et TAngleterre 
ne refosaient Jamals ä la r^t'ormation les subsides dont 
eile avait besoin , et les Etats du Nord et la Tniquie lui 
offraient le secours de leurs armes. LeBrandeboiirg, la 
Saxe et le Palatinat, en opposant leurs voix ä Celles des 
trois decteurs eccl^siastiques, pouvaient maiutenir V6- 
quilibre ä la di^te, et la dignit^ imperiale imposait aux 
arcbiducs d'Autriche et aux rois de Boheme des obliga- 
tions que les protestanls anraient pu exploiter ä leur 
profit, s'ils avaieot su en comprendre l'importance. 
L'^p^ de VUnüm ävang^lique pouvait forcer celle de la 
Ligue ä rester dans le fourreau; et, daus tons les cas, 
cette Union ^tait assez forte poor souteuir la guerre avec 
succds. Malheureusement les int^röts priv^s Temportd- 
reut sur les int^r6ts g^n^raux. Les circonstances ^taient 
graves et importantes, mais il ne parut que des esprits 
m^iocres sur la sedne oü devait se d^cider le sort de 
rAllemagne, et il ne se d^cida rien; car les courageux 
manquaient de puissance, et les puissants manquaient 
de courage , de raison et de fermetö. 

L'^tendue deses possessious, Timportance de sa voix ä 
la di^te , et sa qnalite de descendant de rillustre Maurice 
de Saxe, placdrent Jean -Georges, ^lecteur de Saxe, ä la 
t^te du parti Protestant. De lui seul d^pendait le triomphe 
DU la d^faite de ce parti ; il le savait , et ne se montra que 
trop sensible aux avantages qu'il pouvait tirer de cette 
Position. L'empereur et V Union ävangälique d^siraient 
avec une ardeur ^gale de le voir passer dans leur parti, 
et Jean-Georges voulait entretenir leurs esp^rances et 
profiter de leurs craintes, sans jamais se d^clarer fran- 
efaement ni pour Tun ni pour l'autre. L'enthousiasme 
chevaleresque et Texaltation religieuse qui, ä cette 
^poque , s'^taient empar^s de tous les souverains , et qui 



96 HISTOIRE DE LA GUEERB DB TREIITE ANS. 

les poussaient ä exposer leur couronne et leur yie, n'a- 
yaient exerc^ aucune iDfluence sur le caract^re calme et 
sur les id^es positives de ce prince. Ne songeant qo'ä 
conserver ses Etats et k les ^tendre s*il 6tait possible , il 
s'attira les reproches de ses coDtemporains, qoi TaccDs^ 
rent d*ayoir, au plus fort du danger, abandonn^ la cause 
de la r^formatioo, et sacriO^ le salut de la patrie ä 
Tagrandissement de sa maison ; enfin , d'avoir ei6 aussi 
funeste ä sou parti que ses plus crnels ennemis , parce 
qu'il ne lui avait jamais pröt6 qu'un appui douteux. 
Mais pourquoi les princes ne sureut-ils pas profiter de 
la leQon que leur donnait Fexemple de Jean<>Georges? 
Si les adroites combinaisons de sa politique ne purent 
garantir la Saxe des ravages par lesquels les troupes 
imperiales signalaient leur passage, m^me dans les pays 
amis ; si TAllemagne enti^re s'apergut que Tempereur se 
jouait de F^lecteur de Saxe, si Ini-m^me fut enfin forci 
de le reconnaitre , la honte n'cn retombe-t-elle pas tont 
enti^re sur Tempereur? Au reste, Jean-Georges, guid^ 
par le d^ir legitime de conserver ses possessions , fat 
moins coupable que Georges-Guillaume de Brande- 
bourg, ä qui la peur seule inspira une conduite aussi 
d^loyale et aussi vacillante. Et cependant cette con- 
duite, que TEurope punit de son m^pris, eüt sauv^ T^lec- 
teur du Palatinat s'il avait pu s'y r^soudre; mais, con- 
fiant dans ses forces dont il ne connaissait pas la port^, 
ögar^ par les conseils de la France , ebloui par T^ciat 
d'une couronne royale, rinforlun6 FrM^ric V s'6lait 
laiss^ entrainer dans une entreprise au-dessus de son 
g^nie et de ses ressources, et la maison du Palatinat, 
qui pendant longtemps encore aurait pu emp^cher Pex- 
plosion de la guerre , perdit toute son influence, et finit 
par etre partag^e en plusieurs potits Etats. Ge fut 6gale- 
ment par le partage de son territoire que s'affaiblit la 
maison de Hesse, d^jä divis^e par les opinions religieuses 
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qui s^paraient la branche de Hesse-Darmstadt de celle 
de Hesse- Cassel. La premi^re, d^vou^e ä la confession 
d'Augsbourg, s'^tait ref ugi^e sous les alles de Tempereur, 
qui la prot^geait aux döpens de la derni^re, devenue cal- 
viniste. Mais , tandis que le landgrave Georges de Hesse- 
Darmstadt se mettait ä la solde de Ferdinand II, le noble 
Guillaume de Hesse-Gassel, digne descendant de Thä- 
roi'que Jean-Fr6d6ric , qui , cent ans auparavant , avait 
os^ d^fendre les libert^ de rAllemagne contre le redou- 
table Charles-Quint, bravait tous les p6rils qui l'atten- 
daient sur le chemin de Thonneur et de la loyant^. 
Inaccessible ä la crainte qui courba des princes plus 
puissants que lui sous le seeptre imperial , Guillaume de 
Hesse-Cassel offril le premier le secours de son bras et de 
ses talents au höros de la SuMe, et devint ainsi pour 
tous les souverains protestants un noble exemple que 
pas un d'eux n'ayait os^ donner. II persista jusqu'ä la fin 
de sa vie, ayec une fermet^ in^branlable , dans la r^o- 
lution que son courage lui avait inspir^e. Se posant au« 
daciensemeut sur les fronti^res de son pays, il accuelllit 
avec rirouie du m^pris les hordes imperiales, encore 
toutes couvertes du sang des victimes du sac de Magde- 
bourg, et renouvela ainsi la gloire immortelle qu'un 
grand homme avait l^^u^e ä la branche Ernestine de la 
maison de Hesse. 

ln{oriim6 Jean- Prüderie ! 6 toi, le plus noble, le plus 
g^n^reux des princes ! eile se fit longtemps attendre la 
journ^e de la vengeance; mais eile parut enfin brillante 
et glorieuse ! Pour toi le temps revint sur ses pas, et ton 
äme de h^ros anima tes neveux. Une vaillante race de 
piinces sortit du fond de la for^t de Thuringe, et leurs 
belles et sublimes actions cass^rent Farr^t indigne qui 
avait fait tomber la couronne ^lectorale de ta noble t^te, 
et, pour apaiser ton ombre si justement irrit^e, leurs 
bras indomptables t'immol^rent des milliers de victimes I 
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La force brutale leur enleva tes Etats, mais tu leur avais 
leguö un bien plas pr^cieux dont aucune puissance hu- 
maine n*a pu les priver; tu leur avais Uga^ tes vertus 
patriotiqnes et ton courage cbevaleresque. Ce fut pour te 
venger, toi et TAllemagne tout entiöre, que la liberle 
leur donna contre la race des Habsbourg le plus trän- 
cbant de ses glaives; et ce fer saer^ et inviucible, chacuo 
de tes descendants lui a pr^t^ un ^clat nouveau. S'ils ont 
suecomb^ comme souverains , ils sont morts en h^ros 
, et de la plus glorieuse des morts , en d^fendant Tiod^- 
pendancede la patrie commune. Pas assez puissants pour 
combattre les oppresseurs ä la t^te de leurs propres ar- 
m^es , ils ont su dirtger contre eux des foudres ötran- 
g^'es, et ils les ont vaincus sous des drapeaax allies. 

r^es membres les plus puissants de la di^te germanique^ 
dont les int^r^ts ^taient si ^troitement liös ä Tind^pen- 
dance de TEmpire, avaient renonc^ ä d^fendre cette 
cause sacr^e; eile n'avait plus d'autre appui que celui 
des petits princes, qni jamais n'en ont retir^ aucun 
avantage personnel. La p^iissance et les dignit^s ^touf- 
förent le courage des grands souverains; Tabsence de 
ces biens dangereux converiit les petits en b^ros indomp- 
tables. Les ^lecteurs de Saxe, de Brandebourg, etc., se 
retir^rent timidement de la lutte; les Mansfcld, les 
princes d'Anhalt et de Weimar , exposörent leur vie et 
leur fortune dans des batailles sanglantes. Les ducs de 
Mecklembourg, de Pom^ranie, de Lunebourg, de Wnr- 
temberg, et les villes imperiales de la baute Allemagne, 
accoutum^s ä trembler devant le chef de TEmpire, 6vi- 
t^rent tout conflit avec lui , et se courb^rent en murmu- 
rant sous son sceptre de fer. 

Maximilien de Baviere 6tait pour toute T Allemagne 
catbolique un protecteur puissant/adroit et courageux. 
Poursuivant avec une pers6v6rance admirable, pendant 
toute la dur6e de la guerre, un seul et mÄme but ; jamais 
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indecis lorsqn'il s'agissait de sacrificr des opinions reli- 
gieuses ä des int^r^ts d'Etat, il sut rester ind^pendaiit de 
l'Autriche, qu'il röduisit ä Iravailler ä son agrandisse- 
ment ä lui , et ä trembler devant son bras protecteur. 
Un tel prince aurait mörit^ de devoir ä une plus noble 
cause qu'au bon plaisir de Tempereur les provinces et 
les dignit^s qui devinrent la röcompense de ses longs 
efforts. Les autres Etats catholiques, dont Topulence ex- 
citait l'esprit de rapine des troupes , n'avaient d'autres 
ressources que d'intriguer dans les cabinets et de tonner 
en cbaire contre des ennemis qu*ils n'osaient attaquer en 
rase campagne. Esclaves de rAutriche et de la Bavi^re , 
ils finirent par chercher un refuge ä Tombre de la gloire 
que Maximilien jetait sur son parti , et ils ne reprirent 
quelque importance politique que lorsquc ce prince con- 
sentit ä les röunir tous sous son patronage puissant. 

Par des efforts inouis, Charles-Quint et son fils ^taieut 
paiTenus ä Clever Tedifice d'une monarchie gigantesque, 
dont les ramifications s'^lendaient nonseulement sur les 
Pays-Bas, les Deux-Siciles et le Milanais, mais encore 
. sur les contr^es les plus ^loignöes des Indes orientales et 
occidentales. Ce vaste empire, si conlraire aux lois de la 
nature, n'offrait aucune chance de dur^e; il commen^a 
ä chanceler sous le r^gne de Philippe III ; on le vit me- 
nacer ruine sous celui de Philippe IV. Subitement 61ev6 
ä une grandeur factice par la puissance de Tor qu'il 
puisait en AmMque , il fut bientöt forc6 de reconnailre 
qu'il n*est de prosp^ritö reelle que cclle qui d^coule de 
Tagriculture et de Tindustrie nationale. Ses conqu6les 
dans le nouveau monde n'avaient servi qu'ä Tappauvrir, 
tandis qu'elles enrichissaient les places du commerce de 
TEurope; car les banquiers d'Anvers, de Venise et de 
G^nes savaient seuls faire valoir Tor arrach^ des mines 
du P^rou; et ce qui 6tait rest6 ä TEspagne de cel or qui 
lui avait cQüt^ T^lite de ses populations, eile Tavait vai- 
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nement prodiga^ pour reconqu^rir la Hollaode , abatlre 
TAngleterre et changer le droit de succession au tr6ae 
de France. Gepeadant l'orgueil de la monarchie espa- 
gnole survteut ä sa grandeur , comme la haine de ses 
ennemis surv^cut ä sa puissance ; et la crainte et Teffroi 
semblaient youloir occuper Tantre d^laiss^ da lion. Sor- 
velll^s de pr^s et sans cesse menac^s par les protestants, 
les ministres de Philippe IH adopt^rent la politique dan- 
gereuse que le pere de ce monarque avalt snivie; et les 
catholiques allemands restärent aussi inöbranlables dans 
leur confiance au poiiyoir protectear de TEspagne que 
dans lenr foi aux miracles op^r^s par les ossements des 
raartyrs. Au reste , TEspagne avait soin de cacher sous 
des dehors magnifiques les plaies qui minaient son exis- 
tence, et eile conserva la haute opinion qu'on avait de 
sa force , parce qu'elle ne modifia jamais le ton d'arro- 
gance qu'elle avait pris pendant ses jours de prosp^rite. 
Esclaves dans leur pays , ^trangers sur leur tröne , les 
rois d'Espagne n'avaient plus qu'une ombre de souve- 
rainet^ ; mais ils dictaient encore des lois ä leurs parents 
d'Allemagne, quoique depuis longtemps leur protection 
ne füt plus en harmonie avec la d^pendance honteuse 
par laquelle les empereurs continuaient ä Tacheter. 

Si des favoris ambitieux et des moines ignorants conti- 
nuaient ä s'arroger le droit de d^cider derriöre les Py- 
r^n^es des destin^es de l'Europe, c'est parce que la mo- 
narchie espagnole , m6ine sur son d^clin , ^tait encore 
redoutable. Son ^tendue ^galait celle de TEmpire; sa 
politique , plutöt par habitude qne par sagesse , ^lait 
invariable ; ses arm^es ^taient bien disciplin^es , et ses 
g^n^raux ^taient habiles et exp^rimentös ; et lorsque le 
sort des armes cessait de lui 6lre favorable, eile ne crai- 
gnait pas de se servir du poignard des bandits et de r^- 
duire ses ambassadeurs au röle d*incendiaires. Poür se 
dedommager des pertes qu'elle avait eprouv^es en Amö- 
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rique, eile aspirait ä la domination de TEurope \ et cette 
dominatioo devenait pour eile un fait accompli du mo- 
ment oü eile parvenait ä se raltacher aux Etats h^edi- 
taires de rAutriche, en s'äablissant dans les pays situes 
entre les Alpes et la mer Adriatique. Ce vaste et aoeien 
projet avait d^jä regu un commencement d'exäcution , 
car l'Espagne et FAutriche s'^taient empar^es d'uoe par- 
tie de Tltalie, oü ils faisaieut trembler tous les souverains 
dont ils convoitaient les Etats. La republique de Venise 
se sentait press^e par le Tyrol autrichien et par le Mila- 
nais des Espagnols ; et la Savoie joignait ä ces deux voisi- 
nages redoulables celui de la France, non moins mena- 
^nt. La Situation du pape ötait plus eritique encore, car 
les vice-rois de Naples et de Milan le gardaient pour ainsi 
dire ä vue, et cette surveillance genante explique la po- 
litique ^uivoque qui, depuis Gbarles-Quint, futcelle 
de tous les papes. La double personne qu'ils reprdscntent 
les mettait dans la nöcessit^ d'adopter ä la fois deux 
syst^mes politiques enti^rement opposös. Le successeur 
de Saint Pierre ne pouvait se dispenser de voir dans les 
princes espagnols ses fils les plus üd^les et les plus con- 
stantsdefenseurs del'Eglise; mais, pour le souverain des 
Etats romains, ces m^mes princes ötaient de mauvais voi- 
sins et des adversaires dangereux, Si , en sa qualitä de 
pontife, la destruction des protestants et le triomphe de 
la maison d'Autriche devaient 6tre son plus eher dösir, 
il devait s'applaudir, comme souverain, des succ^s des 
protestants, qui mettaient ses ennemis hors d'^tat de lui 
nuire. L'un ou Tautre de ces deux syst^mes dominait tou- 
jours ä la cour de Rome, selon les dispositions person- 
nelles des papes vers les intöröts spirituels ou tempo- 
reis. Mais, en gönöral, cette cour suivait les impulsions 
que lui donnaient les p^rils du moment ; conduite tr^s- 
nalurelle, car la crainte de perdre un avantage que 
Ton possMe est toujours plus forte que le d^sir de recon- 
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qu^rir ceiui qu'on a pei*du depuis longtemps. Gelte vcrite 
explique assez clairement, sans donle, comment les re- 
pr^sentants du Christ ont pu s'unir ä rAutriche pour 
assurer la perte des heretiques , et seconder en m6me 
temps ces h^r^tiques pour assurer la perte de l'Autriche. 
La täche de l'historien se borne ä saisir et ä suivre les 
fiis myst^rieux qui ont diiig^ ladestinee des peuples; il 
De lui est pas donnö de devioer ce qui aurait pu resulter 
d'uoe combioaisoD difförente. Qui oserait dire quel eüt 
6t6 le sort de ja röformalian et de la libert6 de TAlle- 
magne, si les int^r^ts du chef de TEglise catholique et du 
souverain de Rome eussent ^t^ les m^mes? 

En perdant le grand Henri, la France avait perdu son 
^clat et son poids dans labalance del'^uilibre europ^en. 
Une r^gence orageuse d^truisait successivement tont ce 
qu'il avait fait d*utile et de glorieux. Les tr6sors pönible- 
ment amass6s par la sage Economic de Sully et la pru- 
dente raison de Henri IV, furent dissip^s en peu d*an- 
n^es par des ministres qui devaient leurs cbarges non ä 
leur mörite, mais ä la faveur et ä l'intrigue. Sans cesse 
occupös ä d^fendre leur pouvoir contre les factions int6- 
rieures, ils ne songeaient pas ä mettre la main sur le 
vaisseau de la politique europeenne. Les m^mes causes 
qui armaient les AUeraands contre les Allemands soule- 
vaientlesFran^ais contre les Frangais; et Louis XIII n'ar- 
riva ä sa raajorit^ quepourdöclarerlaguerreäsamere 
et h ses sujets protestants. La politique sage et 6clair6e 
de Henri IV avait su maintenir dans les limitesde la jus- 
tice cette partie importante de la population frangaise; 
rimprudence et le fanatisme de Louis XIII lui offrit un 
pr6texte pour recourir de nouveau aux armes ; aussi vit- 
on les protestants redevenir en peu de mois une puis- 
sance. Command^s par deschefs adroits etcourageux, 
ils parvinrent k former nn feat au milieu de TEtat exis- 
tant, et choisirenl la ville forte de la Rochelle pour cen- 
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tre de cet empire naissant. Louis XIII n'avait ni assez 
d'adresse pour ^toiiffer d^s son origine , par une sage 
tol^rance> cette guerre civil,e, ni assez de force pour la 
soiiteuir avec bonheur ; il ne lui resta donc d'autre res- 
source que de reconnaitre son impnissance en/ichetant 
la soumission des rebelles par des sommes considörables. 
La politique lui faisait un devoir de soutenir les Bohö- 
micns contre l'Autriche, et il resta spectateur inaclif 
de la perte de ce peuple , s'estimant trop heureux d'a- 
Yoir pu emp^cber les calvinistes de son royaume de 
secourir leurs coreligionnaires d'au deläduRbin. ün 
grand homme plac6 sur le tröne de France aurait su 
eontraindre les protestants de son royaume h oböir aux 
lois de lenr pays, tout en combattant pour la libert^ de 
leurs fr^res d'Allemagne; mais Henri IV n'exislait plus, 
et- ce n'^tait qu'avec Richelieu qu'une partie de ses vues 
61ev6es devait revivre dans le cabinet frangals. 

Tandis que l'influence et la gloire de la France dimi- 
nuaient chaquejour, la Hollande, devenue libreenfin, 
acbevait l'ödifice de sa grandeur ; les princes d'Orange 
avaient su enflammer cette nation d'un courage si h6- 
roique, que, pour reconquerir son ind^pendance, eile 
avait soutenu pendant longtemps une guerre sanglante 
contre TEspagne. Ces nouveaux r^publicains n'avaient 
point oubliö que leurs fr^res d'Allemagne les avaient se- 
courus , et ils d^siraient d'autant plus vivement de les 
voir devcnir aussi libres qu'ils T^taient eux-ni6mes, que 
rind^pendance deTAllemagne ^tait une garantie infail- 
lible de Tind^pendance de la Hollande. Cependant une 
r^publiqne rMuite ä batailler encore pour son existence, 
et dont tons les efforts sufGsaient ä peine pour contenir 
l'ennemi toujours campö sur son territoire , ne pouvait 
sans impmdence disposer d'une partie de ses forces pour 
suivre les inspirations de sa politique g^n^reuse en se- 
condant ses voisins. 
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L'Angleterre , quoiqne r^cemmcnt agrandie par son 
uDion ayecrEcosse, avait perdu sous ]e faible roi Jac- 
ques r^clat et rimportaoce que le g^nie sup6rieur d£li- 
sabeth ayait su \m dooner. Persuad^e que la s^curit6 de 
ses £tats d^pendait du sort du protestantisme, ceite reise 
prddente s'ötait imposö la loi de prot^ger toot mouve- 
meot conlraire aux int^r^ts de l'Autriche. Son succes- 
seur manquait de Penetration pour comprendre et appre- 
eier cette eonduite, et de force pour Timiter. L'econome 
Elisabeth n'avait pas craint de prodiguer ses tresors 
pour secourir les Pays-Bas contre l'Espagne, et Henri )V 
eontre la Ligtie. Jacques abandonna son gendre^ sa fille 
et ses petits-fils , au bon plaisir d'un yainqueur impi- 
toyable. Pendant qne ce roi mal inspir^ öpuisait son 
Erudition pour chercher dans leciel Torigine de la ma- 
jeste royale, il perdit son autorit6 sur la terre. Ses 
efforls d'eioquence pour prouver les droits illimitös de 
la royaute n'avaient servi qu'ä rappeler ä la nation 
anglaise ses droits ä elle^ et, par une prodigalite de- 
placke, il s'etait privö de la plus pröcieuse de ses Prä- 
rogatives , Celle de rMuire la libertö au silence en se 
passant du parlement. La terreur instinctive que lui 
inspirait la vue d'une ep^e le faisait reculer devant la 
guerre la plus juste ; sa faiblesse le rendait le jouet de 
son favori Buckingham , et sa pr^somption vaniteuse le 
faisait tomber dans les pi^ges grossiers que lui tendait la 
perfidie du cabinet espagnol. Pendant qu'on consonunait 
la ruine de son gendre , et que les princes allemands se 
partageaient Theritage de ses petits-fils , ce raonarque 
inepte savourait ayec deiices Fencens que Fempereur lui 
prodiguait afin de dötourner son attention de ces graves 
evenements. G'est dans ce m^me but que l'Espagne lui 
, montra une bru ä Madrid , et ce p^re si risiblement cre- 
dule arma lui-meme son fils aventureux pour Texecu- 
tion bouffonne qui devait lui assurer la possession de 
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rillustre fiancee espagnole; mais la iiauci^e espagnolc 
disparut pour Ic fils de Jacqnes I«**, comme la couronne 
de la Boheme et celle de Tölectorat du Palatiuat avaient 
disparii poor sod genre. La mort vint enfin le d^liyrer 
de la n^cessitö de terminer sod regne par une gaerre qui 
n'^tait devcnue indispensable que parce qu'il n'avait pas 
eu le conrage de faire croire du moins qu'il la soutien- 
drait si Thonneur hii en faisait un devoir. La temp^le 
r^volutionnaire, excit^e par les fautes de son gouverne* 
ment, for^a son malheureux fils ä rester ^tranger aux 
evönements de l'Europe, pour ne s'oecuper que des fac- 
tioDs qui döchiraient ses Etats, et dont il finit par devenir 
lui-m^me la plus d^plorable victime. 

A cettemöme ^poque, deux monarqnes ^gaux en pou- 
voir, en ambition et non en m^rite, attir^rent Tattenlion 
du monde. Sons le long et sage r^gne de Christian IV, le 
Danemark ötait devenu une puissance : une marine aussi 
distingu^e par sa valeur que par son Instruction ; des 
troupes intr^pides et exerc^es, des finances florissantes 
et des alliances sagement combin^es, assuraient sa pro- 
spörit^ au dedans et son iniluence au dehors. La SuMe 
avait et,6 arrach^e ä Tesclavage par Gustave Wasa, et 
une Constitution liberale lui avait fait prendre un rang 
distingu^ parmi les peuples dignes d'occuper une place 
honorable dans Fhistoire. G'ötait ä Gustave-Adolphe qu'il 
6tait r6serv6 d'achever Toeuvre dont son illustre aieul 
avait posö les bases fondamentales. RMuits ä ne former 
qu'une seule et möme monarchie , la Suede et le Dane- 
mark s'ötaient mutuellement öpuis^s dans cette union 
que la force brutale seule avait pu op^rer; la röforma- 
tion les söpara violemment , et cette Separation fut pour 
les deux pays le signal d'une ^re nouvelle. Deveuus les 
plus solides appbis de l'Eglise r^form^e et les gardiens 
des m^mes mers , la conformitd de leurs int^rdts aurait 
du les unir contre leurs ennemis communs; mais les 
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haines el les antipathies qiü avaient söpar^ la monaichie 
coDtiDu^rent ä diviser les denx nations, devenues iude- 
pendantes Tuue de l'aulre. Les rois de Danemark ne 
renon^aient pas sinc^rement ä leiirs pr^tentions sur le 
royaume de SuMe , et les Su^dois ne pouvaient oubiier 
les maux qu'ils avaient souffcrts sous la domination da- 
noise. La proxioiit^ des fronti^res, la Jalousie inqui^te 
des rois, les collisions commerciales sur les mers du 
Nord, alioientaient sans cesse et les baines nationales et 
les querelies politiques. Gustave Wasa, le restaurateur 
du royaume de SuMe , avait cherch6 ä consolider son 
ouvrage en Tappuyant sur les r6formes religieuses. Une 
loi d'Etat ^cartait les catholiques de tous les emplois 
publies, et interdisait aux souverains tonte demarche 
contraire auxdoctrines de Luther. Malgr6 cette defense, 
Jean , second fils et second successeur de Gustave Wasa, 
embrassa le catbolicisme , et son fils Sigismond, qai 
joignait ä la couronne de SuMe celle de Pologne, tra- 
vailla presque ouvertement k la ruine de la r^formation. 
Soutenu par Charles , duc de Sudermanie, troisi^me fils 
de Gustave Wasa, les 6tats de Suede oppos^rent aux 
projets de Sigismond une r^sistance vigonreuse qui 
d^g^nöra bientöt en une guerre civile entre Toncle et 
le neveu , la nation et le roi. Charg6 de gouverner le 
royaume pendant Tabsence de Sigismond, le duc Charles 
de Sudermanie avait profitö du long söjour de ce roi en 
Pologne pour se frayer le ehemin du tröne. Les fausses 
mesures par lesquelles son neveu cherchait k d^tourner 
ce danger augmentörent le juste ressentiment des ötats, 
et rendirent le duc Charles loujours plus eher ä la na- 
tion. Une assemblöe generale, solennellement convo- 
qu^e, d^clara Sigismond dechu du tröne, et y 61eva le 
duc Charles de Sudermanie , en d^pit* de la clause de 
la Constitution de Gustave Wasa, qui prenait le droit 
d'ainesse pour base de la succession ä la couronne. Lc 
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Douveau roi r^gnasous le nom de Charles IX , et son 01s , 
Gustave-Adolphe, liü succMa; mais les partisans de 
Sigismond feigoirent de ne voir en lui que le fils d'un 
asurpateur, et refusörent de le reconnaltre. Si les obli- 
gations enlre les souveraias et les siijets sont röcipro- 
qiies, si les peaples sont quelque chose de plus qu'un 
immeuble dont od h^rite saus autre condition que celle 
qu'imposenl les lois qui röglent les höritages, il doit ötre 
permis ä une nation entidre, lorsqn'elle agit unanime- 
ment, de d^poser un roi parjure ponr le remplacer par 
celui qu'elle a reconnu plus digne de ce poste öleve. 

Gustave-Adolphe n'avait pas encore atteiot sa dix-sep- 
ti^me annee lorsqu'il perdit son p^re; et cependant les 
6tats , devinant sans doute son g6nie pröcoce , le d^cla- 
r^rent majeur. Le jeune roieommenga son rögne, pen- 
dant lequel il fit marcher son peuple de victoire en vic- 
toire, par uneglorieuse victoire sur lui-möme. Eperdu- 
ment amoureux de la jeune comtesse de Brahe , fiUe 
d'un de ses sujets, il s'^tait flatt^ de la possibilit^ de V6' 
lever avec lui sur le iröoe : les raisons d'Etat l'empor- 
t^rent sur Tamour , et bientöt son coeur , trop noble pour 
ne demander ä ia vie que les paisibles jouissances du 
bonheur domestique, n'eut plus d'autre passion que 
Celles qui fönt les höros et les grands rois. 

En inqui^tant sans cesse les fronti^res de la Su6de, 
Christian IV avait plus d'une fois surpris d'importantes 
places fortes, et poussö ses excursions bien avant dans 
rint^rieur du pays. Par de sages concessions , Gustave - 
Adolphe acheta la paix avec son voisin, et put ainsi di- 
riger toutes ses foixes contre le czar de Moscovie. Ce ne 
fut point pour acqu^rir la gloire ^quivoque des conqu6- 
ranls , qui prodiguent le sang de leurs sujels pour aug- 
menter leurrenotÄna^e, qu'il poursuivit la guerredans 
laquelle il s'etait engago avec la Russie, mais parce 
que celte guerre 6tait juste : die fut heureuse , et 
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agrandit la Su^de de ses plus belles provinces de Touest. 
Le roi de Pologne , Sigismond , transporta sur le fils la 
haine qu'il avait vouöe an p^re ; et il n'^pargna ni rnses 
ni argent poor ^branler la fid61it6 de ses süjets , refroidir 
le z^le de ses amis et exciter Fardeur de ses ennemis. Rien, 
pas m^me les qualit^s ^mioentes dajeanemonarqoeet 
le d^voümeot eothousiaste du peuple dont il ^tait Tidole, 
ne purent faire renoncer Sigismood ä Tespoir de remon- 
ter sur un tröne perdu ä jamais. II persista ä refuser avec 
d^dain toutes les oifres de r^concUialion qui lui furent 
faites; et Gustave- Adolphe, malgr^ses dispositions pa- 
cifiques , se vit forc6 de continuer une longue guerre , qai 
lui valut la conqu^tede la Livooie et de la Pologne prus- 
sienne. Quoiquesans cesse yainqueur , il fut tonjoursle 
premier ä offrir la paix, que Sigismond refusa tonjonrs. 
Son titre de roi catholique disputant la couronne ä un 
prince Protestant lui donnait des droits ä Tamiti^ deTEs- 
pagne et de TAutriche , et sa double parentö avec Tem- 
pereur lui permettait de compter sur sa protection. La 
certitude que ces appuis puissants ne pouvaient lui man- 
quer fut sans doule la premi^re cause de ses dispositions 
belüqueuses, que les cours de Vienneet»de Madrid en- 
tretenaient avec un soin perfide. 

Cette guerre suödo-polonaise coincide avec le com- 
mencement de la guerre de trente ans , sur laqueile eile 
exerga une grande influence. Pendant que Tempereur, 
toujours triomphant, s'avan^ait ä grands pas vers la 
domination absolue de TAllemagne, Sigismond perdait 
les unes apr^s les autres les places les plus importantes 
de la Livonie, de la Courlande et de la Prusse. Ges per- 
tes nombreuses augment^rent son aversion pour la paix; 
son aveugle confiance en la loyaut^ de Tempereur ne lui 
permettait pas de voir que ce monarque ne le poussait ä 
la guerre que pour occuper, aux d^pens de la Pologne, 
le h^os de la Sudde; car il sentait que lui seul pourrait 
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mettre obstacle ä la röalisatioa de soq projet d'asservir 
rAlieniagne, et de couronner ce grand oeiivre par la 
conqu^te du Nord, öpuis^ par ses guerres iatestines. Le 
genie sapörieur de Gustave- Adolphe d^joua les perfides 
combinaisoos de Ferdinand II. La lutte que depuis buit 
ans il souteoait contre la Pologne avait mis en ^vidence 
ses talents militaires, etfagonn^ ses troupes ä la tactique 
nouvelle, qui plus tard devait leur faire op^rer les pro- 
diges dont TEurope enti^re fut stup^'aite. 

Qu'on nous pardonne cette longue digression ; eile 
nous a paru indispensable ä riutelligence de l'histoire 
de la giierrede trente ans, dont nous allons mainte- 
nant d^crire toutes les phases. 

Apr^s la victoirede lamontagne Blanche, Tempereur 
^tait rentre rapidement et presque sans obstacles dans la 
possession pleine et cnti^re de tous ses Etats hörMitaires. 
Les confiscations exerc^es en Boheme et en Moravie lui 
avaient valu plus de quarante roillions de ilorins. Cette 
soaime eüt die plus que süffisante pour couvrir tous les 
frais de la guerre; mais , au lieu de l'employer ä cct 
usage , Ferdinand II la prodigua ä ses favoris , et sur- 
tout aux j^suites, dont rien ne pouvait satisfaire l'insa- 
tiablc cupiditö. Le duc Maximilien de Bavidre, qui pour 
le secourir avait trahiles inter^ts d'un proche parent, 
etait d'autant plus fondö ä conipter sur une indemnitö 
compl^te , qu'avant de prendre les armes il lui avait fait 
signer la promesse de le r^compenser genereusementde 
tous ses frais et de toutes les pertes auxquelles son assis- 
tance aurait pu Texposer. Ferdinand 11 comprenaitles de- 
voirs que cette promesse lui iraposait, maisil voulait l'ac- 
complir aux d^pens d'un prince vaincu, etqu'il etait fa- 
cile d'accuser d'un crime qui, en apparence du moins, j us- 
tifierait toutes les violences qu*on pourrait se permetlre 
contre lui. Ce fut dans ce but qn'il continuaä poursuivre 
Frederic y, dont ildestinait les döpouilles ä Maximilien de 
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Bavi^re, et qn'il enlama une guerre nouvelle pour payer 
les frais de Tancienne. 

Une consid^ration plus piüssante encore acbevade 
fortifier Fempereur dans la r^solntion fnneste qu'ilavail 
prise. Les victoires qu'il venait d'obtenir l'ayaient rendu 
assez puissant pour r^veiller en lui le d^sir d'accomplir, 
dans loule son 6tendue , le voeu par lequel il s'^tail 
engagö ä proclamer Notre-Dame de Loretie g^neralis- 
sime de son arm^e, et fi propager son culte en d^pit de 
tons les dangers qui pourraient en r^snlter ponr lui- 
m^me. l/oppression des protestants se rattachait ntos- 
sairemcnt ä ce voeu ; et si en Boheme il les avait poui- 
suivis dans son int^r^tpersonnel, il pouvait dösormais 
continuer la guerre contre les h^r^tiques pour remplir 
ce qu'il appelait sa sublime vocation, Kn faisant passer 
les Etats du Palatinat dans la maison de Bavi^re, 11 
s'acquittait, sans qu'il lui en coütät rien , envers im alii6 
puissant et redoutable, et se procurait en m^me tempsetle 
cruel plaisir d'anöanlir un ennemi abhorr^, et la pieusc 
satisfaction d^accomplir une partie du voeu qui devait 
lui donner de nouveaux droits ä la couronne Celeste. 
Aussi la pertede Fr^döric V avait-elle 6l6 arretee depuis 
longtemps dans le cabinet imperial ; mais on n'osa y 
travailler ouvertement que lorsque le sort se fut pro- 
nonc6 contre lui. Une d6cision de Tempereur, d^pourvue 
de toutes les formes que la Constitution de rEmpire 
rendait indispensables, d6clara Tölecteur du Palatinat, 
et trois autres princes alleraands qui avaient combattu 
pour lui, coupables de 16se-majesl6 et de violation de 
la paix publique. Cette d^cision les privait en m^rae 
temps de tous leurs Etats et dignites , et les mettait an 
ban de TEmpire ; et pour achever cette violation flagrante 
de toutes les lois, il eft confia Texecution ä la Bavi^re, 
ä T'Espagne et ä la Ligtie. Si Y Union evangilique avait 
^t^ digne du nom qu'elle portait, et de la cause qu'elle 
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s'ötait engag^e ä d^fendre, Fred^ric V n'aurait rien eu 
ä redouter de la sentence prononc^e contre lai; ipais 
cette senteoce effraya tellemeot tous les princes protes- 
tants, qu'ils cherch^reot ä ^viter un sort semblable, 
en abandonnant leur ancieii chef aii boo plaisir de 
Tempereur, et en rompant V Union evangäique, avec 
la promesse solennelle de ne jamais chercher ä la 
rötabiir. 

Tandis que les prioces allemands d^laissaient hooteu- 
sement T^lecteur du Palatinat, et que la Boheme, la Si- 
lesie et laMoravie se eourbaient de nouveau sous le joug 
imperial, un seul homme, sans autre fortune que son 
^pee, sans autre espoir que les chances du hasard, sans 
autre appui que son courage, osa braver les armes 
victorieuses de Ferdinand II. Cot homme ^tait le comte 
Ernest de Mansfeld. Abandonn^ ä ses propres forces upr^s 
la bataille de la montagne Blanche, il s'^tait enferm^ 
dans la villede Pilsen; et, sans savoir si FrM^ric V lui 
saurait gr6 de son opiniätret^, il s'y maintint jusqu'au 
moment oü ses soldats , exasp^r^s par le manque de 
vivres et d'argent, vendirent la place k Tennemi. Ce 
revers ne le decouragea point; on le vit bientöt aprds 
reparaitre dans le haut Palatinat, oü il enröla les troupes 
que V Union, venait de congMier , et plus de vingt mille 
combattants se rang^rent sous ses diapeaux. Cette 
armee, qui n'avait d'aulres moyeus d'existence que le 
pillage et la rapine, inspirait une vive terreur ä tous les 
Etats voisins, et surlout aux ^v^ques, qui tremblaient 
pour leurs personnes et pour leurs tresors Maximilien, 
qui, en sa qualite d'ex^cuteur du bau de TEmpire, 
venait d'entrer dans le haut Palatiuat , for^a cette arm6e 
ä quitter le pays , et chargea le gön^ral comte de Tilly 
de la poursuivre ; niais Mansfeld lui öchappa par une 
ruse adroite, envahit le bas Palatinat, et imposa aux 
evöques des bords du Rhin une double rangon, d'abord 
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pour eox, puis pour ceux de la Franconie, oü il n*avait 
pu p^n^trer. 

Pendant que Tarm^e imperiale bavaroise ^tonffait la 
r6volte de la Boheme, le g^n^ral espagnol Ambroise Spi- 
nolas'^tait rendn maitre du bas Palatinat. D'apr^sle 
trait^ d^ülm, V Union avait le droit de döfendre celte 
contr^e; mais eile avait iis^ de ce droit avec tant de 116- 
gligence et de maladresse, qn'au moment de sa disso- 
Intion les Espagnols en oceupaient d^jä presque toutes 
les villes et les places fortes. Le g6n6ral Cordnba, qui 
avait remplac^ le g^n^ral Spinola dans le bas Palatinat, 
leva brusquement le si^ge de-Frankenthal pour aller 
au-devant de Mansfeld; mais celni-ci 6vita le combat, 
passa le Rhin, et entra en Alsace, oü il devastales cam- 
pagnes , et imposa aux villes des contributions exorbi- 
tantes, qu'ellessehätörentdelüipayer, commcrunique 
moyen de se racheter de Tincendie et du pillage. Aprös 
cette exp^dition , qui r6tablit ses finances et ranima le 
courage de ses soldats, Mansfeld repassa le Rhiu, et vint 
menacer ä son tour les Espagnols du bas Palatinat. 

Tant qu*un pareil guerrier corabattait pour lui , Fr6- 
dericnepouvaitsecroircperdusansressources; an resle, 
Texcös de son infortune venait enfin de röveiller le zdle 
trop longtemps cndormi de ses amis. L'envahissement 
du Palatinat par des troupes 6trangdres avait döcid6 le 
roi d'Angleterre ä envoyer des soldats et de Targent au 
dbmte de Mansfeld ; il engagea m^me le roi de Danemark 
ä embrasser la cause de FrM6ric V. Cette cause, aa 
resle, offrait d'autant plus de chances de succ^s , que la 
tr^ve entre la Hollande et TEspagne, touchant ä sa fin, 
mettait cette derniöre puissance dans Timpossibilitö de 
seconder plus longtemps Tambition dömesur^e de Tem- 
pereur. Uu ^v^nement plus important encore semblait 
annoncer ä FrM^ric un prochain changement de for- 
tune. Bethlen Gabor venait d'envahir de nouveau la 
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Hongrie, et les gen^raux Dampierre et Boucquoi, en- 
voy^s contre lui par Tempereur, avaient tröuv6 la niort. 
Tan ä la bataille de Presbourg, Tautre an si^ge de Neu- 
haosel. Belhlen Gabor triomphant continoait ä s'avaocer 
yers les frootidres de rAutriche, oü le vieux comte de 
Thurn et plusieurs autres seigneurs boh^miens ^chapp^s 
ä la vengeance imperiale viorent lui offrir Tappui de 
Icurs bras et de ieur haioe. Eo oe moment, une attaque 
s^rieuse de la partdes protestants eüt ^branl^la Fortune 
de Ferdinand U et r^tabli celle de Fr6d6ric V; mais , par 
une fatalit^inconcevable, les Boh^miens et les Allemands 
^taient toujours r^duits ä d^poser les armes quand 
Bethlen Gabor entrait en campagne , et ils ne se trou- 
vaient en ^tat de reparaitre sur le tb^tre de la guerre 
que lorsque le belliqueux Transylvanien avait ^puis^ 
toutes ses ressources , et qn'il se voyait contraint ä r6- 
parer ses forces par un repos momentan^. 

Encourag^ par l'espoir d'un nonvel lavenir, FrM^ric V 
rejoignit, ä Taide d'un d^guisement^ le corps d'arm^e 
du comte de Mansfeld , qui lutlait avec succ^s dans le 
bas Palatinat contre le g^n^ral Tilly. Cette d^marche lui 
valut plusieurs t^moignages d'un d^voüment enthou- 
siaste : le margrave de Bade leya des troupes dont per- 
sonne ne connaissait la y^ritable destination , abdiqua 
en faveur de son fils, afin de soustraire ses Etats ä la 
vengeance de Tempereur, et vint avec son corps d'arm6e 
se joindre au comte de Mansfeld. De son cöte, le duc de 
Wurtemberg fit des armcments extraordinaires, et avoua 
bautemcnt l'intention de d^fendre la cause de Fr^d^ric, 
qui profitade cesdispositions favorables pour r^organiser 
V Union ävangelique. Justement effray^ de ces pr^paratifs 
mena^ants, le g^neral Tilly appelales troupes espa- 
gnoles ä son secours; sa bonne ätoile voulut que , pen- 
dant qu'il cberchait ainsi ä augmenter ses forces , Mans- 
feld se separat du margrave de Bade, qui , abandonn^ ä 
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ses seiiles ressources, futbattu parles Bavarois, en 4622, 
pr^s de Wimpfen. 

(In gueiTier aventureax, saos fortuae, et doDl la 
naissance l^gilime ^tait contest^e par sa propre famille, 
s'^tait fait le d^fenseur du gendre d'un roi , an iustaot 
roi lui-m^rne, el qua pas un de ses parents n'avait ose 
soutenir; un souverain renongaä ses Etats, oü il r^gnait 
paisibleraent , pour se faire le Champion de ce prince, 
qui lui <^tait ^Iranger ; et qnand il d^sespera de la cause 
dont il s'^tait si gen^reusement charg^, un troisi^me 
preux, pauvre en Etats, mais riche cn aieux h^roiqnes, 
le duc Christian de Brunswick , administrateur de Hai- 
berstadt , s'arma pour la döfendre. Jeune et pr^somp- 
tueux, ce prince ne voyait dans cetle entreprise teraö- 
raire que Toccasion d*acqu6rir un grand nom aux 
d^pens du clergö catholique , auquel il avait vou^ uoe 
haine chevaleresqne. Persuad^ qu'ä l'exemple du corale 
de Mansfeld il poss^dait le secret d'entretenir une armee 
Sans argent et sans credit, il r^unit dans la basseSaxe 
des troupes nombreuses, Iev6es au nom de FrM^ric V et 
de la libertö allemande. Les vases d*or et d'argent qu*il 
enleva aux^glises furent convertis en monnaies sur les- 
quelles il fit graver ces mots : Ami de Dieu et ennetni de 
la caloite; et ses aclions r^pondaient ä cette devise. Son 
arm^e, comme toutes Celles de T^poque, ressemblait 
plutöt ä une horde de brigands qu'ä des troupes disci- 
plin^es. Pillant etravageant tont sur son passage, il se 
rendit dans les provinces du haut Rhin ; mais les amis 
et les ennemis qu'il avait eu Timprudence de ran^onner 
le chassörent de cette contr^e. Forc6 de se replier pr^s 
de Mayence, il chercha ä passer le Mein , gardö par le 
g^neral Tilly , et ce ne fut qu'en sacrifiant la raoiti^ de 
son arm^e qu'il put op^rer ce passage et rejoindre le 
comte de Mansfeld. Tous deux, vivement poursuivis par 
Tilly, se jeterent de nouveau en Alsace, oü ils desol^rent 
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les contr^es qui avaient ea le bonheur d'^chapper ä leur 
piemi^re Invasion. 

Tandis qae FrM^ric V suivait en proscrit les hordes 
vagabondes qoi le proclamaient leur souverain, ses amis 
travaillaient ä le reconcllier avec Tempereur. Ce mo- 
iiarqae, prudent jusqu'ä la perfidie, feignit de les ^couter 
avec bienveillance, dans le seul but de r^duire leur z^le 
ä de steriles n^gociations. Le roi Jacques seconda sans le 
vouloir la ruse de Ferdinand II, qui avait exig^ qu'avant 
de recevoir son pardon Fr6d6ric d^posAt les armes. 
Trouvant cette pretention fori juste, il contralgnit son 
gciidre ä cong^dier le comte de Manst'eld et le duc Chris- 
tian de Brunswick, et ä se rendre en Hollande pour y 
attendre les cffets de la clömence imp<^riale. 

Le parli d6sesp6r6 que FrM^ric venait de prendre 
n 'embarrassa les deux chefs qui l'avaient si vaillamment 
defendu , que parce que d^sormais leur arm6e se troüvait 
sans drapeau. La guerre ^tait leur unique but, et ils ne 
voyaient qu'uu accessoire daus le parti pour ou contre le- 
quel ils devaient combattre. Apr^s quelques essais infruc- 
Ineux pour entrer au service de l'erapereur, ils se retirö- 
rent en Lorraine, oü les exciäs qu'ils commirent portörent 
la terreur jusque dans Pinterieur de la France. Les Hol- 
landais les appel^rent enfin ä leur secours; ils se mirent 
aussitöt en route, d^firent ä Fleurus, dans une balaille 
sanglante, les troupes espagnoles, qui voulaient leur 
barrer le passage, et arriverent en Hollande assez tot 
pour faire lever le si^ge de Berg-op-Zoom. L*indiscipline 
et lesdöprMations de ces troupes vagabondes fatigu^rent 
tellement les Hollandais, qu'ils profitdrent du premier 
moment de calme pour se d^barrasser de ces auxiliaires 
dangereux. Le comte de Mansfeld conduisit ses soldats 
dans la riebe province de TOst-Frise, afin de les pr^parer 
par le repos et Tabondance ä de nouveaux exploits. Le 
duc Christian, devcnu amoureux de la ducbesse palatine, 
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qa'il avait vue en Hollande, et par conseqaent plus que 
jamais dispos^ ä d^fendre sa cause , retourna dans la 
basse Saxe, portant un gant de la princesse atlachi ä 
son chapeau , et sur ses enseignes cette devise chevale- 
resqne : Taut pour Dieu ei pour eile. 

Les Etats h^rMilaires deFAutriche ^tai^nt debarrass^ 
enfln des ennemis qui s'en ^taient emparös ; V Union Svan- 
gSlique avait encore une fois cess6 d'exister; le margrave 
de Bade, leduc Christian et le comtede Mansfeld, nepou- 
yaient plus tenir la campagne; le Palatinat ^tait au poa- 
voir des tronpes eharg^es d'ex^cuter Tarr^t qni raeltait 
ce pays et son souverain au ban de TEmpire. La Bavi^re 
avait conquis Manheino et Heidelberg; une garnisoo 
espagnole occupait Franckenthal, et Fr^d^ric V, r^fugie 
dans un coin de la Hollande, y attendait avec r^signa- 
tion la perraission honleuse d'apaiser par une g^nn- 
flexion la coldre d'un vainquenr irapitoyable. Son sort 
devait se d^cider ä Ratisbonne, dans une assembl^ 
d'^lecteurs convoqu^s ä ce snjet; mais dans le cabinet 
imperial il T^tait depuis longtemps. Persuadd qu'nne 
iniquit^ cesse d'^tre dangereuse quand on raceomplit 
dans toutes ses cons^quences , Ferdinand insinua aux 
61ecteurs que Fred6ric, ayant 6t6 I^gitimement döposs^de 
de ses Etats , ne pouvait plus y rentrer, et qu'on prince 
Sans Etats et sans peuple ne pouvait conserver la cou- 
rönne 61ectorale. Puis il leur rappela toutes les circon- 
stanees de la conduite de FrMeric et celle de Maximilien 
de Baviöre, afin de les convaincre que si le parti catho- 
lique avait tout ä redouter de la vengeance et des haines 
religicuses du premier, il pouvait compter sur le z^leet 
le devoüment du second, et que par consöquent il ^tait 
aussi juste que politique de r^compenser Tun et de mettre 
Tautre dans Timpossibilitö de nuire, en octroyant le Pa- 
latinat ä la Bavi^re, mesure qui avait en outre Tavantage 
inunense d'assurer h la religion catholique la niajoritö 
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daos le conseil elecloral. Ces considörations döcid^rent 
les electeurs eccl^siastiques ä soutcnir les projets de Tem- 
pereur.,Du c6t6 Protestant, la voix de T^lecteur de Saxe 
avail seule qiielque importance. D6fenseor-n6 de la r^for- 
mation et de la libert^ allemande, il ^tait de son devoir 
de les prot^ger contre l'Eglise romaine et contre Tempe- 
reur; mais pouvait-il contester aa chef de TEmpire un 
droit snr lequel lui-m^rae fondait la tranquille posses- 
sion de sa couronne d'electcur*? Quant ä la question 
religiense, il ne s'agissait pas pour lui, en ce moment, de 
Tavenir de la r^formation , mais de decider ä laquelle 
des deux religions, cellc de Calvin ou celle du pape, 
qn'il d^testait ^galement, il accorderait la pr6ference. 
Dans cette position critique , il n'^couta qne les haines 
et les int^röts priv^s, et conseilla en secret ä rempereiir 
de disposer du Palalinat selon son bon plaisir, et en d^pit 
des repr^sentations que les eonvenances de sa position 
pourraient le forcer de lui adresser dans l'assembl^e des 
äecteurs. Si plus tard il refusa de ratifier les d^cisions 
de Ferdinand II , c'est que ce raonarque Tavait irrit6 en 
chassant les ministres protestants de la Boheme. Mais 
cette Opposition ne fut pas de longue dur^e, et la con- 
cession du Palatinat h la Baviöre lui parut un acte trös- 

1 Schiller fait ici allusion ä la mani^re dont Telectorat de Saxe 
est pass^ de la braoche Ernestine , qui est Tainee de cette mai- 
son , ä la branche Albertlne, ä laquelle apparleoait Jean-Georges. 
Jean-Fr^deric , surnomme le Magnanime, ^lecteur de Saie , de la 
branche Ernestine , s'etait fait le chef de la ligue de Schmalkalde 
contre rempercur Charles-Quint , en faveur des libertös de TAl- 
lemagne. Apr^s avoir soutenu une longue gucrre contre cet em- 
pereur, il perdit la bataille de Muhlberg, oü il fut fait prisonnier 
le 24 avril 1547. A la suitc de cette defaite , Ciharles-Quint le 
d^posseda de son ^lectorat , et en revetit Maurice de Saxe , de la 
branche Albertine. Jean-Georges , qui descendait en ligne directe 
de Maurice, n'avait donc d'autres droits ä l'electorat de Saxe que 
ceux que lui donnait Tacte arbitraire de l'empereur Charles- 
Quint. {JVote du traducteur,) 
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legitime, ä dater du jour oü on lui accorda la Lusace ä 
titre de solde d'une indemnile de gnerre qu'il avaiUva- 
luee ä la soinine Enorme de six millioos de reichslhalers. 
Ge fut en dedaignant les protestations de tonte l'Alle- 
magner^form^e, eten violantlaconstitation deTEmpire, 
n laqaelle il avait jnr^ fideiit^, que Ferdinand II s'acquitta 
cnvers Maximilieu par la concession du Palatinat. L'as- 
seroblee des ^lecteui*s de Ratisbonne, qui pronooc^cet 
arröt, cbercha cepcndant ä Tadoucir en y ajoutant une 
clause en termes fort ambigus, par laquelle les descendants 
de Fr^d^ric pourraient unjour faire valoir leurs droits ä 
cel 61ectorat. L'infortun6 Fred^ric n*en 6lait pas moins 
chass^ pour toujours , et saus m^me avoir pu parattreet 
se defendre devant le tribunal supr^me qui Tavait con- 
damn^ saus Pentendre : iniquit^ que des juges ordinaires 
n'oseraient se permettrc envers le plus humble des vas- 
saux, le plus vil des malfaiteurs. Irrite par taut d'injas- 
tice et par la rupture du mariage qu'on lui avait fait 
esp^rer pour son fils avec une princesse espagnolc, le 
roi Jacques prit enfin vivement le parti de son gendre. 
La France aussi se rcveilla de son long sommeil , car 
une r^volution de cabioet venait de placer le cardinal 
de Richelieu ä la töte des affaires. i.a conduite du goa- 
verneur de Milan, qui s'etait empar^ de la Valteline 
comme d*un point de ralliement entre TEspagne et les 
Etats b^reditaires de TAutriche , ranima les auciennes 
craintes de l'Europe, et avec elles les vues politiques de 
Henri IV. Le mariage du prince de Galles avec Henriette 
de France facilita entre ces deux royaumes une alliance 
dont la Hollande, le Danemark et plusieurs petits Etats 
d'ltalie ne tardörent pas ä faire partie. Le but de cette 
Union etait de reprendre la Valteline ä TEspagne, et de 
contraindre rAutriche ä r^tablir dans ses Etats Tölecteur 
du Palatinat. Lapremiöre partie de ce projet regut seule 
uncommencementd'ex^cution; car le roi Jacques mou- 
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rut , et Charles I«' fut trop scrieiisement occiipe chez lui 
poiir s'int^resser aux affaires de TEmpire; la Savoie et 
Venise trouvörent des d^faites pour se dispenser de tenir 
leurs engagemeiUs; Richelieu crut qii'il fallait soumettre 
les huguenots de la France ä leur roi, avant de soutenir 
les protestants de TAllemagne contre leiir empereur; et 
toules les brillantes esp^rances que Valliance fran^aise 
et anglaise avait fait naitre s'övanouirent comme uue 
vaine fiim^e. 

Le comte de Mansfeld, toujours inoccupe, stationnait 
dans les provinces du bas Rhin ; et apr^s quelques exp^- 
ditions malheureuses , le duc Christian de Brunswick 
avait 6t6 force d'evacuer "enliörement le terriloire de 
FEmpire. Bethlen Gabor avait de nouveau p^n^tr^ jusque 
dans la Moravie ; mais cette invasion ne trouva pas plus 
d'appui de \a. part des protestants que toutes Celles qui 
Tavaient prec6d6e : eile se termina par une röconci- 
liation complöte entre Tempereur et le souverain de la 
Transylvanie. Tons les princes protestants avaient d6- 
pos6 les armes, et le gön^ral Tilly occupaitles Pays-Bas, 
sous le vain pr^texte de surveiller le duc Christian, com- 
pl^tement d^fait dans la basse Saxe. La ville de Lippstadt, 
le si^ge de sa Charge d'administrateur de Halberstadt, 
avait 616 forcee de capituler , et le defaut d'argent venait 
de le contraindre ä licencier ses troupes. Les m6mes 
causes r6duisirent Mansfeld ä prendre le m6me parti. 
Pourquoi alors Tarm^e de Tilly , qui n'avait plus d*en- 
nemis ä combattre, continuait-elle ä tenir la campagne? 

11 est difficile de d6m61er la v6rit6 au milieu des da- 
meurs passioun6es de l'esprit de parti; ce n'est que par 
un examen consciencieux de la Situation de TEmpire 
qu'on peut d6couvrir la v6ritable cause de Tagitation et 
de l'inqui6lude qui s'6taient empar6es de tous les esprits. 
l/empereur et la Ligw continuaient ä rester ann6s, 
tandis que les protestants etaient hors d'etat de se d6- 
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fendre; et lors m^me que Ferdinand II n'aurait pas ea 
d'abord Tid^c d'abuser de ses victoircs, eile ne pouvait 
manqiier de lui 6tre siigg^r^e par la faiblosse et la des- 
union de ses ennemis. Les traites surann^s qui prote- 
geaient la reformation ne poiivaient arr^ter un monarque 
qui devait tout ä la religion catbolique, et qui regardait 
comme juste et saint tout ce qui elait favorable ä cette 
religion. La haute Allemagne etait vaincue, la basse 
seule luttait encorc contre l'absolutisme imperial; les 
proteslants s'y trouvaieiit en majoril^, et l'Eglise ro- 
maine y avait perdu la plupart de ses Etablissements : 
rinstant Etait propieepour leslui faire restituer. Les Etats 
de presquc tous les prinees protestants ne se composaient 
que de biens enlevEs jadis au clerge; en les rendautä 
leurs anciens maitres, Tempereur servait non-seulement 
r£glise catholique , mais achevait la ruine de ses en- 
nemis. L'imminence du danger fit enfin comprendre aux 
protestants la necessitE de songer ä leur eonservation. 
La basse Saxe s'arma avec au tan t de mystEre que de 
promptitude, et devint le dEpöt des provisions de 
guerre du parti prolestant, qui traita en luEme temps 
avec Venise, la Hollande et i'Angleterre , pour en ob- 
tenir des subsides et delibErer ä l'avanee sur le choixdo 
souverain qu'ils se donueraieot pour cheL Les rois de 
SuEde et de Danemark, alliEs uaturels de la basse Saxe, 
craignaient que Tempereur, en s'emparant de ce pays, 
ne devint pour eux un voisin dangereux sur les cötes de 
la mer du JNord. Le double intErEt de leurs Etats et de 
leur religion leur faisait donc un devoir d*arrEler les 
progrEs de Ferdinand dans la basse Allemagne, dont 
Christian IV , en sa qualitE de duc de Holstein ^ Etait un 
des souverains. Des motifs plus puissants encore autori- 
sErcnt Gustave- Adolphe ä vouloir faire partie de la uou- 
velle alliance des protestants. Aussi les deux rois soUici- 
t^rcnt-ils ä l'envi l'honneur de döfendre la basse Saxe 



LIYEE DEUXl^ME. 121 

contre la formidable puissance autrichienne : chacuo 
d'eux offrit ä cet effet une arm^e nombreose , qii'il se 
proposait de Commander en personne. D^jä Gustave- 
Adolphe, par ses campagnes cootre la Russie et la Po- 
logne, 6tait devenu c^ldbre sar toutes Ics cötes de la Bal- 
tique; mais cette gloire avait excitö Tenvie du vieux roi 
de Danemark , et il fit tous ses efforts pour rester seul 
chargö d'une entreprise de laquelle il se promcllait une 
moissou de lauriersassez riebe pour öclipser larcnommee 
du jeune b^ros de la SuMe. Le cabinet anglais fut cbarg^ 
de juger leurs pr^tentions , et Christian IV Femporta sur 
son rival , parce que sa position lui permit d*offrir des 
eonditions plus favorables. En effet, si une balaille per- 
due le for<^it k une retraite momentan^e , il pouvait se 
rallier dans le Holstein Qt le Julland, qui faisaient partie 
de ses Etats; tandis que Gustave- Adolphe, qui ne pos- 
sMait rien en Allemagne, s'ötait vu forc6 d'exiger la con- 
cession de quelques places fortes oü, en cas de revers, il 
püt assurer uq refuge ä ses troupes. 

Plus que Jamals empress6 d'ouvrir la campagne, le roi 
de Danemark reunit en peu de temps une armöe de 
soixante mille hommcs, avec lesquels il enlra dans la 
hasse Saxe. L'administ raten r de Magdebourg et les ducs 
de Mecklembourg et de Brunswick se joignireut ä lui. 
Ge renfort enflamma tellement son courage, qu'il se 
vanta hautement de terminer la guerre par une seule 
bataille. Son langage avec la cour de Vienne ^tait ce- 
pendant plein de mod^ration; car il voiilait la con- 
vaincre qu'il n'6tait entre en basse Saxe que pour y 
maintenir Tordre et la tranquillite. Ferdinand ne fut pas 
dupe de ces fausses demonslrations de paix; et apr^s 
avoir vainement employ6 les repr^sentations et les me- 
naces pour engager Christian ä d^sarmer , il cfommenga 
lni-m6me les hostilit^s. Le g^n^ral Tilly s'avan^a sur la 
rive gauche du Weser, et s'empara de tous les passages 

11 
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jusqu'ä Munden : aprds avoir inntilement attaqn^ Nico- 
bonrg, et chercW ä passer le flenve, il r^pandit ses 
troupes dans la principant^ de Kalemberg. Le roi de Da- 
nemark d^ploya son arm^e snr la rive droite du Weser, 
oü eile ocenpait tont le terriloire de Brunswick. En dl- 
Tisant ainsi ses forces, il s'^tait mis dans la nöcessit^ 
d'^viter avec antant de soin un combat d^cisif que le g^- 
neral Tilly en mettait pour Ty contraindre. 

Jusqn'ä ce moment Tempereur n'aTait combattn 
qu'avec les armes de la Baviere et de la Ligue, ä Texcep- 
tion de quelques troupes espagnoles qui ^taient venuesde 
Flandre dans le bas Palatinat. Maximilien dirigeait seul 
toules les Operations de la guerje, et Tilly 6tait un ge- 
n^ral bavarois. Sauv^ et d^fendu par la BUvi^re et par la 
Ligue, Ferdinand devait tout h {euv bonne volonte ä son 
^gard : cetle d^pendance s*accordait mal avec ses vues 
ambitieuses. Pour s'en affranchir, il ne lui restait qu'un 
seul moyen , celui de lever et d'entretenir ä ses frais une 
nombreuse et vaillante arm^e ; mais les guerres pröc^- 
dentes avaient tellement ^puis^ ses £tats h^rMitaires, 
que de nouveaux sacrifices leur devenaient absolument 
impossibles. Rien ne pouvait donc lui ötre plus agr^able 
que Toffre inattendue par laquelle le comte de Wallen > 
stein yint le surprendre. Ge seigneur , le plus riebe de la 
Boheme, avait servi la maison d'Autriche depuis sa plus 
tendre jeunesse, et donn^ des preuves de valeui* et de 
talent dans diverses campagnes. Colonel ä la bataille de 
la montagne Blanche, et bientöt apr^s g^n^ral major^ il 
justifia cet avancement rapide en chassant de la Moravie 
les troupes hongroises qui s'en ^taient empar^es. L'em- 
pereur Tavait r6compens6 de ce service par une partie 
des domaines confisqu^s sur les rebelles de la Boheme. 
Devenu ainsi possesseur d'une fortune immense , son 
ambition d^mesur^e, sa confiance dans sa bonne ^toile, 
et surlout Tetude profonde qu'il avait faite de la Situation 
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de FEarope et du caräct^re de ses souverains, lui sugg^- 
r^rent le projet aiidacieux de recrater et d'^quiper nne 
armee ä ses frais; de se charger m^me de son eniretien, 
ä la seule condition qu'il liii serait permis de la porter 
jnsqu'ä cinquante mille hommes. Cette proposition fut 
regard^e commc le r^ve extravagant d'une t^e exalt^e; 
Ferdinand cependant renconragea , car lui seul comprit 
qn'elle serait encore trds-avantageuse lors m^me qu'elle 
ne se r^aliserait qu'en partie. On lui accorda pour ses 
Premiers essais.quelques dislricts de la Boheme , avec la 
permission de cr^er lui-m^me les charges d'officiers. En 
nioins de denx mois , vingt mille hommes ^taient sous 
ses ordres; il quitta avec eux les frontiöres de rAulriche, 
et lorsqu'il parut ä Tentr^e de la hasse Saxe , son arm^e 
se montait k trente mille combattants. Pour op^rer cette 
cr^ation merveilleuse, Tempereur n'avait donn^ que son 
nom. La voix de Wallenstein , l'espoir d'un avancement 
rapide , Tattrait du butin , avaient attire de tous les 
points de TAllemagne non-seulement des aventuriers 
ohscurs, mais des princes souverains ^taient venus avec 
des r^giments entiers se ranger sous le drapeau aulri- 
chien. Pour la premi^re fois depuis le commencement 
de cette guerre , une arm^e imperiale parut enfin sur le 
territoire de TEmpire : apparilion terrible pour les pro- 
testants, et fort peu r^jouissante pour les catholiques. 
Wallenstein avait regu Tordre de joindre son arm^e ä 
Celle de la Ligue , et d'attaquer le roi de Danemark de 
concert avec Tilly ; mais il ötait trop jaloux de la gloire 
de ce g^n^ral pour lui fournir ainsi le moyen de la rendre 
plus ^clatante encore; et, touten appuyant sesop^rations 
sur le plan de campagne du g^nä^al en chef de la Ligue , 
il persista dans la r^solution qu'il avait prise d'agir tou- 
jours Sans sa Cooperation. N'ayant point ä sa disposition 
les ressources l^ales au moyen desquelles Tilly enlrete- 
nait son arm^e, il se vit contraint de conduire la sienne 
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dans les provinces que la gaerre n'avait pas encore ^pui- 
s^es, telles que les territoircs de Halberstadt et de Magde- 
bonrg. En pi^n^trant josqu'ä Dessau, il se rendit maitre 
de l'Elbe et drs pays sitn^s sur les deux rives , d'oüil 
pouvait preodre les Danois en queae et se frayer une 
ronte pour entrer dans leurs Elats. Christian IV , ainsi 
enferme entre dcnx arm^es enoemies, ne s'aveugla poiot 
sur les dangers de sa position. Pour les diminner , il de- 
eida le duc Christian de Brunswick , administrateur de 
Halberstadt , ä se joindre ä lui , et releva Tinfliience de 
Mansfeld en le d^clarant son allid. Ce vaillant chef de 
parti le recompensa de ce service en occupant Wallen- 
stein sur les bords de TElbe; il poussa m^me Taudaee 
jusqu'ä s'approcher du pont de Dessau et ä Clever ses 
batteries en face des batteries imperiales. Assailli de tous 
cöt^, il saccombasous le nombre, apr^s avoir laiss^ plus 
de trois mille morts sur le champ de bataille. Malgre cette 
d^faite, il parvint ä conduire le raste de son armöe dans 
la marche de Brandebourg , oü il recrula de nouvelles 
tronpes. Redevenu formidable, il entra tout ä coup dans 
la Sil6sie , avec Tintenlion bien arr6t6e de pen^lrer par 
cette province en Hongrie , aün de se joindre ä Bethlen 
Gabor, et de porter ainsi la guerre dans le coeur des 
provinces h^r^ditaires de TAutriche. Devinant cedessein 
si peruicieux pour lui, Ferdinand exp^dia en bäte ä Wal- 
lenstein l'ordre de ne plus songer au roi de Dänemark 
et de tourner toutes ses forces contre Mansfeld , afin de 
rempÄcher de traverser la,Sil6sie. Cette division des 
forces ennemies p^rmit h Christian IV d'envoyer une 
partie de ses troupes en Westphalie , oü elles s'emparö- 
rent des ^v^ch^s de Munster et d'Osnabruck. En vain 
Tilly avait-il cherch6 ä le pr^venir ; une tentative d*in- 
vasion sur le territoire de la Ligue par le duc Christian 
Tavait mis dans la n^cessit^ d'abandonner la Westphalie 
aux Danois. Trop bon g^nöral pour ne pas comprendre 
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qiie par lä il venait de faciliter aa landgrave de Hesse- 
Cassel le moyen de se r^iinir ä Tarmee danoise, il cher- 
cha ä rendre cette r^union impossible en s'emparant de 
toutes les places fortes de la Werra et du Fould, y com- 
pris la yille de Munden, silu^e ä Tentröe des montagnes 
de la Hesse, oü ces deux rivi^res se confondent avec le 
Weser. Bienlöt apr^s il prit Gottingue, le chef du Bruns- 
wick et de la Hesse. D^jä un sort semblable aitendait 
Nordheim , quand le roi de Danemark se porta an sc- 
cours de cette ville , la mit en ^tat de sontenir un long 
siöge, et chercha de nouveau ä se frayer un passage 
pour entrer snr le terriloire de la Ligue. Tilly le pour- 
suivit ä marches forcees , et le rejoignit pr^s de Duder- 
stadt. N'osant se mesurer avec un ennemi dont il con- 
naissait la sup^rioril^, et qui comptait dans ses rangs 
plusieurs r^giments de Wallenstein , il chercha ä lui 
^chapper par une retraile adroite ; mais Tilly l'avait si 
bien entour^, qu'aprds trois jours d'escarmouches et de 
lüttes insignifiantes , il se vit contraint de livrer bataille 
pr^s du village de Lutler , non loin du Barenberg. Les 
Danois attaqu^rent avec beaucoup d'intrepidil6 ; trois fois 
Tennemi , plus nombreux , plus aguerri et mieux arm6, 
les repoussa, et trois fois le courageux Christian IV les ra- 
mena au combat. La victoire se d^clara enOn pour Tilly, 
Les Danois perdirent soixantc drapeaux ou ^tendards , 
tonte leur artillerie , leurs bagages et leurs munitions, 
quatre mille soldats et une foule de vaillants officiers. 
Quelques r^giments d'infanterie , qui s'ölaient r^fugiös 
dans le village de Lutter, d^pos^rent les armes, et furent 
faits prisonniers. Le roi , qui s'6lait 6chapp6 avec une 
partie de sa cavalerie , ne tarda pas ä se rallier ; mais 
Tilly le poursuivit ä outrance et le Gt reculer jusqne 
dans les environs de Br^me. Quoique d^couragö par tant 
de d^faites, Christian IV voulait du moins continuer la 
guerre defensive et empÄcher Tennemi de passer TElbe. 
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Dans ce bat , il jeta des garnisons dans toates les piaces 
foiies , el se redoisit ainsi ä rester inaclif avec les debris 
de son arm^e , tandis que les detachements qo'il avait 
^parpillds de toas c6t^ devinrent la proie du g^neralde 
la Ligue , qai sc reodil maitre da Weser, passa TEIbe, 
et s'elendit snr toot le Brandeboarg. A la m^me epo- 
qne. Wallenstein p^n^tra dans Ic Holstein, et transporla 
ainsi la goerre sur le territoire du roi de Dänemark. Ce 
succäs Ic consola de n'avoir po arr^ter la marche de 
Mansfeld , qoi , tonjonrs plus grand qne la fortane, dont 
les caprices loi ötaient si souvent contraires , avait tra- 
Terse la Sil^ie et atteint la Hongrie , oü il s'6tait joiot ä 
Bethlen Gabor. 

S^dnit par les promesses de TAngleterre et de rAlle- 
magne prolestante, le prince transylvanien avait de noo- 
Tcan rompo la paix avec l'Aalricbe ; mais , ao liea des 
subsides et des soldats attendns , Mansfeld vint lui de- 
mander de l'argent pour solder ses iroupes , et des ren- 
forts pour chasser de la Hongrie Tarm^e imperiale, qa'il 
avait attir^e sur ses pas. Pen salisfait d'un pareil auxi- 
liairc , Bethlen Gabor lui declara qu'il n'enlreprendrait 
rien avant qu'il eüt reussi ä se procurer de Targent. 
A cet efiet, il lui conseilla de s'adresser ä la r^publique 
de Venise , el se häla d'en finir avec rempereur , ainsi 
qull en aväit Tbabitude, par un trait6 de paix, qu'il 
se promettait d'avance de rompre ä la premiere occa- 
sion favorable. 

Separö de TAllemagne et hors d'^tat de sc soutenir 
en Hongrie, Mansfeld licencia ses soldats, vendit leurs 
armes et les munitions de guerre , et partit pour Venise 
avec une suite peu nombreuse. Tant de revers n'avaient 
point abattu son courage , et son genie actif lui sugg^ra 
des projets vastes et gloiieux , mais inutiles , car il tou- 
chait au terme de sa carridre. L'adversit^ , qui Tavait si 
cruellement poursuivi pendaut sa vie, lui creusa une 
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tombe eD Dalraatie, pr^deZara, oü la mort viDt Im 
sarprendre, en 4626. Le dnc Christian ie Brunswick, 
soD compagnon d'armes , Favait pr^ced^ au tombeau de 
quelques mois seulement. C'est ainsi que finirent ces 
deux hommes dignes de Timmortalit^, et que la post^- 
rit6 b^nirait s'ils avaient combattu les vices'de leur 
^poque avcc le courage et la fermet^ qu'ils döploy^rent 
pour lutler contre les chances du hasard. 

Si, d^s son d^but dans cette guerre, le roi de Danemark 
n'avait pu tenir t^te au gön^ral Tilly, que pouvait-il 
esp^rer maintenant qu'il n'avait plus ä opposer ä deux 
grands g^n^raux que les debris d'une arm^e vaincue et 
d^moralis^e? 

Apr^s avoir chass^ les Daaois des.bords du Weser, de 
l'Elbe et du Havel, l'armee imperiale se pr^eipita sur le 
Braudebourg, le Mecklembourg, le Holstein et le Schles- 
wig. Wallenstein, qui commandait cette armee, avait 
d6eide le g^n^ral de la Ligue ä passer TElbe pour sur- 
veiller les Hollandais. Par cette ruse adrolte, qui le 
dispensait de la n^cessite , si penible pour lui, de se- 
eonder les plans d'un autre, il s'6tait assur6 le moyen 
de terminer seul la guerre contre le roi de Danemark. 
En effet , ce malheureux prince , chasse de toutes les 
places fortes, Glukstadt seule exceptio, se vit bientöt 
entiörement d^laiss^. L'Angleterre daigna ä peine lui 
adresser quelques vagues consolations, et tous ses alli^s 
de la basse Saxe ^taient devenus viclimes de la fureur 
des vainqueurs. ImmMiatement apr^s la bataillc de 
Lutter, le landgrave de Hesse-Cassel avait 6t^ contraint 
par le gön^ral Tilly de renoncer ä l'alliance danoise , et 
Tapparition subite de Wallenstein devant Berlin forga 
r^lecteur de Brandebourg ä reconnaitre la l^gitimit^ des 
droits de Maximilien de Bavi^re sur le Palatinat. Le 
Mecklembourg aussi fut occupe par des Iroupes impe- 
riales , et ses deux ducs mis au ban de T Empire comme 
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Partisans da roi de Dänemark. D^fendre les libert^ 
civiles et religieuses de rAlleroagne contre le fanatisme 
etle ponvoir absolu, ölaitdevenu on crime qa'aucancM- 
timent ne semblait pouvoir pnnir assez s^vdrement. Ces 
exc^ de l'ambition et de i'injustice n'etaient cependant 
qne Ic pr^hide de calamites plus grandes , qui ne tard^- 
rent pas ä meltre le comble aux malbears de TEmpire. 
L'AlIcmagne venait enfin de deviner par qnel moyen 
Walleustein ^tait parvenu ä r^aliser l'offre qu'il avait 
faite ä Fempereur. La prerai^re idee de ce projet perni- 
eieux hü avait ^t^ sngg^r^e par Texemple de Mansfeld : 
le disciple perfeclionna la conception du maitre. Partant 
du principe quc la guerre doli vivre de la guerre , le 
comte de Mansfeld et le duc Christian avaient entretenu 
leurs soldats aux döpens des pays oü ils se trouvaient, 
proc^d^ par Icquel ils les avaient expos^s non-senlement 
ä m^riter le titre , mais ä supporter tous les inconve- 
nients de la vie de brigands. Semblables ä des voleors 
de grands chemins , de pareilles troupes , toujours sur- 
veillees et poursuivies par les arais de Vordre et de la 
tranquillit^ publique, ue pouvaient agir qu'ä Tombre 
du myst^re ou de la ruse , et se trouvaient sans cesse 
forc^es k se tenir sur la defensive. Malgr^ tous ces ob- 
stacles, Mansfeld et Christian avaient obtcnu de bril- 
lants succ^s. Que ne devait pas esp^rer le chef qui par- 
viendrait ä lever une arm^e assez nombreuse pour 
pön^trer et se maintenir dans les provinces les plus 
riches, et qui, en secoiivrant du nom de Tempereur, 
sescrait assurö du droit d'impunitö? Pouvait-il y avoir 
une Position plus ^lev^e que celle de Thomme de g^nie 
qui, sous l'ögide de la plus haute autorit^ de TEmpire 
et ä la töte d'une armöe formidable, exöcuterait dans ces 
vastes dimensions le projet que deux aventuriers avaient 
essayö deröaliser avec une poignöe de soldats , et sons 
leur seule responsabilitö ? Wallenstein avait senti qu*il 
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^tail cet hommc de genie, et il ne tarda pas ä le prouver 
h FEurope. Pias ses troupes devenaient nombreuses, 
moins il avait besoin de s'occuper de leur entretien ; car 
avec alles aogmeotait la terreur qu'il iospirait , et qui 
Ini livrait d'avance la clef de toutes les provinces alle- 
mandes. Les actes de violence, quand ils sont soutenus 
par la force, sont tonjoiirs sürs de rimpunit^. Au reste, 
quand Wallenstein les exergait contre les ennemis de 
Tempereur, ils avaient quelque apparence de justice; la 
necessite hii servait d'excuse aupr^s des amis que leur 
faiblesse contraignait ä les supporter sans se plaindre. 
L'oppression quipesait tantöt sur un souverain et tantöt 
sur UQ autre les emp^cba non-seulement de se liguer 
entre eux, mais eile eut encore Tavanlagede les affaiblir 
au point que bientöt la r^sistance leur devint enti^rement 
impossible. C'est ainsi que rAllemagne enti^re se conver- 
tit en un immense d^pöt de vivres et de munitions, oü 
les troupes imperiales puisaient sans cessc au gv6 de leurs 
besoins. De vehementes redamations contre cet abus 
revoltant assiegeaient le tröne imperial ; mais Wallen - 
stein, loin de s'en effrayer, y vit la preuve que les mem - 
bres de la diöte comprenaient leur impuissance, puisque 
au lieu de recourir aux armes ils petitionnaient. D'un 
autre c6te, il remarquait avec plaisir qu'une partie de la 
baine generale qu*il avait soulev^e contre lui commen- 
Qait ä rejaillir sur Ferdinand , parce qu'il refusait de 
faire droit aux plaintes qu'on lui adressait contre son 
general. 

Les ennemis de rAutriche et de la Ligue etaient teile- 
ment epuis^s, qu'une paix procbaine semblait plus que 
probable; et cependant Wallenstein continuait ä aug- 
menter son armee, qui d^jä se montait äplus de cent 
mille hommes. Autorise ä creer des officiers de tont 
grade, y compris celui de colonel, un immense etat- 
major Fentourait constamment, et il etalait un luxe et 
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one prodigalit^ royale ; ses moindres doQs n'^taient 
Jamals au-dessous de mille florins, et des somraes im- 
menses ^taient r^giili^rement envoy^es ä la cour de 
Vienne pour payer Jes ageuts secrets charg^s d'y mainte- 
nir son crMit et son influence. Ces d^penses Enormes 
s'effectuaicot sans imposerä Temperear^le plus Jöger 
sacrifice; les contributions de guerre suffisaient pour 
faire face ä tout. S'il faut en croire certains rapporls, 
exagör^s peut-^tre, ces contributions, qne Wallenstein 
imposa aux souverains de TAllemagnependaat les sept 
ann^es qu'il fut ä la t^te des arm^es imperiales, s'^le- 
vaient ä plus de 60 milliards de reicbsthalers ( 240 mil- 
liards de francs environ ), sans compter les frais oeca- 
sionnös par l'obligation de nourrir, d'^quiper et de re- 
monter les troupes qui passaient sur leur territoin^ 
L'abondanc^ qui r^gnait dans son camp augmenla 
Fempressement avec lequel on venait de tous c6t^ se 
ranger sous son drapeau, et T^clat et la prospMtö de son 
arm^es'augmentaientä mesure que les provincesquilui 
servaient de nourrices tombaien t dans la mis^re et l'escla- 
vage. Les maledictions des peuples et les cris de douleor 
des princes glissaient sur son coeiir ambitieux et dar. 
Pour rinstant, du moius, il avait atteint son but : ses 
soldats Tadoraient, et d^jä sa renomm^e surpassait celle 
de tous les souverains de TEurope. 

On ne pourrait sans injustice faire peser sur Ferdinand 
toute la responsabilitö des crimes de ses troupes et de leur 
g6n6ral. S'il avait pu prevoir qu'en acceptant Toffrede 
Wallenstein il Tautorisait ä ran^onner les peuples selon 
son bon plaisir, il eüt recule sans donte devant un acte 
aussi dangereux pour lui que funeste pour rAUemagne. 
D'un autre c6te, si Wallenstein exergait ses ravageis au 
nom de Tempereur, il se servait au^si de ce nom pour 
abaisser les membres de la di^te, briser les roHages de 
la Constitution, et renverser cette biörarcbiesi sagement 
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combinöc qui distribuait Ic pouvoir en parlies Egales 
depuis le plus petit^lccteur jusqu'aii chcfde rEmpirc. En 
faisaut ainsi de Tautorit^ imperiale la seule puissance de 
l'Allcmagne, il savait qu'il grandissait en m^me temps 
rhomme qui s'^tait fait le cr^ateur et Tagent de eetle 
autorit^. 

Ebloui de la hauteur oü son g^n^ral l'avait deve, 
Ferdinand ne comprit pas quUl serait forc6 d'en descen- 
dre d^s que la main qui l'y avait porl^ refuserait de le 
soutenir. Dans Texces de sa reeonnaissance, il nomma 
Tauteur de sa fortune duc de Friedland. Gelte r6com- 
pense n'6tait pour Tanibitieux Wallenslein qu'une faveur 
iosignifiante , et il exigea, pour garantie des sommes 
qu'il pr^tendait avoir avanc^es au gouvernement, la 
concession du Mecklembourg, dont il venait de faire la 
conqu^te. Les voix du conseil imperial qu'il n'avait pas 
daigne acheter s'ölev^rent contre cette Prätention 
inonie; et TEspagne, qu'il ne cessait d'offenser par ses 
mani^res hautaines, s'y opposa ouvertement. Malgrö 
cette Opposition, ses partisans l'emportärent, et undö- 
cret imperial de 4628 d^possöda les h^ritiers d'une des 
plus aneiennes maisons princi^res de l'Allemagne, pour 
accorderses d^pouillesä l'agent, au servileur, ou plutöt 
ä l'iustrament indispensable des ambitieux et criminels 
desseins de Ferdinand 11. 

Apres ce succ^s, Wallenstein prit le titre de g^n^ralis- 
sime des arinöes imperiales de terre et de mer , s'empara 
de la ville de Wismar afio de prendre pied sur la mer 
Baltique, et contraignit la Pologne et les villes ausöa- 
tiqnes ä lui fournir des vaisseaux avec lesquels il se pro- 
posait d'attaquer les Danois dans leur pays. Ferdinand 
ne pouvait manquer d'approuver un projet qui favori- 
sait son espoir d'arriver au pouvoir absolu , puisqu'il 
tendait ä s^parer la basse Saxe des Etats du Nord , et ä 
entourer TEmpire, depuis l'Adrialique jusqu'au Sund, 
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d'anesaile noD iuterrompae de provinces autrichiennes. 
Wallenstein cependaat n'avait congu ce plan qoe dans 
son iDt^r^t ä lai. En sc consolidant sur la mer Baltique, 
il travatllait ä acqu^rir une puissance r^v^e depnisloDg* 
temps, et qai devait le rendre assez iod^pendant pour 
se passer de l'^gide imperiale. En tout cas , la possession 
de Stralsund lui ^tait indispensable. Ce port , aussiyaste 
que sür, et d'oü il etait facile d'aborder les cötes dela 
SuWle et dn Danemark, poiivait, en cas de gnerreavec 
ces deux pays, devenir pour lui une place d'armes, un 
roagasins pr^cieux. JusquMci cependant cette ville, la 
sixi^me de la hanse , placke sous la protection du docde 
Pomöranic , n'avait pris aucune part ä la guerre; maissa 
neutralit^ et les privil^ges qui lui avaient ^t^ l^galement 
accord^snepurent arröter les audacieuses entrepriscs de 
Wallenstein. Les magistrats refus^rent avec une fermet^ 
in^branlable de recevoir une garnison imperiale, etla 
demande d'accorder au moins anx troupes autricbiennes 
un libre passage ^prouva le m^me sort. Outr^ de ce 
double refus, qui lui ötait le moyen de s'emparer de la 
ville par la ruse , le duc de Friedland se disposa ä Tas- 
si6ger. 

La SuMe et le Dänemark ^taient ögalement Interesses 
au maintien de la neutralit^ de Stralsund, d'oü d^pen- 
dait la libre navigation du Belt. Au reste , par le trait^ 
de Copenbague de 4628, ils s'ötaient promis mutuelle- 
ment de r6unir leurs forces pour d^fendre cette ville et la 
Baltique contre tout souverain ötranger qui youdrait 
s'en rendre maitre. Cette fois du moins les raisons 
d'Etat Temport^rent sur leurs jalousies priv6es. Chiis- 
tian IV envoya une forte garnison ä Stralsund , et vint 
visiter cette ville, afin d'exciter par sa prösence le cou- 
rage de ses habitants , tandis que la flotte danoisc conlait 
ä fond les vaisseaux que Siglsmond , roi de Pologne , 
venait de fournir ä Tempereur. D^jä la ville de Lübeck 
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avatt lefus^ les siens, et le g^nöralissime des aimees 
de terre et de iner ne possMait pas un seul navire. 

Vouloir s'emparer d'un port de mer parfaitement for- 
tifiö et defendu par uDe flotte et une vaillante garnison, 
Sans avoir m^me une barque ä sa disposition , est sans 
coDtredit une des entreprises les plus aventurcusos et les 
plus bizarres que puissent signaler les annales de This- 
toire. Wallenstein n'avait encore jamais 6prouv6 de re • 
vers ; il se croyait appel6 ä faire Timpossible, et ä vaincre 
jusqu'aux obstacles que lui opposait la nature. Libre du 
c6t^ de la mer, Stralsund recevait sans aueune difficulte 
les vivres , les rounitions et les renforls dont eile avait 
besoin. Le duc de Friedland ne s'obstina pas moins h la 
bioquer du cöte de la terre. Ne pouvanl opposer que des 
bravades aux railleries que les assi^ges se permettaient ä 
son egard , il leur fit dire qu't7 prendraii leur ville lors 
meme gWelle serait attachäe au cielpar des chaines de fer, 
Ferdinand, qui sentit tout ce qu'il y avait d'extravagant 
dans cette entreprise, profita d'une proposition accep- 
table que Stralsund venait de lui faire , ponr ordonner 
ä son g^n^ral de lever le siege. Mais , loin d*ob6ir ä cet 
ordre, il continua ä barceler la garnison par des assauts 
perp^tuels. Ces lüttes meurtriäres ^puisörent lellement 
les ressources de Christian IV, que bientöt il se vit hors 
d'elat d'envoyer de nouvelles troupes ä Stralsund , et 
forc6 de souffrir que cette ville appelät le roi de Suöde 
ä son secours. Le commandant danois quitta la place, 
qu*un g^n^ral sucdois vint d^feudre ä son tour et avec 
beaucoup plus de bonbeur. Pour la premi^re fois Tetoile 
de Wallenstein pälit, et son orgueil ful force de cMer 
äla n^cessit^. Le si^ge de Stralsund lui avait coüt^ plus 
de douze mille hommes, et n'avait eu d*autre r^sultat 
que de forcer cette ville ä se jeter dans les bras de la 
Su^dc, et ä frayer ainsi ä Gustave-Adolphe la route qui 
devait le conduire en Allemagne. 

12 
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Jusqae-lä les armes de la Ligne et de Femperenr 
avaient 6t6 constamment viclorieuses ; le cours des 6v6- 
neraents changea brusquement siir les bords de laBal- 
tiqne. Le manqne total de vaisseaux avait ernp^ch^ les 
Tainqneiirs de poorsuivre leurs conqn^tes; ils pouvaient 
m^mc s*allendre ä se les voir enlever, depuis qo*un 
trailö offensif et döfensif iinissait les denx monarqaes 
du Nord. Rompre ce traitö et s'assurer Tassistance dn 
roi de Dänemark ^tait donc le seul moyen possible de se 
maintenir sur les rives de la Baltique, et d^entreprendre 
une descente en SuMe avec quelque chance de soccös. 
La crainte de Tintervention des pnissances ^traDgdres, 
et surtout Torage qui commen^ait ä gronder de nouveau 
dans tous les Etats prolestants de rAllemagne , fireot 
pencher l'empereur vers la paix, et Wallenstein le se- 
conda dans les d^marches qiril fit ä ce siijet. II 6tait loin 
cependant de d^sirer une tranquillil6 qiii, des r^gions 
^clatantes de la gloire, le rejelteraient dans le cercle 
obscur de la vie privöe; mais il voiilait Iransporteria 
giierre sur un autre terrain , et augmenter Tirritation 
g^nörale des esprits par une paix partielle. L'amiti^ da 
roi de Danemark, dont, en sa qualitö de dac de Meck- 
lenibourg, il 6tait devenu le voisin , lui promeltait d'im- 
menses avantages pour Tavenir qu'il rövait ; anssi n'h^ 
sita-t-il pas ä s'acqu^rip des droits ä sa bienveillance, 
au d^triment des int^r^ts de son maitre. Malgr^ le traite 
de Copenhague, qui d^fendait au Danemark d'aeeepter 
les offres de TAutriche sans le consentement de la Sudde^ 
Christian IV, s6duit par les avances de Wallenstein, con- 
sentit ä faire la paix. Le congrds qni se tint ä Lübeck, 
en 4629, r^gla toutes les clauses de cctte paix, par la- 
quelle Tempereur rendit au Danemark les provinces qu*il 
lui avait enlevöes. Les pl^njpotentiaires de la Suddc, 
charg^s d'inlerc6der en faveur du Mecklembourg, n'ob- 
tinrent aucune satisfaction; le duc de Friedland les tratta 
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avec hauteur et m^pris; il les insalta m^me publique- 
ment. 

Si par cette paix Christian IV renlra dans ses pro- 
vinces, il avait k6 forc6 de promettre qn'il ne se ra^le- 
rait ä Tavenir des affaires d'Allemagne qu'autant que 
son titre de duc de Holsteiu Ty antoriserait; qu'il n'iu- 
qui^terait sous aucun pr^texte les possessions eccl^sia- 
stiques de la basseSaxe, et qn'il abandonuerait pour 
toujours la cause des ducs de iMecklembourg. Ces deux 
malheureux princes avaieot öt^ eotraloes ä la guerre 
par lui, et cependant cette considöration ne Temp^cha 
pas de les sacrifier sans scrupnle pour achetcr la bien- 
veillancc de leur ennemi commun. La r^int^gration de 
Fr^d^ric V dans son ^lectorat avait ^tö un des principaux 
rootifs qui avaient arm^ Christian IV; et ce prince ne 
fut pas mieux lrail6 que les ducs de Mecklembourg, car, 
dans une des clauses de la paix de Lübeck, le Danemark 
reconnaissait xMaximilien de Bavi^re cornnfe l^gilime 
possesseur du Palalinat. Ce fut par ces honteuses con - 
cessions que le roi de Danemark se retira du th^älre de 
la guerre. 

La tranquillit^ de TEmpire d^pendait une seconde fois 
de Ferdinand 11, car il pouvait faire de la paix de Lübeck 
une paix g^n^rale. Les cris et les plaintes des mal- 
heureux qui demandaient un terme aux maux que la 
crnaute des soldats et la cupidit^ des chefs leurfaisaient 
sopporter,s'elevaientde toutes parts. L'Allemagne, deva- 
st^e par les hordes vagabondes du comtedeMansfeld et du 
duc Christian de Brunswick; appauvrie, affamöc par les 
arm^esde Tilly et de Wallenstein ; rAllemagnecouverte 
de sang, de ruines et de cendres ; TAllemagne agonisante 
deroandait gräce ä ses maitres inhuniains , et ces mai- 
tres eux-m^mes soupiraient apr^ la paix. L'empereur 
aussl la dösirait , parce qu'il ne pouvait plus faire face 
aux d^penses Enormes de la guerre qu'il soutenait cn 
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Italie coDtre 1a France. Malheureusement il ^tait diffi- 
cile, ii ötait presque impossible d*accorder lesdeux par 
tis religieux sur les conditions de la paix. Les cathoii- 
ques ne voulaient pas avoir combattu pendant si long- 
temps Sans gagoer qnelque chose, et les protestants De 
voulaient rien perdre. Au lieu de tenir sagement la ba- 
lance, Ferdinand la fit pencber du cöt^ des catholiques, 
et pr^cipita de nouveau TEmpire au milieu des horreurs 
d'une guerre dösastreuse et sanglante. Depuis la paciGca- 
tion de la Boheme, il avait commence la contre-röforraa- 
tion. D'abord prudent et reserv^, parce qn'il 6tait fälble, 
les victoires de Tilly et de Wallenstein n*avaient pas 
tarda ä le rendre bardi. Tous les protestants de ses Etats 
h6r6ditaircs regurent Tordre de renoncer ä leur religion 
ou ä leur patrie; alternative cruellequlsouleva unepar- 
tie de la populalion de rAutriche. Dans le Palatinat , il 
fit supprimer entiörement le culte calviniste, et tous les 
rainistres de ce culte furent bannis de Tuniversit^ de 
Heidelberg. Ce triomphe augmenta les prötentions et les 
exigences des catholiques. Alaröunion des ölecteiirs qni 
se tint ä Mulbausen, ils demand^rent, commc un juste 
dMommagement des maux que la guerre leur avait fait 
öprouver, la restitution des ^glises, des^v^ches, des cba- 
pitres, des abbayes et des couvents dont les protestants 
s'^taient empar^s depuis la paix d'Augsbourg. Uncatho- 
lique aussi z^l6 que Ferdinand II ne pouvait rien troavei* 
d'exag6r6 dans cette demande ; mais il 6tait trop bon poli- 
tique pour ne pas sentir que l'instant n*6tait pas encore 
venu de sc permettrc une demarche aussi döcisivc. Tous 
les souverains protestants de TEmpire avaient eu une part 
plus ou moins grande dans cette Usurpation des biens 
de TEglise. Si aucune clause du trait^ d'Augsbonrg ne 
contestait la legitimite de ces conqu^tes, aucune aussi 
ncraccordaitd'unenianiöre positive; mais les protestants 
pouvaient faire valoir en leur faveur une possession de 
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pr^ d'un siecle, sanctionnöe par le silencc de quatre cm- 
pereurs. Cette possession ölait pour eux de la plus haute 
importance, non seulement par rapport aux avantagcs 
mat^riels qui y 6taient altach^s, mais parce qu'en les 
rendant aux catholiques, ces derniers devenaient les 
maitres absolus ä la di^te. Ferdinand craignait donc avec 
raison de röunir conlre Uii lout le parti de lar^formation 
protög^ par T^lecteur de Saxe, en exigeant ouvcrtement 
la restitulion des biens de TEglise; et il voulut s'assurer, 
par des essais parliels , de Teffet que pourrait produire 
une mesure g^nörale. Dans ce but , il fit ordonner ä plu- 
sieurs villes imperiales et au ducde Wurtembergde rendre 
au clerg6 tous les domainesqo'ils lui avaient enlev^s. En 
Saxe, il semonlra plus bardi encore. Les chanoines hith6- 
riens des ^v^ch^ de Magdebourg et de Halberstadl avaien t 
remplac^ dans ces villes les anciens ^v^ques catholiques 
par des ^vßques de leur cnlte. Le premier de ces 6vÄch6s 
etaitdevenu vacantparlad6positiondeChristian Guillau- 
me, prince de la maison de Brandebourg, et lesecond par 
lamortda duc Christian de Bruuswich; les territoires de 
Fun et de Tautre, except^ la ville de Magdebourg, ^taient 
provisoireraent occup^s par les troupes de Wallenstein. 
Ferdinand proOta de ce concours de circonslances favora- 
bles pour 6tablir ä Halberstadt non-seuleraent un ^v^que 
catholique, mais un prince de sa maison. Pour 6viter 
un sort semblable , Magdebourg s'empressa d'^lire le fils 
dB reiecteur de Saxe, en remplacement de Töv^que d6- 
possede. Mais le pape, s'arrogeant le droit d'intervenir 
dans ce conflit des deux religions, annula Tölection 
du clerge Protestant, en faveur du prince autrichien, 
qui se trouva ainsi possesseur des Öv6ch6s de Halber- 
stadt et de Magdebourg. Le parti catholique lui-m^me 
ne put s'emp^cher de voir dans ce triomphe de Tempe- 
reur une preuve nouvelle que son z^le pour l'Eglise de 
Rome ne lui faisait pas oublier les inter^ts de sa maison. 

12' 
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La paix de Labeck avait fait disparattre tous les dan- 
gers qne les catholiques ponvaient redouter da c6t^ du 
norddeTEurope; TAlleniagne protestante, vaincueplus 
encore par les trait^s que par les armes , paraissait hors 
d'^tat d*opposer la plus l^g^re r^sistance ä tout ce qu'on 
poorrait entreprendre pour achever de Tabattre ; la lAgue 
renouvelait ses röclamations d'un Ion plus imp^rieux, 
et Ferdinand, persuade qae Tinstant ^tait venu oü il 
poavait sans danger reudre aux catholiques la justice 
qu*il croyait leur devoir, signa enßn le c^l^bre et funestc 
^it de 4629, connu sous le nom d'i^dtt de restUulion, 
Dans le pröambule de c'et acte, qu'avanl sa publication 
il avait soumis ä Tapprobation des quatre electeurs ca- 
tholiqoes, il s*arrogea le droit , en vertu de VinfaiUihiliU 
de son plein poiirotr imperial, de d^cider cn juge sou ve- 
rain entre les deux partis religieux , et de d^tcrminer le 
veritable sens des clauscs du traite d'Augsbourg, « qul, 
» disait-il , par la fausse interpr^talion qu'on lui avait 
» donn^e jusque-lä , avait caus^ tant de maux et de 
» desastres. » Pour justißer par une apparence de l^ga- 
lit^ an droit aussi exorbitant , il s'appuya sur Texemple 
de ses pred^cesseurs , qui se Tetaient tous allribn^ , et 
sur Tadhesion de plusieurs merobres protestants de la 
diöle. L*^lecteur de Saxe avait cu en effet Timprudence 
d'accorder ä FerJinand 11 un pareil privilege; VEditde 
restitution Uli fit connaitre trop tard T^tendue du mal 
que sa complaisance pour la maison d'Autriche allait 
attirer sur TAllemagne proteslantc Prds d'un si^cle de 
lüttes et de querelies avait prouve jusqu'ä l'evidence 
que le trait6 d^Augsbourg 6tait susceplible dMntorpr^la- 
lions conlradictoires ; mais ce defaut de clarlö ne pouvait, 
en aucune fa^on, autoriser Tcmpereur ä se cbarger d'un 
röle diam6tralement oppos6 ä Tesprit de ce traite ; car, en 
sefaisant Tarbitresupr^me entre les membres protestants 
et les membres catholiques de la di(ile, lui, chef de 
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TEmpire et prince catboliquc, devenait juge doDs sa 
propre cause. Cet abus revoltant ne pouvait manquer 
de rMuire la libert^ de l'Allemagne ä un mot vide de 
sens. 

Fort du droit qu'il veoait enfiu de s'atlribuer ouverle- 
raent, Ferdinand declara que toutes les confiscatioDs 
operees par Jes protestanls, depuis le jour de la signature 
de ia paix d'Augsbourg, sur les biens mediats ou imme- 
diais de TJElglise catholique, etaient une violation de cettc 
paix, et que par cons^quent eiles etaient considerees 
comme nuiles et non avenues. Dans ie m^me acte ii ajoula 
que le trait^ d'Augsbourg n'imposait aux souverains ca- 
tboliques envers leurs sujets proteslants d'autre Obli- 
gation que de leur permetlre d'eniigrer. Conformement 
ä cette decision , tous les detenteurs des biens de TEglise 
romaine, c*est-ä-dire lous les membres prolestants de 
la didte, sans aucune exception , furent sonimös de se 
dessaisir sans dölai de ces biens entre les inains des com- 
missaires impöriaux qui seraient nommes b, cet effet, 
sous peine d'^tre mis au ban de TEmpire. 

Ce c616bre Edit de restitulion enleva aux souverains 
de TAllemagne protestanle deux archevöches, douze 
^vÄch^s, et un nombre presque incalculable d'abbayes et 
de couvents. Ce coup terrible cependanl les effraya moins 
encore que Tavenii* qu'il leur pr6sageail ; car dös ce mo- 
ment ils furent forces de reconnaitre que Tempereur et 
la Ligue avaient jur6 la ruine de la reformation , et avcc 
eile Celle de toutes les libertös germauiques. En d^pit des 
reclamations et des clameurs qui s'elevörent de toutes 
parts, on procMa ä lanomination des commissaircs im- 
periaux, et Ton mit une armöe ä leur disposition, afin 
de leur assurer une prompte ob^issance. 

La ville qui avait donnö son nom au traitö dont Fer- 
dinand II venait de se faire Tinterpröte devail ressentir 
la premiöre les funestes effets de celle interpr(^tation. 
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Angsboarg reQut im ^v^qne calholique qiü sigoala son 
iostallalion pär la fcrmeture de tous les temples protes- 
tants de son dioc^se. A la ra^me öpoque, le duc de Wur- 
temberg ful oblig^ de rendre les abbayes , couvents et 
monastdrcsf^out il s'etait empar^. Pas lui prince Protes- 
tant ne songea ä repoiisser la force par la force ; Tem- 
pereur leur avait inspirö ane teile terreur, qu'iis s'em- 
pressdrent ä Tenvi de meriler sa bienveillance par iine 
prompte sonmission. Le parti catholique , sCir de sa 
victoire, se lassaenfin de tant d'aetes de violence; il lul 
parat pr6f6rable d*achever son triompbe par des moyens 
paciiiqaes , et il aecorda une ann^e pour rentiere execu- 
tion de VEdit de restitution, Ge d^lai saava la reforma- 
tion, car, avant qu*il füt ^cowl6, Gustave- Adolphe avait 
döjä relev^ TAllemagne proteslante de Tabaissement oü 
eile 6lait tomb^e. 

Pour donner plus de solennitö aux mesures qui lui 
paraissaient encore n^cessaires ä raccomplissement de 
son Oeuvre, Ferdinand convoqua, en 4650, iine di^le 
extraordinaire qui se reunit äRalisbonne; mais, ä sa 
grande surprise, il rencontra dans cctte assemblee pres- 
que autant d'opposition de la part des catboliques quedc 
la part des protestants. En vain ce monarque, pour plaire 
aux princes de la Ligue et r^compenser dignement son 
cbef , avait-il sign6 VEdit de resiiiuiion et Joint T^lec- 
torat du Palatinat ä cehii de la Bavidre; les exc^s de son 
gön^ralissime le rendaient suspect ä ses meilleurs amis, 
et effaQaient le souvenir de tout ce qu'il avait fait pour 
eux. Les brillants succös de ce gen^ralissime ^clipsaient 
les Services de la Baviöre et m^me ceux de la Ligue, et 
son caract^rehautain humiliait sans cesse tous les princes 
de l'Empire. L'orgueilleux MLaximilien surtout , accou- 
tum6 ä se regarder comme Tarbitre des destin^es de 
TAllemagne et de Celles de Tempereur, haissait en Wal- 
lenstein un rival dangereux, et accusait Ferdinand de 
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sacrifier ä sod ambition pcrsonnelle et au nouveau veDu 
qiü servait cette ambition , les int^r^ts d'an ancien ami 
dont les importants Services Tavaient saav^ d'ane ruinc 
certaine. Pouss^ par la Jalousie et la d^Gance, il s'^tait 
alli^ au cabinet fran^ais , et la plupart des princes de la 
Ligue avaient imit^ son excinple, non-seulement pour 
dchapper ä Toppression du duc de Friedland, mais en- 
core pour mettre un frein aux projets d'agrandissement 
de Tempereur, dont la conduite avait fait deviner trop 
clairement qu'il voulait renverser ä son profit la Consti- 
tution germanique. 

Les r^clamalions unanimes contre Wallenslein, qu'on 
accusait de toutes les calamites qui d^solaient TAlle- 
magne , firent enfin comprendre ä Tempereur que ces 
calamitös commenQaient h devenir intol^rables , et il di- 
minua reffectit' de son arm^e de dix-huit mille cavaliers , 
qui bientöt apr^s entr^rent au service de la SuMe. £n 
prouvant ainsi qn'il n'^tail pas insensible aux plalntes 
qu'on lui adressait, il autorisa, pour ainsi dire, Tölec- 
teur de Bavi^re ä se monlrer plus exigeant. En effet le 
trlomphe de ce prince ^tait incomplet tant que le duc de 
Friedland conserverait le commanderaent en chef , et il 
demanda sa destilution. La cour d'Espagne et tons les 
souverains que cc göneral avait bless^s par ses dödains 
ou ruinös par ses victoires, appuydrent cette demande 
avec une instance et une chaleur dont Ferdinand fut 
ebranl6 d'abord ; mais bientöt il ne vit plus dans ies 
haines passionnöes soulevöes contre son gönöralissime 
que la preuve de son m6rite et de son importance. De 
son c6tö. Wallenstein, instruit des intrigues que Ton our- 
dissait contre lui, ne nögligea rien pour convaincre Tem- 
pereur que Maximilien ne cherchait ä Teloigner du com- 
inandement que pour empöcher la maison d'Autriche de 
conserver la puissance et Fautoritö dont eile jouissait de* 
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pois qu*elle avait une arm^c h eile et qu'elle s'^lait 
reodue ind^pendaote de la Ligue ef de la ßavi^re. II 
parut m^me ä la didte de Ratisbonne, oü par son luxo 
effr^n^ il ^clipsa jusqn'a la cour imperiale, et mit ainsi 
le comble ä la hainc et aiix jalousies des princes de l'Em- 
pirc, qui demandörent son renvoi avec plus d'insistance 
que Jamals. Ferdinand, qui connaissait toute Timportauce 
du sacrifice qu'on voulait Ini imposer, h^sitait toujours; 
par malbeur il avait plas que jamais besoin du concours 
de tons les membres de la di^te, car il cherchait ä assu- 
rer ä son fils Ferdinand, que d^jä il avait fait i^lire roide 
Hongrie, la succession au tr6ne imperial. 

La France aussi avait envoy^ des pl^nipotentiaires äla 
di^te de Ratisbonne, dans le but de d^tourner la guerre 
dans laquelle eile craignait de se trouver engag^e ä Voc- 
casion de la succession du duc Vincent de Mantoue et de 
Montferrat, qui venait de mourir sans enfants. Son plus 
proche parent, le duc Charles de Nevers, s'^tait cmpare 
de ces deux principaut^'s, sans rendre foi et hommage a 
Tempereur, qui en ^tait le seigneur suzerain. Comptant 
sur Tappui de la France et de Venise, il avait m^me re- 
fus^ de laisser occuper ces pays par des commissaires 
imp^riaux jusqu*au moment oü ses droits ä leur posses- 
sion seraient lögalemeiU reconnus. Toujours inqui^tc 
pour son duch^ de Milan, TEspagne voyait ä regret nn 
vassal fran^ais pröt h devenir son voisin. Pour öviter cet 
inconv^nient, et agrandir, s'ilötait possible, ses posses- 
sions italiennes, eile avait mis tout en oeuvre atin d'ex- 
citer la coldre de Ferdinand contre le duc Chaiies de 
Nevers. En d^pil des efforls du papc Urbain VIII pour 
^Carter la guerre de son voisinage , une arm^e autri- 
chienne avait paru au delä des Alpes, et pris d'assaut la 
ville de Mantoue. Depuis ce moment Titalie joignait ses 
malMictions ä celles que T Allemagne donnait ä son em- 
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pereur ; et, du sein mörne da sacr^ coU^ge, des voeux ar- 
dents poar le bonheiir des armes protestantes commen- 
Qaient ä mopter vers le ciel. 

Effray^ des clameurs geo^rales excit^es par son exp^- 
dition de Mantoue, hareeie par les membres de la didte, 
qui appuyaient les r^clamations de la France , Ferdi- 
nand II promit enfin d'accorder Tinvestilure au duc 
Charles de Nevers. Le cardinal de fticheUeu savait qu'il 
devait ce succds k Tinterrention de Maximilien, et il 
chercha ä lui en t^moigner sa reconnaissance par un 
autre service. Ses negociations avec Tempereur au sujet 
de Maotoue lui avaient fourni le moyen de Teotourer 
d'intrigues , qui devaient faire tourner contre ce mo- 
narque toutes les döcisions de la di^te. Pour mieux at- 
teindre ce but, il avait adjoiot aux pl^nipotentiaires de 
la France un agent fort insignifiant en apparence, mais 
qui possMait toutes les qualit^s necessaires pour ex^cuter 
ses secrets desseins. Cet homme ^tait le c^ldbre p^re 
Joseph, confident et instrument du cardinal de Richelieu. 

Le rus^ capucin commen^a par travailler ä la ruine de 
Wallenstein , afin de priver Tarm^e imperiale du seul 
chef capable de lotter avec quelque avantage contre 
Gustave-Adolphe, qui se disposaitä altaquer la maison 
d'Autriche. Les imp^rieusesrMamationsderEspagneet 
de Tiölecteur de Bavi6re n'avaient pu d6cider Ferdinand 
ä sacrifier son gön^ralissime, mais il n'eut pas la force 
de r^sister au p^re Joseph Ce moine lui rappelait sans 
cesse que , puisqu'il voulait assurer la nomination de 
son successeur au tröne impä'ial, il devait avant tout se 
rendre les membres de la diöte favorables, en leur accor- 
dant ce qu'ils d^siraient le plus au monde, la destitution 
de Wallenstein, qu'il restait d'ailleurs toujourslemaitre 
de rappeler plus tard. L'empereur saisit ce moyen avec 
empressement, sans songer qu'il cachait une perfidie. Au 
reste, commenl aurait-il pu faire des r^flexionssur les 
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coDseils (lonn^s par un moine, dont la voix ^tait poor loi 
aussi sainte que cellc de Dien ? D'apr^ le t^moignage de 
son confesscur, rien snr la terre ne lui paraissait plus 
sacrcqu'un pr6tre,et ildisaitfort souvent que s'illui 
arrivaii de rencontrer ä la fois sur son chemin un mom et 
un ange^ le moine auraii sm premier salut. Pour le r^com- 
penser de sa confiance illimitee, le p^re Joseph le con- 
trecarra si adroitement, qu'il le fit ^houer dans raccom- 
plissementda plus eher de ses projets, celui d'assorerä 
son fils, le roi de Hongrie, la snrvivance de la conronoe 
imperiale. Si, dans le Iraitö de Ratisbonne, la France s'eo- 
gagea ä observer la plus stricte neutralite en vers tous les 
cnnemis de Tempereur , Richelieu n'en continua pas 
moins ä pousser Gustave- Adolphe ä la guerrc, et ä lai 
offrir ralliance de son mattre. Quand la ruse du p^re 
Joseph eut produit Teffet qu'il en avait attendu, ii Fac- 
cusad'avoiroutre-passe ses Instructions, et^pourdonner 
plus de poids k cc reproche, il le condamna ä rentrer 
dans son monastöre. 

Ferdinand reconnut trop tard qu'on s^^tait jou6 de lui. 
Un mächant capucin , disait-il , m'a dSsarmä avec sm 
rosaire^ et il a trouvS moyen de fourrer dans son 6imi 
capuchon six couronnes d'älecteur. 

Ge fut ainsi que la ruse et la perfidie triomphdrent de 
Tempereur, ä uneöpoqueoü on lecroyait tout-puissant, 
et oümat6rieilement il T^tait en effet. Aprds avoir licenci6 
dix-huit mille cavaliers, et s'ötre priv^ d'un gen^ral dont 
le nom seul valait une arm^e, il quitta Ratisbonne sans 
avoir pu r^aliser le voeu enfaveurduquelilavaitfait toas 
ces sacrifices. Le coup terrible que Maximilien et le p^re 
Joseph venaient de lui porter devait ötre bientöt suivi par 
des d^faites plus cruelles, celles que les armes suMoises 
lui pr^paraient surMe champ de balaillc; car la guerre 
entre la Suede et TAutriche avait ^^ d^cid^e ä cette 
möme diöte de Ratisbonne, oü la France ^tait parvcnue 
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ä aplanir les difficult^ survenaes ä Toccasion du duch^ 
de Mantoue ; k cette m^me di^te oü Ics princes protes- 
tanls et les pl^oipotentiaires de TAngleterre en avaient 
vainemcnt appelö ä la clemence du ehef de TEmpire, 
pour adoucir le sort des dacs de Mecklembourg et da 
roalbenreiix palatin Fr6d6ric V. 

Au momeut oü Tempereur destitaa le duc de Fried- 
land , ce g^n^ral ^tait mattre d'nne arm^e de plas de 
Cent mille hommes , dont tons les officiers ^taient ses 
cr^atures, et dont chaqne soldat voyait en Ini le souve- 
rain arbitre de sa deslinöe. Tout le monde connaissait 
i'ambition d^mesuree, Torgueil inflexible qui le ren- 
daient incapable de sopporter iine humiiiation sans 
cbercher ä en tirer vengeance , et Ton comprit que s*il 
avait 6t6 difficile d^amener Tempereur ä proooncer un 
arr^t fl^trissant eontre an tel homme, il ^tait plas diffi- 
cile encore de faire ex6cater cet arret. Deux de ses amis, 
qu'on ^tait parvenu ä gagner ä force de ruses et de r^- 
compenses , s'^taient charg^s enfin de lui signifier la 
d^cision de Ferdinand, en Tadoucissant par des protes- 
tations et des promesses brillantes. LorsquHls se prösen- 
t^rent devant Ini , il connaissait döjä le bat de leur mis- 
sion , et il avait eu le temps de se pr6parer ä les recevoir. 
Son air ^tait calme et serein, mais le dösespoir et la 
l'ureur bouillonnaient aa fond de son äme, « L'empereur 
» est trahi, lear dit-il; je le plaios et je lui pardonne. 
» La facilit^ avec laquelle il me sacrifie ä ia Jalousie de 
» la Bavi^re ra'afflige , mais je consens ä ob^ir. • 

Apr^s ces paroles hautaines , il les congödia eu les 
comblant de pr^sents magnifiques. Puis il ^crivit ä Fer- 
dinand une lettre fort respectueuse , dans laquelle il le 
pria de ne pas lui retirer son auguste bienveillance , et 
de lui conserver les dignitös qu'il avait acquises en le 
d^fendant. 

L'arr^t qui le frappait 6tait venu le surprendre dans 

II 
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UD moment oü la resistance n'eüt servi qu*ä assurer sa 
perte. Ses immeDses domaines , tons situ6s en Boheme 
et eD Moravie , pouvaieot ^tre facilement confisques par 
Tempereur , et cette mesure anrait ä jamais paralysele 
principal ressort de son crMit et de sod ponvoir. G'^tait 
dooc ä Favenir qu'il fallait confier sa vengeance; la 
raison Ini conseillail cette condnite , qui d'ailleors Ini 
avalt ^t6 sugg^r^e par les proph^ties d'un astrologue 
Italien nomm^ Seni. Ce charlatan , qui seal exergait sur 
cct esprit indomptable un pouvoir sans limites , präen- 
dait avoir lu dans les astres qae la brillante carridre de 
son mattre n'^tait point termin^e , et qu'il ne tarderait 
pas ä s'^lever plns baut qu'il ne Tavait jamais ^tö. Pour 
prödire qu'un ennemi tel que Gustave- Adolphe rendrait 
bientöt indispensable un g^n^ral tel que Wallenstein, 11 
n'^tait pas n^cessaire d'interroger la marche des corps 
Celestes. 

A peine la destitution du gön^ral fut-elle annonc^eä 
Tarmee , qu'elle manifesta hautement son Indignation. 
Beaucoup d'oificiers quitt^rent sur-le-cbamp le drapean 
de TAutriche ; lous les autres suivirent le duc de Fried- 
land sur ses terres , oü il lenr fit des pensions consid^- 
rables, afin d'^tre toujours sür de les retrouver d6s qu'il 
aurait besoin de leurs bras et de leurs talenls. En ren- 
trant dans la vie privee, il s'y entoura d'une pompe 
royale, dans Tespoir , sans doute, de livrer ä la ris^e 
de l'Europe Tarr^t qui Tavait fait descendre du soramet 
des dignit^s oü il s*etait ^lev^ pai* son g^nie. 

Slx portiques conduisaient au palais qu'il babitait ä 
Prague, et pour agrandir la cour de ce palais il fit abattre 
plus de Cent maisons , qu'il paya bien au delä de leur 
valeur; des denieures tout aussi magnifiques s'^levdrent 
comme par enchantement sur ses divers domaines. Les 
fils des plus illustres familles ambitionnaient Thonneur 
de le servir, et plus d'un chambellan remit ä Tempereur 
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sa clef d'or , poiir aller remplir les meines fonctions 
aupr^s da duc de Friedland. Les plus c^ldbres profes- 
seurs de T^poque dirigeaient T^ducation de soixante 
pages qai faisaient partie de sa cour. Cinquante gardes 
du Corps veillaieut saus cesse dans ses antichambres. 
Scs dtoers ordinaires se composaient de cent Services, et 
son maitre d'hötel 6tait un des plus grands seigneurs de 
TEmpire. Lorsqu'il se rendait d'un de ses chäteaux ä un 
autre, cent cbariots ä six cbevaux transportaient ses 
gens et ses bagages , et sa cour le suivait dans soixante 
carrosses ix quatre cbevaux, enlour^s de cinquante cbe- 
vaux de main. La riebesse des Iivr6es , des ^qnipagcs et 
des ameublements , r^pondait h cette luagnificence. Six 
barons de rErapire et autan* de cbevaUers ^taient alla- 
cbes ä sa personne , aßn de faire ex^cuter ä Tinstant 
lu^me ses moindres ordres. Dooze patrouilles ä cbeval 
ecartaient continiiellement toute esp^ce de bruit du pa- 
lais qu'il babitait. Aucune voiture ne pouvait approcber 
de celui de Prague , dont il avait fait fcrmer les rues 
adjacentes par des cbaines de ier. Autour de lui tont 
etait muet et silencieux comme hü-m^me; sombre, taci- 
turne, impen^trabie , il 6lait plus avare de ses paroles 
que de son or , et le peu de mots qui sortaient de ses 
l^vres 6taient toujours prononc^s d'un ton sec et dur. 
Jamals personne ne Tavait vu rire ; lout enlier ä ses vasles 
desseins, les sMuctions des sens n'exeredren* jamais au- 
cun eropire sur lui. Graignant de confier ses projets m^me 
ä ses amis les plus z^l^s , il s'occupait seul de sa corres- 
pondance presque europeenne, et il ^crivait de sa maid 
les notes, les observations et les plans que lui suggörait 
la marcbe des 6v6nements. Son exl^rieur portait Tem- 
preinte de son caractere ; sa taille 6tait ^lev^e , mais 
s^cbe; son teint jauuätre, ses cbeveux rouges et courts, 
ses yeux petits, mais etincelants. Une s6verite repous- 
santesi6geait sur son front, etsaprodigalitescule pouvait 
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retenir aapr^ de lui la foale de ses serviteurs tremblanls. 

Ce fot dans cettc orgueilleuse retraite et dans une 
muette actlvit^ que le duc de Friedlaod attendit Theure 
de la vengeance et de son retour au pouvoir. L'iDgraii- 
tude de Ferdinand 11 avait affranchi son ambition du 
seui frein qui pouvait la maintenir : aussi T^clat de sa 
vie prjv^e trahissait-il le vol audacieux de ses espe- 
rances. Plus prodigae qu'un puissant monarqae, il sem- 
blait d^jä oceuper en realit6 le poste supr^me anquel il 
voulait s'6lever. 

La disgr^ce de Wallenstein , et surtout le debarque- 
ment de Gustave- Adolphe sur le terriloirc allemand, 
rendaient indispensable la nomination d'un nouveau ge- 
n^ralissime cbarg^ en möme tcmps du eommandemeot 
des tronpes imperiales et de Celles de la Ligue , afin de 
prevenir un conflit in^vitable entre deux chefs. Maxi- 
milien ambitionnait ee poste ponr Ini ; Ferdinand le des- 
tinait ä son fils Ic roi de Hongrie. Dansrimpossibilitede 
satisfaire ces deux pr^tentions oppos^es , on eut recours 
h un terrae moyen , et Ton fit passer le comte de TiÜy 
du Service de la Bavi^re ä celui de TAutrielie , avec le 
titre et le pouvoir de g^n^ralissime de Tarro^ imperiale 
et de Celle de la Ligue. 

Apr^s le d^part de Wallenstein, Tarm^e imperiale nc 
se composait plus que de 40,000 bommes ; mais celle de 
la Ligue ^tait presque aussi nombreuse , et commandec 
par des officiers exp^riment^s. Le sonvenir des victoires 
qu'elle avait remport^es lui pr^tait une grande force 
morale ; aussi voyait-on sans aucunc inqui^tudc les pr^- 
paratifs hostiles de la Sudde. Le parti catholiqoe se 
croyait d'autant plus fort qu'il ^tait le maitre de la Po- 
m^ranie et du Mccklembourg , les deux seules provinces 
par lesqnelles les Su^dois auraient pu p^n^trer dans 
rint6rieur de TEmpire. 
Depuis que le roi de Danemark avait vainement 
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essay^ de refouler le pouvoir impörial dans ses iimites 
naturelles , Gustave- Adolphe ötait devenu le dernier es- 
poir des libertös germaniqnes. Son propre inter^t Tobli- 
geait ä d^fendre ces libert^s; Tinsulte faite ä ses plöni- 
potentiaires, lors du trait^ de I^ubeck, Tautorisait ä 
commeDcer la guerre , et son m^rite personnel faisait 
espörer qu'il la terminerait avec autanl de gloire que 
de bonheur. Depuis longtemps Forgueil de Tempereur et 
l'arrogance de Walleostein ne cessaient de Ini donner 
des Sujets de möcontentement. Des troupes imperiales 
etaient veoues au secours du roi de Pologne contre la 
SuMe, et lorsqu'il demanda satisfaction de ce manque de 
foi., le duc de Friedland lui fit faire cettc röponse insul- 
tante : « Puisque Tempereur a trop de soldals, il faut 
» bien qu'il en pröte ä ses bons amis lorsqu'ils en ont 
» besoin. » Au congr^s de Lübeck, ce m^me g^n^ral 
avait oppos^ ä la r^sistance courageuse des pl<^nipoten- 
tiaires de Gustave-Adolphe des menaces dignes du chef 
d'une horde de sauvages. L'oubli du droit des nations 
avait ete pouss6 envers la SuMe jusqu'ä insulter son 
drapeau et ä intercepter les d^pöches que le roi envoyait 
en Transylvanie. Ferdinand lui-m6me proclamait hau- 
tement la 16gitimit6 des pr6tentions de Sigismond, et 
refusait ä Gustave- Adolphe le titre de roi. Tant d'offenses 
personnelles , jointes ä de hautes consid^rations poli- 
tiques , ne pouvaient manquer d'influencer les r^solu- 
tions d'un prince d*autant plus jaloux de son titre 
de roi, qu'on cherchait ä le lui contester; d'un 
prince dont le noble orgueil s'^tait enflamm^ ä Tid^e 
de devenir le sauveur de la libert^ allemande , et qui 
aimait la guerre avec passion , connrae le seul ^l^nient 
oü son genie pouvait se d^vclopper et parattre dans 
tout son öclat. Mais sa haute raison lui d^fendait de 
s'exposer aux chances d'une guerre nouvelle, avant 
d'avoir conclu avec la Pologne, sinon une paix durable, 

13" 
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du moins uue longae Ir^ve; et ce dernier resultat, iine 
tarda pas ä Tobtenir, gräce ä Tactivit^ infaligable du 
Cardinal de Richelieu. Ce grand homme d'Etat, dirigeant 
d'uoe maio le gouvernail du vaisseau de la politique 
europeenne, et coDtenant de Tautre Tarrogance de la 
Doblesse fran^aise et la fureur des factions intestiaes, 
poursuivait avec une admirable pers6v6raDce le projet 
d'arr^ler la maison d'Autricbe sur la route d'eavahis- 
sement oü eile s'avaogait avec tant d'audace. Mais ce 
projet reucontrait des obstacles toujours renaissants dans 
l'esprit de r^poque, que les plus graods g^.nies m^me 
ne sauraient braver impun^raent. Miuistre d'un roi ca- 
tbolique et prince de TEglise romaine , le eardioal ne 
pouvait s'allier ouvertemeut avec les ennemis de cette 
Eglise contre une puissauce qui cachait ses vues ambi- 
tieuses sous le manteau rever^ de la religioQ ; 11 ne hü 
restait doDc, pour r^aliser les combinaisons de son esprit 
6clair6, que celui des oögociations mysterieuses confi^es 
ä des ageuts assez devoues pour se resigner d'avance ä 
6tre d^savou^s si les circoostances venaient ä Texiger. 
C'^tait par de semblables moyens qu'il avait cberche ä 
cmp^cber le roi de Dänemark de conclure la paix avec 
Tempereur; n'ayant pu atteindre ce but, il prit le parti 
de s'adresser ä Gustave-Adolphe. Le baron de Charnasse, 
qu'il avait envoy^ ä cet effet dans la Pologne prussienne, 
occup^e par Sigismond et par les Suödois , visita tantöt 
Tun , tantöt l'autre de ces deux nionarques , et reussit 
enfin ä faire signer ä Sigismond une treve de six ans, qui 
assura ä Gustave-Adolphe la tranquille possession de 
toutes ses conqu^tes , et le mit en ^tat de tourner enfm 
ses armes victorieuses contre Tempereur. Pour achever 
de le d^cider ä cette guerre, le baron de Charnasse lui 
offrit Tappui de son maitre et des subsides considörables; 
mais, tout en appr^ciant Timportance de ces offres, le 
roi h6sita ä les accepter, car il craignait de se forger une 
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chaine qiii poorrait Farröter au milieu de scs triompbcs , 
et de se rendre suspect aux protestants en s'ailiant ä une 
puissance catholique. 

La guerre ä laquelle Gustave-Adolphe venait de se 
determiuer ^tait jnsteet n^cessaire, et la Situation g6- 
n^rale de TEurope Tautorisait ä croire qu^eile serait 
heureuse. Le nom de Fempereur cependant faisait trem- 
bler toute rAllemagne, qui croyait sa puissance invin- 
cible et ses ressources iu^puisables. Gustave-Adolphe le 
savait; mais ii connaissait aussi Timportance de ses 
moyens ä lui , et la valeur du courage et du g^nie. Son 
arm^e ^tait peu nombreuse , mais parfaitemeut discipli- 
nee, et les campagnes de la Pologne l'avaient endureie 
contre la rigueur des saisons et faQonn^c h la victoire. 
La Su^de, quoique pauvre en bommes et en argent^ 
epuisee par une guerre de buit ans, avait tant d'admi- 
ration pour son roi et de conüance en ses talenls, qu'il 
pouvait, dans loutes les ^ventualites possibles, compter 
sur Fappui des ^tats, tandis que TAllemagne avait vou6 
ä Ferdinand H une haine ^gale ä la terreur qu'il lui 
inspirait. Les princes protestants n'attendaient que Tar- 
rivee d'un lib^rateur pour secouer ouvertement le joug 
du despolisme imperial , et les souverains catboliques 
eux-m^mes esp^raient avec un plaisir secret que le h^ros 
de la Su^de pourrait meltre un frein aux empietements 
de la maison d' Antriebe sur les droits des autres mem- 
bresde ladi^tegcrmanique. Dans de pareilles circon- 
stances, il importait surtout ä Gustave-Adolphe de 
signaler son d^but par une victoire. C'^tait en effet 
le seul moyen de d^cider des princes qui h^sitaient 
encore entre lui et Tempereur, d'affermir le courage 
de ses partisans döclar^s, d'augmenter les enrölements 
volonlaires sous son drapeau, et de se procurer le 
moyen de faire face aux depenses d'une pareille expe- 
dit^on. 
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Les villes hanodatiqaes avaienl r^ussi , quoique avec 
peine, ä ^rter de lears mors les d^sastres qni d^- 
iaient toates les provinces allemandes; et il ^tait pro- 
bable qoe , poor pr^venir la raine totale des libert4 de 
TEmpire, ces cites opulentes oe refaseraient pas de s'im- 
poser quelques I^gers sacrifices. En tout eas , vue de 
prte, la Situation de Tamile imperiale, si brillante ao 
premier aspect , 6tait fort pr^aire : pour Tan^antir, il 
suffisait de la contraindre ä abandonner les provinces 
qu'elle oceupait, puisqu'elle n'avait d'autres uioyens 
d'existence que ceux qu'elle tirait de ces provinces. 
D*un autre cöt^, Ferdinand avait en Tinoprudence de 
diviser ses forces en envoyant des troopes noinbreuses 
en Italie et dans les Pays-Bas. L'Espagne, plus que jamais 
occnp^ en Flandre et affaiblie par la perte de sa flotte 
am^ricaine , ^tait bors d'ötat de soutenir Tempereiir, 
m^e dans les eas les plus urgents; landis que TAngle- 
terre promettait au roi de $uMe les secours les plus effi- 
caces, et que la France, qui venait enfio de faire la paix 
avec elle-m^ine, rcnouvelait officiellement les offres 
qu'elle lui avait faites en secret. 

*La*prudence faisait un devoir ä Gustave- Adolphe de 
s'assurer Tappui des puissances ^trang^res; mais cene 
fut qu*en lui quHl puisa son g^nie sup6rienr, son courage 
h^roique, et sa noble confiance en la bont^ de sa cause. 
11 n'^tait pas seulemcnt le premier capitaine de son 
<^poque , mais encore le plus vaillant soldat de Tarm^ 
qu'il avait formte lni-ra6me. Familiaris^ avec la tactique 
des Grecs et des Romains, il cr^a une Strategie nouvelie, 
dont les plus grands gön^raux des temps modernes se 
sont servis avec bonheur. Pour faciliter les mouvements 
de la cavalerie, il rendit les escadrons moins nombreux, 
et pla<^a les baiaillons ä des distances plus ^loign^es. A 
celte 6poque, une arm^e rangle en bataille ne formait 
qu'une seulc ligne; il pIaQa la sienne sur deux, afin que, 
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la premi^re venant ä se replier, la seconde püt la soute- 
nir. Pour se dispeDser d'entretenir ane trop nombreuse 
cavaleric, ii plaQa des fantassins entre les cavaliers, mao- 
oeuvre qai döcida souvent la victoire, et fit comprendre 
ä FEorope toos les avantages qu'on poiivait tirer de Tin- 
fanterie, tropn^glig^ejusque-lä. Aiissi jaloux desbonnes 
inoeurs de ses soldatsqoe de Icur gloire militaire, il pu- 
nissait si^v^rement le sacrilöge, le pillage, le doel, le 
Jen et tonte esp^ce d'exc^s. La sobriöte et la terapörance 
faisaient partie des lois de son code militaire ; anssi ne 
voyait-OD sous les tenles suedoises , sans cn excepter 
Celle du roi, ni or, ni argent , ni mels recherches, ni 
liquenrs enivrantes. Soir et matin , chaqoe r^gimcnt 
s'assemblait autour de son anmönier et röp^tait avec lui 
ane courle priöre : le roi Ini-m^me donnait Texemple ; 
car une pi^^ douce et eclairee ecbauffait son äme M- 
roiqne. Mais s'il avaitsn reponsser cette incrMnlit^ bru- 
tale qnitropsouveut affranchit les m^cbants du seul lien 
capable de meltre un frein ä leurs criminels desirs, il 
^tait loin de cette bigoterie bontense par laquelle des 
hommes, tels que Ferdinand II , se rMuisenl devant la 
Divinite ä la vile condition d'un vermisseau, dans Tes- 
poir d'acquerir ainsi le droit de ramper fi^rement sur 
rhnraanitö tont enti^re. Au milieu de Tenivrement de 
sa brillante fortune il snt rester homrae et cbretien , 
comme dans l'exercice de sa piet6 il resta h^ros et roi. 
Loin de cbercber ä se soustraire aux fatigues et aux pri- 
vations delaguerre, il s'y soumettait comme le dernier 
de ses soldats. Son regard d'aigle per^ait les nuages de 
poudre et de turnte qui enveloppaient lescbamps de ba- 
taille; son g^nie dirigeait et prevoyait tous les mouve- 
ments : oubliant que la mort moissonnait au basard au- 
tour de lui, et que sa qualit^ de cbef supr^me lui faisait 
un devoir de la prudence, le poste le plus p^rilleux 
^tait toujours le sien. Aussi mourut-il, par malbeur 
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pour son pays et pourson parti, dela mortd'an soldat. 
Mais quelle iofluence Texemple d'ua pareii chef ne de* 
vait-ii pas exercer snr l'armee ? Soas son drapeao , le 
l&chemömedeveDait vaillaut; car il savait qu'll marchait 
ä la victoirc, et qu'aucun acte de courage n'^happait 
aux regards do gea^ral. Fi^re d'un tel roi , qui Timmor- 
talisait par le reflet de sa gloire, la nation enti^re s'ani- 
ina d'un noble entbousiasme ; le paysan de la Finlande 
et de la Golhie s'estimait heureüx de ponvoir eontribuer 
au succds de la guerre par les dons volontaires qae sa 
pauvret^ lui permettait d'offrir ; et pour la m^me cause 
le soldat versait jusqu'ä la dernidre goiitte de son sang. 
L'impulsion que le g^nie d'un seul bomme avait donnee 
ä tout un peuple survecut äcet bonirae; et la SuMe, long- 
temps apr^s la mort de son roi, marcba sur la noble route 
qu'il lui avait trac^e. 

Les ^tats suedois n'avaient äucun doute sur la justice et 
la n^cessite de la guerre dans laquelle Gustave- Adolphe 
allait eugagerson pays ; mais les opinionssedivisaientä 
Tinfini sur la mani^re de la faire. Le courageux chance- 
lierOxeustiernlui-möme trouvait qu'il serait imprudent 
d'attaquer ouvertement une puissance despotique qui 
disposait ä son gr6 de toutes les ressources de rAile- 
magne, tandis que le roi de SuMe ^tait pauvre, d^pen- 
dant de la volonte de son peuple, et trop consciencieux 
pour violer la Constitution qui le soumettait ä cette vo- 
lonte. La Penetration audacieuse du b^ros triompba sans 
peine de la pr^voyance craintive de Tbomme d'Etat. 

« Si nous attendons Tennemi en SuMe, disait Gustave- 
» Adolpbe ä son s^nat, tout est perdu, ä moins que 
» noire premier combat ne soit un triompbe ^clatant : 
» et qui nous r^pond qu'il le sera ? La mer est vaste, et 
» reiendue de nos cötes immense; commentsurveüler 
» tous les mouvements de la flotte ennemie? Si eile 
» nous ecbappe/si eile parvient surtout ä obteuir 
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quelque avantage sur la nötre , il n'est plas an pou- 
Yoir hamain d'eropöcher un d^bargaement snr ie 
territoire sa^dois. Altachons-nous ä conserver Stral- 
sund : tant que ce port nous sera ouvert, nous serons 
les maitres sar 1a Baltique , et nous aurons des com - 
munications faciles avec l'Allemagne. Mais pour con- 
server cette vilie il faut la prot^ger, et ponr la prot^ger 
il ne faut pas nous barricader en SuMe ; il faut en- 
voyer une arm^e en Pomöranie , et de lä en Allemagne , 
oü un premier succ^ nous ouvrira une longne suite 
de victoires. Cessez donc de me parier d'une gnerro 
defensive qui nous priverait de tous nos avantages. Je 
ne souffrirai jamais qu'un seul drapeau ennemi puisso 
se deployer sur la terre suödoise : si le sol allemand 
trahissait mes esp^rances , alors seulement il serait 
temps de ne plus songer qu'ä garantir notrc pays 
» d'une invasion ^trang^re. » 

D^s ce moment, son projet d' aller atlaquer Ferdi- 
nand 11 au sein m^me de Tempire gennanique ne ren- 
conlra plus d'obstacles, et les pr^paratifs se ftrent avec 
autant d'activit^ que de sagesse. Pour mettre la Su^dc 
ä l'abri des dangers qu'elle pouvait redouter de la part 
dcses voisins , Gustave- Adolphe s'assura Famiti^ du roi 
de Danemark, dans une longue conförence qn'il eut avec 
Uli ä Markaroed. Du c6l6 de la Russie, il doubla les gar- 
nisons charg^es de garder les frontiöres. Quant ä la Po- 
logne , eile ne lui causait aucune inqui^tude ; car il sa- 
vait qu'il lui serait facile de la contenir du c6t6 de TAI- 
lemague, et de la forcer ainsi ä respecter la tröve si eile 
cherchait ä la rompre. Les dispositions de la Hollande 
et de toutes les autres puissances de l'Europe lui ^taient 
parfaitement connues : il savait que si aucune n'osait 
encore s'allier franchement ä lui , aucune aussi ne lui 
serait hostile; et que pour le seconder ouvertement les 
souv«rains protestants n'attendaient que son arriv^e sur 
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leiir lerritoire. D^jä les villes de Hambonrg et de Lo- 
beck lui avaient otfert des avances consid^rables, et pris 
rengagement d'accepler en payement les prodoits des 
mines de cuivre de la SuMe. Dn agent aussi adroit que 
fidele fut expMi^ au souverain de la Transylvanie, afin 
d*avertir cet ancien ennemi del'Autrichequ'ildtaittemps 
de rentrer en campagne. Une activitö ineessante r^gnait 
dans les chantiers et dans les arsenanx, tant poor r^pa- 
rer et armer les vaisseanx que poar en eonstniire de 
iiouveaux ; les magasins se remplissaient de munitions 
et de vivres; Targent affluait dans les caisses de TEtat; 
des recruteurs suMois parcouraient les Pays-Bas et FAl- 
lemagne; et en moins de trois mois trente vaisseaoxse 
trouv^rent pr6ts ä mettre ä la volle ; une armöe de quinze 
mille hommes 6tait sous les armes et deux cents ba- 
teaux de transport se disposaient ä la recevoir. Ces For- 
ces ^taient sans doute bien inf^rieures ä Celles de Ten- 
nemi ; mais des armeraents plus consid^rables eussent 
^16 trop disproportionnös aux ressources de la Suade, et 
Gustave- Adolphe tenait ä prouver ä son peuple quesison 
g6«ie avait con^u un projet t^m^raire, sa raison nere- 
jetait aucune des mesures de prudence qui pouvaient 
en assurer le succes. Au resle ces troupes , qu'il regar- 
dait comme le noyau de Tarm^e plus consid^rable qu'il 
seproposaitde leveren Allemagne, rempla^aient , parle 
courage, Texp^rience et la discipline, ce qui leur man- 
quait en nombre. Le chancelier Oxenstiern, qui ^taiten 
m^me temps un g^n^ral distingu^, venait de se rendre 
en Prusse avec dix mille hommes, afin de tenir la Po- 
logne en respect. Les corps de r^serve rest^s en SuMe 
exer^aient les recnies , et avertissaient en m^me temps 
les puissances voisines que si, au m^pris de leurs pro- 
messes, elles tentaient d*envahir le pays, elles ne le 
trouveraient pas sans defense. Ne croyant pas encore 
avoir assez fait pour la s^curit^ de ses sujets en parant 
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ainsi d'avaace ä toutes les ävcntualit^s possibics , Gus- 
tave-Adolphe r^gla les affaires du gouvernement avec 
une sollicitude paternelle. Malgr^ Tamour sinc^re qni 
Tunissait ä la reine, il savait qu'elle ne poss^dait pas les 
qualit^s n^cessaires ä une r^gente. Ce poste, au reste, 
lui parnt trop important pour le confier ä une seule 
t^te; il en partagea les fonclions entre les s^iiateurs du 
royaume et le comte palatin Jean-Casimir, son beaufr^re. 

Apr^s avoir termin^ tous ces pr^paratifs et regia ses 
affaires priv^es comme aurait pu le faire un mourant, il 
se rendit, le 20 mai 4630, h Tassembl^e des ^tats, pour 
leur donner ses derni^res inslructions et leur faire ses 
adieux solenncls. 11 entra dans la salle, tenantsurses 
bras sa fille Christine, alors Ag^ede qualre ans, et qui 
d^s le berceau avait ^te proclam^e son h^iti^re, la pr^- 
senta au s^nat et aux representants des 6tats comme leur 
future 50uveraine, et les engagea ä lui pr^ter serment de 
fid^lit^, afin d'^viter toute contestation dans le cas oü 
le ciel Taurait pr^destinä A ne plus revoir son pays. 
Apr^s cette c^r^monie, il fit lecture d'un acte r^dig^ par 
lui-m^me, et contenant ses derniöres volont^s sur les 
mesures ä prendre pendant la minorit^ de Christine. 
L'id^e qu'en effet il serait possible que Gustave-Adolphe 
püt payer de sa vie la guerre qu'il allait entreprendre 
avait tellement ^mu toute Tassemblee, qu'elle fondit 
en larmes; le roi lui-m^me eut besoin de se recueillir 
pendant plnsieurs minutes avant de pouvoir reprendre 
la parole. 

c Je ne me suis pas l^gdrement engag^, dit-il, dans la 
• guerre p^rilleuse qui m'appelle loin de vous; et je 
1 prends le ciel ä t^moin que ce n'est ni pour ma satis- 
1 faction ni pour mou int^r^t personnel que je vaiscom- 
» battre. L'empereur m'a cruellement offens^ dans la 
» personne de mes ambassadeurs; il a soutenu mes en- 
» nemis et persecut^ mes amis, mes fr^res, et il allonge 

14 
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le bras ponr m'arracher ma couronne. Pr^ts ä suc- 
comber sous le poids de l'oppression qai les accable, 
les sooverains allemands doqs demaDdent aide et pro- 
tection; et, si Dieu le veut, nous leor donnerons aide 
et protection. Je connais tons les dangers qui vont de 
Douveau menacer ma vie : je ne les ai jamais craints; 
mais Sans doute je ne leur ^cbapperai pas toujoors. 
Jusqu'ici la puissance divine m'a miraculeusement 
prot^ge ; je n'en finirai pas moins par moorir en d^- 
fendant mon pays. Je vous confie ä la garde du ciel. 
Soyez justes, soyez cousciencieux; qua toutes yos 
actions soient exemptes de reproche , et nous nous 
retroüverons dans Teternit^. 
» r/est ä vous, mes s^natenrs, que je m'adresse avant 
tout. Que Dieu vous eclairc et vous remplisse de sägesse, 
afin que vous puissiez gouverner pour le mieux moQ 
cbcr royaume. Quant ä vous, ma vaillante noblesse, 
je vous recommande ä la protection divine : continuez 
ä vous montrer les dignes descendants de ces Goths h^- 
roiques dont le courage indomptable prdcipita jadis la 
vieille Rome dans la poussiere 1 Serviteurs de TJEglise, 
je vous exborte ä la paix et ä la modöration : soyez les 
modales des vertus que vous prAchez , et n'abusez ja- 
mais de rinfluence que votre ministdre vous donne 
sur le coeur de mos sujets. Et vous , deputes des bour- 
gcois et des paysans , puisse le ciel benir toujours 
votre industrie et vos travaux; que de riches r^cultes 
remplissent vos greniers et vous procurent en abon- 
dance tous les biens de la vie. J'adresse des voeox 
ardents au ciel pour vous qui m'entendez et pour 
cenx que vons repr^sentez. Recevez tous mes tendres 
adieux ; je vous les fais peut-^tre pour r^ternil^l » 
Ce discours fut plus d'une fois interrompu par les 
sanglols des s6nateurs et des repr^sentants des ^tats. 
L'embarqucment cul lien h Elfsnabe, ou tout le peupie 
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snMois etait accouru pour ^tre tömoin de ce grand et 
tonchant spectacle. Les ^motioos les plus oppos^es agi- 
taient eelle foule innombrable ; les uns ne voyaient quo 
les dangers de Texp^dition töm^rairequi s'appr^lait sous 
leurs yeux , tandis que la pens^e des autres s'arr^tait sur 
rhomme qui avait os^ s'y engager; et sur la gloire r^- 
serv^e ä ses nobles compagnons d'armes. Parnoi ces der- 
niers on distinguait Gustave Hörn, le rbingrave Othon 
Louis, Henry Mathias , comle de Thum, Ortenburg, 
Baudissen, Banner, Teufel, Tott, Mutsenfahl, Falken- 
berg , Kniphausen et pInsieurs aotres , qui tous se sont 
immortalis^s pendant cett^ gnerre. 

Retenue par des vents contraires, la flotte ne put 
mettre ä la voile qu'an mois de juin : le 24 du m6me 
mois , eile tojicha l'ile de Rügen et les cötes de la Poai6- 
ranie. Gustave- Adolphe deseendit le premier ä terre, sc 
mit ä genoux ä la t^te de son arm^ , et remercia le ciei 
de rheurense traversöe qu'il venait de faire. A peine in- 
struites de ce d^barquement , les troupes imperiales sta- 
tioun^es dans les lies de Wollin et d'üsedom prirent la 
fuite, et rannte sn^doise s'avauQa avec la rapidlt6 de 1*6- 
clair vers Stettin, afin de s'emparer de cette ville avant 
que les Imp^riaux pussent la secourir. 

Depuis longtemps le duc de Pom^ranie, Bogisla XIV, 
trop^g^ettropfaiblesurtout pour songer äuneresistance 
ouverle contre Tempereur , g^missait en secret des excds 
que les soldats de ce monarque se permettaient dans ses 
Etats. L'apparition des SuMois, bin de lui inspirer du 
courage, augmenta ses craintes et ses inccrtitudes ; car 
il ne pouvait ni accepter ni refuser leur protection sans 
se faire un ennemi de Ferdinand II ou de Gustave- 
Adolphe. Ce dernier, camp^ sous les canons de Stettin , 
somma la ville de recevoir une garnison suödoise. Bogisla 
se rendit lui-m6me au camp pour protester contre cette 
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sommation. Le roi s'eiTorga de le convaincre qa'il n'^tait 
pas Teno en ennemi , mais en ami : 

c J'ai d^clar^ la goerre ä remperenr, loi dit-il , mais 

• non ä rAllemagne, eocore moins ao duch^ de Pom6- 

> ranie. Mon iotention, ao contraire, est de veiller sor 

• ce düch^ comme sur un d^pöt sacr^; et ä la fin de la 
1 campagoe je voos le rendrai plus florissant qa'il ne 

• Ta jamais ^t^. Jetez les yenx sur les ravages qua les 
t Imp^rianx ont exerc^ dans vos Etats, et soivez les 

• traces de mon passage ä travers File d'Usedom , ii 

• Toas sera alors facile de choisir c^ntre Tamiti^ de Tem- 
1 perear et la mienne ; mais surtont ne me reduisez pas 
» ä employer la violence pour meltre un terme ä vos 

> irr^solutions • 

La Position de Bogisla ^tait penible : d'un c6t^ le roi 
de Snöde, camp^ sous les murs de Stettin avec nne arm^e 
menaQante ; de l*autre Tempereur, dont la terrible vea- 
geance avait d^jä r^duit plus d'un prince ä T^tat d^plo- 
rable de fugitif sans ressources et sans asile. Le daoger 
präsent Temporta sur celm qui ne se montrait encore 
qne dansTavenir; les portes de Stettin s'ouvrirent, et 
Gustave-Adolpbe prit possession de cette ville. Bogisla 
chercha ä se justifier anpr^s de la cour de Vienne , en 
assurant qu*il n'avait c^d^ qu'ä la force. Cette pr^cau- 
tion cependant ne lui parut pas süffisante pour le ga- 
rantir de la haine imperiale, et il conclut avec son 
nouveau protecteur un traitö par lequel ce dernier s'en- 
gageait ä le d^fendre contre T Antriebe. De son c6t^, 
Gustave-Adolpbe s*assurait par ce trait^ une place d'ar- 
mes pour son arm^e , des Communications faciles avec 
la SuMe, la libre navigation sur l'Oder , et un premier 
alli^ sur le territoire allemand. 

Les hostilit^s que les troupes imperial es^s'^taient per- 
mises en Prusse contre les Suedois ^taient plus que suffi* 
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»antes pour dispenser leur roi d'ouvrir la campagne par 
une d^claration de guerre formelle; mais il envoya ä 
toutes les cours d'Europe un manifeste dans lequel il 
exposait les motifs qui Tavaient fore^ de reconrir aux 
armes. Pendant qu'il s'avanQait dans la Pom^ranie , les 
officiers et les soldats qui avaient servi sous le comte de 
Mansfeld, sons le duc Christian de Brnnswich, sous le 
roi de Danemark et sous le duc de Friedland, veuaient 
en foule s'enröler dans son arm^e. 

A Vienne cep'^ndant tout resta inaclif et tranquille. 
Une longuesuitede succ^s avait tellement gonflö l'orgueil 
de la maison d'Autriche, qn'elle ne ressentit que du 
dedain pour un prince sortant d'un coin obsenr de TEu- 
rope avec une poign^e de soldats , et dont on attribuait 
la renomm^e qu'il s'^tait aequise ä la faiblesse et ä l'in- 
habilet^ des ennemis contre lesquels il avait luttö jusque- 
lä. Wallenstein avait aecrödit^ ä desseiu cette opinion peu 
favorable sur le compte du roi de SuMe, qu'il s'^tait 
yant^ de chasser de VAllemagne d coups de verges. Les 
succ^s rapides de Gustave- Adolphe en Pom^ranie, loin 
de le leur faire voir sous son v^ritable point de vue, 
fournissaient des alimenls nouveaux aux railleries des 
courtisans, qui ne le d^signaient que sous le nom de 
MajesUde neige; ils soutenaient que le froid du Nord 
l'avait conservö jtisque-lä, mais qu'il se fondrait en eau 
ä mesure qu'il s'avancerait sous le climat plus doux de 
l'Allemagne. Les ölecteurs, encore r^unis ä Ratisbonue, 
affectaient un profond m^pris pour les r^clamalions qu'il 
leur adressait , et poussaient la soumission aux volont^s 
imperiales jusqu'ä lui refuser le titre de roi. Mais, tandis 
qu'ä Vienne et ä Ratisbonne on ne voyait en lui qu'un 
objet de d^rision , il traversa en vainqueur la Pomö- 
ranie et le Mecklembourg, apr^s s'^tre empar^ de toutes 
les places fortes. Ce fut alors seulement que l'empereur 
jugeaä propos d'enlamer des negociations pour renvoyer 

14* 
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cet avcHturier d*oü il ^tait venu. Un congr^s s'oavrit h 
cet effet h Dantzig; mais Teniperear s'y montra si exi- 
geant et si d^daigneux envers Gnstave -Adolphe, anqael 
il refusait toujoors le titre de roi , que le coDgr^ se 
separa sans avoir lien arröt^. L*irritätioii des denx partis, 
excit^e par on behänge de d^p^hes passionn^es , äait ä 
son comble, et les chances de la gnerre continu^rentä 
^tre favorables ä Gustave-Adolphe. Le g^nöral Torquato 
Conti, commandant les troupes imperiales en Pom^ranie, 
avait vainement essayö de reprendre Stettin et les aotres 
forteresses : batto snr tous les points , il se vengea de ses 
nombreuses defaites sur les Pom^raniens, que, dans son 
insatiable avarice , il n'avait jamais cess6 de rangonner 
sans piti6. Sons prdtexte de conper les vivres anxSn^dois, 
il pillait et ravageait les campagnes; et avant de quitter 
les places fortes qu'il ne poovait plus d^fendre, il les 
livrait aux flammes, afm de ne laisser ä reunemi qn'un 
amas de rnines et de cendres. Ces cruautds donndrent 
plus de prix h la modöration et h rhomaDit^des troupes 
suedoises, qui payaient gön^rensemeut tout ee qu'elles 
prenaient, et ne se permetlaient jamais le moindre exces; 
aussi les recevait-on avec des transports de joie, tandis 
qu'on ^gorgeait sans piti^ tous les soldats de Tempereor 
dont on pouvait s'emparer. La plus grande partie de la 
jeunesse pom^ranienne s'enröla soiis le drapeao de Gus- 
tave-Adolphe, et les repr6sentants des ötats lui votöreot 
ä Tunanimitö nne contribution volontaire de cent mille 
florins. 

Torquato Conti, quoique avare et Kroee, n'en 6tait 
pas moins un bon gön^ral; aussi ne nögligea-t-il rien 
pour arr^ter les succ^s des Suödois. Etablissant son 
camp non loin de Stettin, sur les rives de TOder, il 
chercha ä se rendre maitre de la navigation de ee fleuve, 
qui assumit ä la ville des Communications faciles avec 
Fint^rieur de TAllemagne. Cache derri^re ses retranchc- 
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ments, il sot ^viter nne bataille, afin de doaner au 
g^n^ral Tilly le temps de s'unir ä lui , et d'attaqoer 
ensemble uo ennemi devenu si redoutable, qu*il ne 
pouvait plus se flatter de ie vaincre seul. En attendant, 
il profila de Tabsence moraenlanee du roi pour essayer 
de surprendre Stettin ; mais les Su^dois , toujours pr^ts 
au combat, le repoussörent , et il fut forc6 de se retirer, 
aprös avoir perdu une partie de ses soldats et de ses 
muoitions. 

Cet heureux d^but des armes de Gustav e-Adolpbe tenait 
peut-^tre autant ä la fortune qu'ä ses talents ; car tout 
semblait s'ötre pr6par6 d'avance pour le favoriser. Les 
troupes imperiales s'ötaient si indignement conduites en 
Pomöranie, qu'elles y 6taient devenues nn objet d'hor- 
reur : aussi le peuple s'empressa-t-il de profiter de la 
pr6sence des SuMois pour se venger de ses odieux oppres- 
seurs. Poursuivie, traqu^e de tous cöt^s, Tarm^e impe- 
riale n'avait plus ni vivres ni asile. Cette cruelle extr6mit6 
acbeva de relächer les liens de la discipline ; la d^ser- 
tion devint chaque jour plus forte, et les maladies con- 
tagieuses engendrees par le froid et la faim d^cimereut 
les rögiments restes fid^les. Quelques mois de repos au- 
raient pu sauver le reste de cette raalheureuse armöe; 
mais eile ^tait poursuivie par un ennemi pour lequel 
TAllemagne n*avait point d'hiver. Au reste, Gustave- 
Adolphe avait fait faire des fonrrures de peau de mouton 
ä tous ses soldats , afin qu'ils pussent sans danger tenir 
la campagne , m6me par les plus forles gelbes. Lorsque 
le g^n^ral imperial lui fit demander une tr^ve pendant 
laquelle les deux arm^es se retireraient dans des quartiers 
d'hiver, il ne put obtenir que cette reponsed6sesp6rante : 
« Les Su^dois sont soldats en hiver comme en ^tö, et ils 
• n'ont pas envie d'achever la ruine du pays en s'y fai- 
> sant nourrir pour rien : en tout cas les Imp^riaux sont 
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• les mattres de se reposer; quant ä nous^ noas ne res- 

• terons pas oisifs. • 

Peu apr^ ce dernier ^chec , Torquato Conti d^posale 
commandement , qni ne loi offrait plas ni gloire ä 
acqu^rir ni argent ä extorquer; et Gustave- Adolphe 
poursiiivit ses conqn^tes avec iine ardeur toujours crois- 
sante. Grcifenhague, place importante sur les bords de 
roder , fut prise d'assant , et les villes de Garz et Pyritz 
serendirent sans combat. Greifswalde, Demmin et Kol- 
berg, les seulcs places de laPom^raniequi restaieoten- 
core aax Impörianx , ne tard^rent pas ä tomber an 
poQVoir des Sn^ois , ainsi que les bagages et rartillerie 
des restes de l'arm^e de Torquato Conti , qui s'enfuit par 
la marche de Brandebourg. 

La prise de Ribnitz et de Damgard venait d'ouvrir ä 
Gustave- Adolphe Tentree du duch^ de Mecklembourg, 
oü il s*etait fait prec^der par une proclamation dans 
laquelle il engageait les babitants de ce duchd ä rentrer 
sous la domination de leurs souverains legitimes, et ä 
chasser tont ce qui appartenait au parti de Wallenstein. 
Une ruse qui fit retomber Rostock au pouvoir des Imp^- 
riaux Temp^cba de s'avancer davantage, car il ^tait trop 
bon g^n^ral pour diviser ses forces dans un moment aussl 
d^cisif. 

Avant ces 6v6neraents, les ducs de Mecklembourg, 
d6poss6d6s par Tempereur , avaient eu recours a Tinter- 
vention de ladi^te de Francfort, et, voulant m^riler leur 
r^intögration par une soumission compl^te , ils avaient 
refus^ Fassistance de la Su^de. L'orgueilleux dedain que 
Ferdinand II avait oppos^ ä leur humble et juste r^cla- 
mation les avait pouss^s enfin ä embrasser le parti de 
Gustave -Adolphe et ä lever des troupes, dont ils con- 
li^rent le commaudement au duc Fran^ois-Charles de 
Lauenbourg. D^s son d^bnt, ce nouveau chef s'^taU em- 
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par^ de plusiears places fortes sita^es sur l'Elbe; mais 
elles )ui avaient ^t^ enlev^es presque aassitöt par le 
gdn^ral imperial Pappenheim. Ce g^n^ral exp^riment^ 
lui avait coup^ si ^troitement la retraite, qu'il s'^tait 
bienlöt vu forc^ de se rendre ä discr^tion avec toute son 
armäe. Gelte d^faite avait^enleve aux ducs de Mecklem- 
boorg tout espoir de ressaisir leurs Etats, et c'^tait aux 
armes victorieuses de la SuMe qu'il ^tait r^serv^ de leur 
faire reodre cettejustice^clatante. 

La marche de Brandebourg , oü les Imp^riaux s'^taient 
r^fogi^, devint le thMtre de leurs cruaut^s. Feu satis- 
faits des contributions exorbitantes qu41s levaientsur les 
bourgeois, charg^s en outre de les loger et de les nour- 
rir, ces barbares pillaient et ravageaient les villes et les 
campagnes , ^gorgeaient tout ce qui cherchait ä r^sister , 
et deshoDoraient les femmesjusqu'au pied des autels. Et 
tontes ces atrocit^s se commettaient non sur un terri- 
toire ennemi, mais dans le pays d'un alli^ que, malgre 
tous ces exc^s, Tempereur n'eo regardait pas moins 
comme Obligo ä prendre les armes pour lui contre les 
SuMois. 

La conduite des Impöriaux indigna jusqu'ä leur propre 
gdn^ral, le comte de Schaumburg, qui, honleux de se 
Toir r^uit au rölede chef d'une horde de brigands , de- 
manda ä d^poser le commandement. 

D^laiss^ par Tempereur, qui ne daigna pas m6me 
rdpondre ä ses pressantes r^clamations, lYlecteur de 
Brandebourg prit enfin le parti d'opposer la violence ä 
l'injustice, en ordonnant ä ses sujets d'^gorger sans piti6 
tous les soldats aulrichiens qui tomberaient entre leurs 
mains. 

Les Suedois avaient poursuivi les Imp^riaux dans la 
marche de Brandebourg, oü ilsauraient assi^g^ Franc- 
fort-sur-roder, si Telecteur, malgr^ son juste ressenti- 
ment contre Ferdinand, ne lui 6tait pas rest^ fiddle, en 
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Icur refusant le passage qn*iis demandaient par la forte- 
ressc de Kustria. La prudcncc d^fendait ä Gustave- 
Adolphe de s'emparer de cette place par la foree, et de 
s'avancer davantage avant de s'en Hre rendo roattre; il 
prit donc le parti de revenir sur ses pas poar acheyer la 
conquöte de la Pomöranie. 

Le feld-mar^chal Tilly proOta de cette retraite pour 
venir au seconrs da Brandebonrg. Le yainqucur de 
Mansfeld , de Christian de Brunswick , da margrave de 
Bade et du roi de Danemark, le plus grand g^n^ral de 
son epoque , et le seul qui n'avait jamais encore perda 
une bataille, devait trouver enfin dans le roi de SuMe 
un adversaire dignede lui. Issn d'une noble famillede 
Luttich , ses talents militaires s'^taient d^veloppes dans 
la guerre des Pays-Bas , seule ^cole oü pouvaient alors 
se former les grands capitaines. L'empereur Rodolphe II 
n'avait pas tard6 ä lui ouvrir, en Hongrie, une carriere 
qu'il parcourut avec tant d'^clat , qu'on le vit monter ra- 
pidement de grade en grade, jusqu'au moment oü Maxi* 
miiien de Bavidre le nomma gen^ral en chef de son ar- 
m^e, poste dont il s'acquitta avec tant de succ^s, qu'on 
peut le regardcr comme le createur de la puissance bava- 
roise. Aprös la guerre de la Boheme, il devint generalis- 
sime de la Ligue , et la destitution de Wallenstein lui 
valut le commandemcnt en chef de tputes les arm^es 
imperiales. Aussi söv^re pour le soldat, aussi cruel en- 
vers Tennerai , et d*un caraclöre aussi sombre qoe Wal- 
lenstein, il le surpassait en orgueil et en soif des richesses. 
Son fanatisme aveugle et sanguinaire Tavait rendu l'ef- 
froi des protestants. Au reste, sa vue seule suffisait ponr 
inspirer la terreur : il ötait petit et maigre; ses joues 
etaient creuses et päles; son nez fort long, son front 
large et sillonne de rides ; ses pommettes saillantes, et 
les formes anguleuses de son visage , qui se termioait 
par un menton poinlu , donnaientä son exterieurquelque 
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chosede bizarre et de repoussant. Son costume babiUieL 
se composait d'un pourpoint eo salin vert clair, ä 
manches fendues; un petit chapeau retrouss^ et sarmont^ 
d'une large plume d'autruche, dun rouge öclalant, et 
qui Uli retombait jusque siir le milieu du dos, liü servait 
de coiffure. En le voyant il ^tait impossiblc de ne pas se 
rappeler le duc d'Albe> ce bourreau des Flamands, et 
chacunö de ses actions compl^tait cette ressemblance. 
Tel ^tait le vieux guerrier qui devait se mesurer avec le 
h^ros du Nord , qu'au resle il ^tait loin de dedaigner, 
ainsi qne le prouve l'opinion qu41 avait exprim^e sur 
son compte aux ^lecteurs r^unis ä la diete deRatisbonne. 
« Le roi de SuMe, leur avait-il dit, est un ennemi 

• aussi sage que vaillarit. Quoique encore ä la fleur de 
> Tage, il a d^jä acquis une longue exp^rience dans 

• Tart de la guerre ; tontes les mesures qu'il prend sont 
» admirables. Ses ressources vous paraissent faibles? 

• Songez qu'il en trouvera d'in^puisables dans Tamour 
» enthoQsiaste de ses sujets et dans le d^voüment sans 

• bornes des ötats. Son armee, quoique compos^e de 
h Su^dois, d'Allemands , de Livoniens, de Finlandais , 
» d'Anglais et d'Ecossais, ne forme qu'un seul corps par 
la discipline severe ä laqiielle il a su les soumettre. 

• Croyez-moi, ne rien perdre contre un tel adversaire 
» serait dejä un beau succes. » 

Averti, par les progrds de Gustave -Adolphe en Pomö- 
ranie et dans le Brandebourg, qu'il ^tait temps de hu 
opposer une r^sistance serieuse , il röunit en h4te les 
troupes stationn^es dans les diverses parties de TAlle- 
magne; mais, malgr6 son activite, ces pays, dejä ^piiis^ 
par les gueiTes pr^cedentes, ne pouvaient lui fournir 
aussi promptement qu'il le desirait les vivres et les mu- 
nitions dont il avait besoin^ et ce ue fut que vers le 
milieu de Thiver qu'il parut enfin devant Frauefort-sur- 
roder. Apr^s avoir renouvelö lagarnison de cette place, 
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dont il conGa la defense an g^n^ral Schaumbnrg, ilse 
disposait h se rendre en Pomöranie, dans Tinteation de 
secourir Demmin et Kolberg; mais d6jä 1a premiärede 
ces villes, fort mal döfendue par le duc Savely , s'^tait 
rendue, et la seconde venait de capitoler apr^ avoir 
soiitenn on siöge de cinq mois. En apprenant ces neu- 
Teiles , il aequit en m^me temps la eertitude que toos 
les passages qoi oondaisaient en Pom^ranie ^taient par- 
faitement gard^s, et que Gostave-Adolpbe avait teile- 
ment fortifiö son camp , qu'il Favait renda imprenable. 
Forcö de renoncer ä son projet d'engager une guerre 
offensive, il se retira sur les bords deTEIbe, oüilne 
tarda pas ä meltrele si^gedevant Magdebourg. 

ImraMiatement aprds le d^part de Tilly, Gustave- 
Adolphe leva le camp, et se dirigea ä marcbes forc^es 
vcrs Francfort-sur-roder. Cette ville mal forlifiöe 6tait 
döfendue par huit mille bommes aguerris, dernier reste 
des bandes effr^n^es qui avaient ravag^ la Poin^ranie et 
le Brandebourg. Les Su^dois refus^rent toute capitola- 
tion, quoique Tennemi eüt deux fois battu la chamade, 
car ils avaient de terribles represailles ä exercer : d^ son 
arriv^e dans le nouveau Brandebourg , le g^n^ral Tilly 
avait surpris et fait passer au fil de T^p^e une garnison 
suMoise. Le souvenir de cette cruaut^ 6tait encore frais 
dans la memoire de Gustave-Adolpbe et des siens; et 
ils r^pondaient ä chaque soldat imperial qui, ä la prise 
de Francfort, deraandait quartier : Oui, le quartier du 
nouveau Brandebourg ! et au m6me instant il recevait le 
coup mortcl. Plusieurs milliers furent ainsi massacr^s; 
d'autres p6rirent dans TOder en chercbaut ä se sauver 
ä la nage ; le reste s'erffnit en Sil^sie. Toutes les muni- 
tions de guerre tomb^rent au pouvoir des SuMois , dont 
Texaspöration 6tait teile, quele roi ne put se dispenser 
de leur accorder trois beures de pillage. 

Tant de rapides succ^s röveillörent les esp^rances des 
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princes prolestants, et pourtant l'empereiir ne cessait de 
les irriter en continuant ä faire ex^cnter V^dit de resii- 
tution, Dans un Etat aussi sagement organis^ qac l'^tait 
alors l'empire germaniqiie , Taction ouverte du despo- 
tisme et du bon plaisir ne pouvait manqner de conduire 
ä UD bouleversement total. Attaquö dans ses privil^ges 
par la violation de la Constitution de FEmpire , chaque 
membre de la di^te comprit qu'il ne lui restait plus qu'h 
d^fendre ses droits les armes ä la main , et T^leeteur de 
Saxe, Jean-Georges, reconnut enßn qu'il avait 6t6 dupe 
de la politique perfide de Ferdinand II. Ce monarque, 
au reste, Tavait personnellement offensö en privant son 
fils de rarchev^ch^ de Magdebourg ; et le feld-mar^cbal 
d'Arnheim , ministre et favori de T^lecteur , ne n^gligea 
rlen pour enlretenir son ressentiment, moins pour le 
servir que pour punir Fempereur de son ingratitude 
envers Wallenslein , dont il ^tait un des amis les plus 
d^vou^s. 

Avec Tappui franc et sinc^re des protestants, Gustave- 
Adolphe ^tait d^sormais invincible ; mais l'exemple de la 
Saxe pouvait seul lui faire obtenir cet appui. Le sort de 
la cause imperiale döpendait donc en ce moment de Jean- 
Georges ; aussi son ministre lui conseilla-t-il de menacer 
Tempereur d'unc alliance avec les Suedois, afin de lui 
arracher les concessions qu'il refusait de lui accorder 
comme une r^compense de ses Services. Le projet d'Arn- 
heim , auquel il ne manquait pour r^ussir qu'une t^te 
plus forte que la sienne, ne consistait pas ä s'unir r^el- 
lement aux Suödois , mais ä mettre T^lecteur de Saxe ä 
la t^le du parti Protestant , et h cr^er ainsi une troisi^me 
puissance qui , placke entre la SuMe et TAutriche , de- 
viendrait Tarbitre des destinees de VAUemagne. Jean- 
Georges 6tait d'autant flatte de ce projet qu4l ne voulait 
ni accepter le patronage de Gustave-Adolphe , ni sup- 
porter plus longtemps la tyrannie de Ferdinand. Mal- 
is 
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henreasement poor lui , la nature lai avait refase les 
qualit^ D^essaires au premier röle , et sa vanit^ ne lui 
permit pas de se contenter du second. Ne voyant jamais 
que ses iot^r^ts personnels , il entama des n^gociations 
avec r^lecteur de Braudebourg , qui , par des motiCs 
semblables aux siens , s'eogagea ä le soutenir. Apr^ 
cette dömarche, il convoqua les döputös de ses ötatsä 
Torgau , et leur fit approuver d^äyaoee les mesnres qu'il 
se disposait ä prendre ; puis il invita tous les souverains 
protestants de TEmpire ä une assembl^e g^n^rale, qai 
se tint ä Leipzig, le 6 fövrier 1631 . 1^ docteur Ho^ de 
Hohenegg, pr^dicateur de la cour de Saxe, ouvrit la 
Session par un sermon passionn^. 

L*empereur avait vainement cherch^ ä emp^ber cette 
r^unioo, pour laquelle il n'avait pas ^t^ consult^, et 
qui ne ponvait avoir qu'un but contraire ä ses int^r^ts. 
Les princes protestants, cnhardis par les suceäs de Gus- 
tave-Adolphe , soutinrent leurs droits, et apres deux 
mois de discussions fort anim^es ils se s^pardrent poor 
exöcuter la r^solution qu'iis avaient prise. Cette r^solu- 
tion consistait ä demander colfectivement ä Ferdinand 
de r^voquer VEöit de reiiiiutüm , de retirer de leurs 
Etats et de leurs forteresses les troupes imperiales qai 
les occupaienl , d'annuler les arrÄts prononc6s contre les 
membres protestanls de la di^te , et de rdformer tous les 
abus contraires ä la Constitution de FEmpire. En atten- 
dant la r^ponsc ä cette demanda, on s'^tait promis de 
lever une armee de quarante raille hommes , afin d'6tre 
pr^ts ä se rendre justice ä soi-m^me si Ferdinand venait 
ä la refuser. 

Depuis longtemps le cabinet fran^is offrait son al- 
liance ä Gustave- Adolphe , qui hesitait toujours , parce 
qu'il avait autant de motifs pour la redouter que pour 
la d^sirer. Richelieu pr^tendait couvrir de sa protection 
les princes catholiques de rAllemagne, auxquels le roi 
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de Sudde voulait faire subir la loi du talion ; une autre 
difGcnltö , qnoique moins grave, rctardait ^galement la 
conchisioD des n^gociations, car la vanite fraD^aise refu- 
sait h Gustave- Adolphe le lilre de majestS, que Torgueil 
suödois lui faisait un devoir de r^clamer imp^rieuse- 
ment. Le cardinal finlt par c^der sur ce dernier point ; 
le roi fil des concessions sur le premier, et, le 43 janvier 
4631 , le traite d'alliance fut sign^ enßn ä Beii^ald, dans 
le nouveau Brandeboorg. Par ce lrait6 , les deux puis- 
sances s'engageaient ä se protöger mutuellement , ä dö- 
fendre lears amis cominuns, ä r^int^grer dans leurs Etats 
toös les sonverains depossed^s par Tempereur, et ä r6ta- 
blir rorganisation de Tempire germaniqae teile qu'elle 
^tait avant le commencement de la guerre. A cet effet, la 
Südde devait entretenir ä ses frais sur le territoire alle- 
mand uoe arm^e de trente mille hommes, mais la Fraoee 
s'engageait ä lui payer un subside de quatre cent nylle 
reichsthalers. Ancune des parties contractantes ne pou- 
vait d^clarer la guerre ni faire la paix sans le cansente- 
ment de Tautre. Gustave- Adolphe s'obligeait en outre, 
quel que ptt ^tre le succ^s de ses armes , k respecter la 
religion catholique et la Constitution de l'Empire. Tous 
les souverains allemands , calboliques et protestants , 
avaient le droit d'entrer dans cette alliance. 

Le roi de Su^de ne tarda pas ä rocueillir le fruit du 
sacrifice qu'il s'^tait impos6 en renon^ant ä la libert^ illi- 
roit6e dont il avait joui jusqu'ici. Le voyant soutenn par 
une des plus grandes puissances de TEurope, les princes 
allemands ne dout^rent plus du siicc^s de son entreprise; 
Fempereur commenc^a ä le redouter , et les souverains 
catholiques, que leur int^röt forgail ä d^sirer Thumilia- 
tion de la maison d'Autr iche , ne s'alarm^rent plus des 
vietoires de Falliö d'un monarque catholique qui venait 
de lui imposer Tobligation de respecter cette religion. 
Enfin si Gustave-Adolphe, en penetrant en Allemagne , 
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offrait ä la libert^ de ce pays.ct ä la r^formation an ap- 
pui puissant contre le despotisme de Ferdiaand 11 , 11 
doDDalt , eo s*allianl ä la France, des garaoties au partl 
catholique contre les exc^s oü FenivremeDt de la viciolre 
poarrait Tentratner par la suite. Son premier soin fut de 
faire signlfier le trait^ qu'ü venalt de conclure ä tous les 
princes qui avaient assist^ ä la r^union de Leipzig. 11 
les engagea en m^me temps ä s'unir ä hü , et promit de 
se contenter d'une Convention secr^te jusqu'ä ce qu'il 
eiit remport^ assez de victolres poar qu'ils pussent sans 
danger se d^clarer ouvertement en sa faveur. Leurs v^- 
ponses , bien qu'encore 6vaslves, Tautorls^reDt ä esp^rer 
que ses offres ne tarderalent pas ä ^tre accept^es. De son 
cötö , la France pressa Tölectewr de Saxe d'entrer daos 
le pacte qu'elle venait de contracter avec la Su^de; mals 
Jean-Georges, tonjours jaloux et d^fiant, se renferma 
dans la politlque ^goiste que lui conseillait son ministrc. 

Les d^cisions prlses par les princes protestants ä l'as- 
sembl^e de Leipzig, et le trait^ entre la France et la 
Sukle, ^taient pour Tempereur deux öv^nements 6ga- 
lement funestes. Force de dissiniuler son ressentimeot 
contre le cabinet frangais, 11 se dedoramagea de cette 
contrainte en langant contre les princes de la r^union 
de Leipzig toutes les foudres de sa col^re , et des circu- 
laires menaQantes leur defendirent de lever des troupes; 
mals , au Heu de se soumettre , ils r^pondirent par des 
r^clamations nouvelles , justifi^rent leur condulte en 
Tappuyant sur le droit de la defense personnelle que la 
nature accorde ä tout ce qui exlste, et continu^rent leurs 
armements avec plus d'activit^ et de promptitude qu'a- 
vant Tenvoi des circulaires. 

La Position des g6n6raux de Ferdinand devint chaque 
jour plus penible. Les pr^paratlfs hostiles des princes 
protestants exigealent leur pr^sence dans le centre de 
TEmpire , tandis que les progres du roi de Sudde les ap- 
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petaient dans le Brandebourg, etils ne ponvaient diviser 
lears forces sans s'exposer ä uae perte certaine. Gustave- 
Adolphe s'^tait dirig^ vers Landsberg, sar la Warthe, 
oü Tilly Tavait suivi; mais, apr^s une vaine teotative 
penr sauver cette ville, il 6tait revenu ä Magdebourg, 
dont il avait suspenda le si^ge, qu'il reprit avec aiie 
ardear qui tenait de robstiiiatioQ. 

Depuis longtemps le riebe archev^ch^ de cette ville 
etait oceup^ par des princes de la maisoQ de Brande- 
bonrg. Christian-Guillaume, quoiqoe mis an ban de 
TEmpire, d^possM^ par le chapitre, et remplace par 
rarchiduc Leopold , un des fr^res de Tempereur , n'avait 
pas renone^ ä ses droits et ä ses esp^rances. Sdr de Taf- 
fection des habitants de JMagdeboarg et de la protection 
de Gustave-Adolphe, il avait trouv6 le moyen de s'in- 
troduiredansla ville äTaided'un deguisement. Parais- 
sant tont ä coup dans Tassembl^edes magistrats, il leur 
rappela la cruant^ des Imp^riaux et les dangers que cou- 
rait la religion protestante; puis il leur dMara qne Tin- 
stant de la d^livrance ^tait proche , et qne le roi de SuMe 
leur offrait son appui. Cette ville, une des plus riches de 
FAllemagne, jouissaitd'une libert^ röpublicuine, et lors- 
qu'il s'agissait de d^fendre cette libert^, les paisibles 
bourgeois devenaient des honomes invinciblcs. Wallen- 
stein lui-m^me, attir^ par lears richesses, avait vainement 
essay^ de les rauQonner; les portes de la ville etaient 
restlos ferm^es pour lul. En rappelant adroitement*ce 
Souvenir, Christian-Guillaume d^cida les Magdebour- 
geois ä conclure une alliance avec le roi de SuMe; mal- 
heureusement ils commenc^rent les hostilites contre les 
Impöriaox avant qu'il füt assez pr^s pour les second«r. 
Favoris^ d'abord par la fortune, Christian-Guillaume 
avait pouss^ ses excursions jusqu'ä la ville de Halle, dont 
il s'empara par surprise; mais il la perdit presque aussit^t, 
et fut contraint de rentrcr ä iVlagdebourg. Quoiquo peu 
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satisfaitde ces proaesses prtaialur^ , Gostave- Adolphe 
lai envoya, pour le cooseiller et le diriger^ Thierry de 
Falkeoberg, officier experiment^^ qae les Magdebonr- 
geois Domm^rent commandaot de leur ville poor toutela 
dor^ de la guerre. Sous ses ordres , rarmee de Christian- 
Gaillaome s'augoiettta de toas les jennes gens des villes 
voisioes, et devintassez forte poor lutter avec stice^ 
coQtre les Imp^riaax. I^ g^n^ral Pappenheim vintenfia 
d^traire cette arm^e, et prendre tontes les dispositions 
n^cessaires poar ceruer et assi^er la ville. TlWj, qoi 
ne tarda pas ä se joindre ä lai , somma Christian-Guil- 
lanme de se reodre ä discr^tioo. La röponse arrogante de 
ce prioce acheva de Firriter, et les suec^s rapides du 
roi de SuMe avaient po seals leeontraindre ä snspendre 
le si^ge. Le 30 mars 4631, il reparut soos les mors de 
Magdebourg avec Finteation bieo arr^e de lui faire 
ch^rement expier sa longue et opiniätre rösistance. Les 
forts ext^rieurs fureot pris avec tant de rapidit^, qae 
Falkenberg eut ä peine le temps d'en sauver les garoisoos 
et de rompre le pont de TElbe. Ses troapes , an reste, 
^taient si peu nombreuses , qae non-sealement il De 
poavait d^feodre ces forts, mais qu'il se vit force d'aban 
donncr les faubourgs , que rennemi se b^la de röduire 
en cendres. Apr^ cet exploit, PappeQheim se s^para de 
Tilly, et passa l'filbe pres de Schoeoebeck^ afin d'attaqaer 
la ville du cöt^ oppos^. Toute la garnison ne passait pas 
deux mille honimes d'infanterie et quelques centaines de 
cavaliers. Danscettecruelleextr^mit^, Falkenberg avait 
pris le parti d' armer les bourgeois ; mais ce moyen ne 
remMia ä aucun mal et en causa beaucoup, car les 
riches envoyerent leurs domestiques au combat , tandis 
que les pauvres furent Obligos de s'y presenter en per- 
sonne; leur möcontentement ^clata en murmures, et la 
bourgeoisie se s^para en deux camps, dont chacun accu- 
sait Tautre des maux qu'il souffrait. Le fauati^me reli- 
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gieux , l'amour de la libert^ et la haine de la domination 
imperiale ^loignerent n^anmoins toote id^e de capitola* 
tion, etles assieg^s, divisös sur tous lespoints, s'entea- 
daient du moins pour se d^fendre jasqu'ä la derni^re 
extrömit^. An reste, tout les autorisait ä espörer qu'ils 
seraient bientöt secourus ; car Gustave-Adolphe s'avan- 
^t vers eux, les princes protestants recrutaicnt nne 
arm^e, et il ^tait de l'int^r^t de ces princes et de celui du 
roi de Su^de d'emp^cher la reddition de Magdebourg. 
Les m^mes motifs qui soutenaient leur courage excitaient 
Tilly ä les soumettre au plus tot et par tous les raoyens 
possibles. Plusieurs fois d^jä ils avaient refuse les capi- 
tulations qu'il leur avait offenes, en d^clarant qu'ils 
etaient rösolus ä vaincre ou ä mourir : ce qu'ils ossayö- 
rent de prouver par des sorties nombreuses dans les- 
quelles ils d^ploydreot un courage intröpide. 

L'arriv^e du roi de SuMe ä Postdam , et les excursions 
de ses avant-postes , qui s'avanQaient jusqu'ä Zerbst, 
d^cid^rent enfin Tilly ä recourir ä des moyens extremes. 
Son projet etail irr6vocablement arr^t^, lorsquUl envoya 
un trompette parlementaire charg^ de d^p^ches pour 
Fadministrateur, le commandant et les magistrats; mais 
le ton de ces döp^ches ^tait si moderö, qu'il augmenta 
Tassurancedesassi^g^s. Les Imp^riauxcependantavaient 
pousse les travaux du si6ge jusqu'aux foss^s de la ville, 
contre laquelle leurs batteries cntretonaient un feu vif et 
constant. Une des tours s'^tait ^croul^e, mais sans avan- 
tage pour lesassi^geants; car, au lieude tomberdansle 
foss^f eile s'etait affaiss^e sur les fausses braies, et les 
pr^cautions contre Tincendie ötaient si bien prises, 
qu'aucun boulet rouge n'avait pu mettre le feu. Mais les 
munitions de guerre toucbaient ä leur fin, et Tartillerie 
des remparts ne pouvait plus r^pondre ä celle de Ten- 
nemi. Cette fächeuse circonstance n'allä'a pointle cou- 
rage des assi^ges; car Gustave- Adolphe ^tait si pres 
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d'cux, qu'en moiDs de trois joars son arm^e pouvait ar- 
river sous leurs mnrs. D'un autre c6t^, Tilly semblait 
avoir renonc^ ä Tespoir de prendre cetle ville. Le fen de 
ses batteries devint toujours plusfaible; Ic 9 mal il en fit 
cnlever les piöces, et le silence le plus profond succeda 
tout ä coup ä Tacüvitö bruyaote qiü jusque-lä avait 
r^gD^ dans le camp imperial. Rassuiös sur le danger du 
moment par cettederni^re circonstance, et certains qu'a- 
vant deux fois vingt-quatre heures le drapeau suedois 
flolterait sur leurs remparts, les assi^g^s crurent pouvoir 
se remettre, par quelques heures de repos, d'un service 
loDg et non interrompu qui avait ^puise leurs Forces. 
Leur sommeil fut profond; un r^veil horrible devait lul 
8ucc6der. 

Tilly avait en effet pris le parti de lever le si^ge sans 
attendre Tarriv^e des Suedois; mais, avant de se retircr, 
il voulait tenter un assaut gön^ral, eutreprise d'autant 
plus difücile qu*on n'avait pu r^ussir ä faire une seulc 
brdcbe aux remparts, encore intacts sur tous ies points. 
Le conseil de guerre qu'il assembla le Ibrtifia dans son 
projel en lui citant Texemple de Maestricht, qui avait 
^t^ prise d'assaut pendant que la garnison et les bour- 
geois, tromp^s par une feinte retraite des assiegeants, 
s'etaient livres au repos. L'attaque devait avoir lieu sur 
quatre points ä lafois, et les^preparatifs en furent faits 
avec le plus grand myst^re pendant la uuit du 9 au 40 
mai. A cinq heures du matin, l'arm^e attendait le signal 
convenu, qui n'eut lieu que deux heures plus tard; car 
Tilly, voulant mettre sa respousabilitö ä couvert , avait 
de nouveau assembla le conseil de guerre, qui conlirma 
la d^cision de la veille. Pappenheim regut Tordre d'atta- 
quer du cöt^ de la ville neuve. L'escarpement du rempart 
et le peu de profondeur des foss^s enti^rement ä sec 
facilit^rent son entreprise, et ce premier point fiit cs- 
calade sans peineet presque sans combat, car la plupart 
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des soldats et des bourgeois ^tatent eodormis. Le bruit 
inaecoutum^ d'un feu de mousqueterie avertit le com- 
mandant saödois Falkeuberg qu'il se passait qnelque 
chose d'extraordinairc. Qaittant anssitöt la maison de 
ville, oü il ^tait encore occup^ ä r^pondre aux derni^res 
d^päches de Tilly, il assembla en bäte tous les hommes 
arm^ qa'il trouva sur son passage, et se porta avec eax 
du c6i6 d'oü partait le bruit. Forcö de c^der au nornbrc 
des ennemis qui s'^taieut empar^s de 1a porte de la ville 
neuve, ce vaillant g^n^ral se dirigea aussilöt vers une 
autre partie de la ville oü les Imperiaux venaient ^gale- 
ment de pen^trer. La aussi sa resistance fut vaine; mais 
le sort hü ^pargna du moins la douleur de voir fuir ses 
soldats, car une balle autricbienoer^teudit sans vie sur 
le pav^ de Magdebourg. 

Les feux de peloton qui retentissaient de toutes parls, 
le tocsin qui sonnait dans toutes les parties de la ville, le 
. tnmnlte toujours croissant qui s'avanc^ait de rue en rue, 
avertirent enfin les assi^ges du danger immincnt dont ils 
^taient menaces. Saisissaut leurs armes en bäte, ils sc 
pr^cipit^rent audevantde Tennemi, qu'ils auraient sans 
doute force ä laretraite, si la mort du commandant n'a- 
vait pas converti leur resistance h^roique en une lutle 
sans plan , sans ordre et sans suite. Une cbarge de cava- 
lerie aurait suffi pour mettre les Impc^riaux en deroute; 
mais la garnison de Magdebourg ne se composait quo de 
fantassins. Pour comble de malheur, la poudre manqua. 
RMuits ä se d^fendre ä Tarme blanche , on s'aperQut 
qu'on etait trop peu nombi'cux, et Ton d^garnit les postes 
qui n'avaient pas encore 6te attaqu^s, pour venir au se- 
cours de Tintörieur de la ville. Celle imprudcnce fournit 
aux assi^geanls le moyen de se fraycr de nouveaux pas- 
sages et d'assaillir la garnison sur tous les poinls h la fois. 
Au milieu de ce d^sordre; le capitaine Schmidt conserva 
seul la pr(5sence d'esprit et le couragc dont il avait donne 
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tant du preuves; il rallia Ics assi^g^s, les ramena au 
combat, etrepoussarennemi jusqn'anx portes delavüle; 
mais lä une balle Tatteignit , il tomba, et avec loi le 
deroier espoir de Magdebourg ! 

Avant midi toutes les fortificatioDs sont prises , et la 
ville est au pouvoir des Imp^iiaux. Les denx portes prin- 
cipales s'ouvrent , Tarmöe toot entiäre vient occiiper les 
rues et les places, et y dresse des batteries pour avertir 
les bourgeois qn'il ne leur reste plus qa'ä se r^fiigier 
dans leurs demeures pour y attendre Tarr^t dm^ainqaear. 
Leur incertitude ne fut pas de longue dur^e. Un g^n^ral 
humain cüt peut-ötre ebereb^ vainement ä contenirla 
soldatesque avide et föroce qui venait de prendre d'assaut 
la plus riebe ville de TAllemagne; mais il Teüt essay^ 
du moins : Tilly ne se donna pas m^me cetle peine. Pen- 
dant qu'il reste inactif et silencieux dans son camp, ses 
soldats se pr^eipiteut dans les maisons de Magdebourg, 
oü ils se livrent ä tous les exc^s que peuvent inspirerles 
passions les plus brutales et les plus bonteuses. Plus d'an 
Allemand cependant s'arr^te devant les larmes de rinoo- 
cence , les g^missements de la vieillesse, les cris de Tcn- 
fance; les Walions de Pappeubeimse montrenl toujours 
et partout sans entrailles et sans piti^. A peine le sacde 
Magdebourg a-t-il commence, que toutes les portes de 
la ville s'ouvrent pour livrer passage ä la eavalerie et 
aux bordes sauvages des Groates. 

Dds ee moment commence une se^ne d'borreur pour 
laquelle l'bistoire n'a point de burin, la po^sie pointde 
pinceaux. La force avait 6t6 vaincue par la force; mais 
l'bumanitö ^levait sa voix par les organes loucbants que 
lui pr^tent la beaut^ tremblante, la vieillesse ddbile, la 
faible enfancc, le merite et la vertu reduits ä demander 
gräce. Steriles et vains effortsl rien ne peut desarmer la 
furcur des vainqueurs. Les femmes sont d^sbonor^es 
dans les brasdc leurs ^poux, les fiUes subissent le m^me 



LITRE DEUXIEME. 479 

sort aax pieds de lenrs p^res mourants ; en ce momeot 
hon-ible, le sexe le plus faible et le plas charmant n'a 
plus d'autre privil^eque celui de subir un double mar- 
tyre. Cinqnante-trois jeunes filles sont d^capit^es dans 
une seule ^glise oü elles s'^taient refugiees; les Croates 
jettent au milieu des flammes , et en rianl aux ^clats , de 
jeunes enfants qui leur tendent en vain leurs mains sup- 
pliantes ; les Wallons se fönt un jeu d'embrocher les 
nourrissons qn'ils arrachent des bras de leurs m^res ! 
RevoU^s de tant d'atrocit^s, plusieurs officiers de la 
Ligue supplient Tilly de mettre un terme ä cet affreux 
bain de sang, et ee g^n^ral leur r^pond : Revenez de- 
mainj wms verrons; au reste , il faut bien que le soldat 
s'amuse aprSs tani de travaux et de faiigues. Et les seines 
de carnage et de barbarie se continuent m^me au milieu 
de la fum^e et des flammes qui s'el^vent de toutes parts ; 
car, pour augmenter le d^sordre et rendre la r^sistance 
impossible, les Imp^riaux ont jet^ des brandons dans 
toutes les maisons. Le veut furieux qui s'cl^ve tout k 
coup Souffle rincendie; la ville entiöre est embras^e, et 
le Soldat , le sabre nu ä la main , se fraye un passage ä 
travers des ruisseaux de sang, des monceaux de cadavres 
et des eharbons ardenls, pour aller chercher au camp un 
refuge contre Tatmosph^re brülante de Magdebourg, que 
la flamme dövore par degres. 

Douze heures s'^taient ä peine^coulees , que dejä il ne 
restait plus de cette ville si vaste et si opulente que deux 
Elises, quelques cabanes et des cendres fumantes. Chris- 
tian -Guillaume, couvert de blessures, avait el6 fait pri- 
sonnier avec trois bourgmestres ; la plupart des officiers 
et des magistrats avaient eu le bonheur de mourir en 
combattant. Quatre cents des plus riches bourgeois 
etaient tombös au pouvoir de quelques officiers de la 
Ligue, qui, dans l'espoir d'une forte rangon, les gar- 
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daienl en otage; et teile 6tait Tatroeit^ des vainquenrs, 
que cette cupiditö passa pour iio acte d'humanitk 

l/incendie, pnv6 d'aliraents, finil par s'6teindre, et 
les holdes imperiales, dont rieu ne poovait assouvir la 
soif de Tor et du sang, accourorent de nouvean poor 
fouiller les ruines encore fumanles. ün graod nombrede 
ces barbares p^rirent asphyxi6s par la chaleur et par la 
UMn6e; d'autres empörteren t de riches butins, car les 
bourgeois avaient cacb6 lenrs tr^sors dans leiii-s caves. 

Au bout de Irois jours , Tilly se d^eida enfin ä faire 
debarrasser les rues et les places des ruines et des ca- 
davres qui encombraient la ville; et les vainqueurs pu- 
rcnt alors s*admirer dans leurs oeuvres, car jamais en- 
core un tableau aussi revoltant et aussi horrible ne 
s'eiait offert ä des regards humains. En soulevant des 
rnorts cntasses, on vit des vivants se redresser et deman- 
der misöricorde; des enfants cach6s §ous des monceanx 
de ruines remplissaient Fair de leurs eris en redeman- 
dant leurs familles, et des nourrissons pressaient encore, 
raais en vain , le sein de leurs meres egorg^es. Plus de 
sixmillecadavresfurent jeiesdansrElbe; un plusgrand 
nombre avait ei6 d^vor^ par les flammes, car les vic- 
times immolees pendant le sac se montaienl ä plus de 
trente mille. 

Le^A mai 4634 , le g^n^ral en chef fit son entr^e so- 
leiinelle ä Magdebourg , et cette c^römonie termina le 
pillagc, le massacre et le viol. Environ mille bourgeois 
furent retir^s des caveaux de la cath6drale, oü ils avaient 
passe trois jours et deux nuits dans des angoisses perp^- 
tnelles et sans aucune nourriture. Tilly leur annonQa lui- 
möme le,ur gräce , et leur fit distribuer du pain. Le len- 
demain il assista au Te Deum qui fut chante dans cette 
möme cathedrale au bruit des salves d'artillerie; puis il 
parcourut a cheval loules les rues , afin de s*assurer par 
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ses propres yeax de l'immensite du desaslre. Pour en 
donner ä rempercur une juslc idec, il lui eerivit quc 
Von n'avait jamais rien vu de pareil depUis la deslructim 
de Troie et de Jerusalem. 

La noiivelle du sac de Magdeboiirg causa une joie fo- 
roce aa parti catholique , et r^pandil la terreur pariui 
Ics protestants; tous aceusörent Gustave Adolphe d'a- 
voir abandonnö une ville aussi importante et dont il 
s'^tait fait le protecteur. Pour ne pas perdre ä jamais 
la conOance des Allemands , il se vit fore^ de justilier 
sa conduite par une apologie dans laquellc il exposa les 
puissants motifs qui Tavaient emp^chö de secourir IMag- 
debourg. 

£d effet, lorsqa'on Tavertit des dangers qui menaQaient 
cette ville , il venait de prendre Lansberg , et cepeudaat 
le m^me jour , 16 avril , il s'ötait mis en marehe avec 
toute sa cavalerie et plusieurs rögiments d'infanterie , 
forees plus qne süffisantes pour faire lever le siege. Mais 
les döfiances perp^tuelles dont il ^tait Tobjet en Alle- 
magne lui faisaient un devoir de ne s'avancer qu*avec la 
plus grande prudence. La baine de ses ennemis etait 
acharn^e , Tassistance de ses amis douteuse , et la plus 
Ugbre faute pouvait le perdre en coupant ses Communi- 
cations avec la Suöde. D6jä l'etecleur de Bra^debourg 
lui avait refuse le passage par la forteresse de Custrin , 
qu'il s'etait empresse d'ouvrir aux Imperiaux fugitifs. 11 
etait m^me ä pr^sumer que si le genöral Tilly obtenait le 
plus leger avantage, il s'unirait ä lui pour accabler les 
Suedois. Gustave -Adolphe s'etait donc cru autorise ä 
exiger qu'on lui permit d'occuper les placcs de Custrin 
et de Spandau , qu'il promit d'evacuer des qu'il aurait 
delivr6 Magdebourg. Cette demande, juste en elle-mönie, 
devait le parailre surtout ä l'electeur Georges-Guillaume, 
que les tronpes suedoiscs avaient d^barrasse des bordes 
imperiales qui ravageaienl ses Etats Cc prince ne fut pas 
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insensible h ces puissantes considerations ; mais il sentit 
aiissi qu*en c^dant les forleresses demandees , il rendait 
Gustave-Adolphe maltre de son pays et rompait ouvcr- 
tement avec Tempereur. Plus soncieux de son propre 
intöröt que du sort de Magdebourg , de Tavenir de la 
Information et des libertes de FAllemagne , il n'eut pas 
le conrage de s'exposer aux vengeances imperiales, 
et Schwartzenberg , son premier ministre, gagne par 
rAutriche , Fentretint dans ces honteuses disposilions. 
Gustave-Adolphe , cependant , 6tait venu s'etablir ä 
Berlin dans le palais m^me de T^leeteur , et il exprima 
hautement Tindignatiori que lui inspirait la timidit^ de 
ce prince. 

« Ce n'est pas mon int^r^t, ä moi, lui dit-il, c^est 
» celui de la r6formation et de Tempire germanique 
» qui m'appelle ä Magdebourg. Si les princes de cet 
» empire, les enfants de cette r6formation ne veulenl 
» pas me seconder , je m'en retournerai ä Stockholm 
» aprös avoir fait la paix avec Ferdinand; et cette paix, 
» je Taurai aussi avantageuse pour la Su^de qu'il me 
» plaira de la dicter. Mais lorsque Magdebourg sera 
» d^trnit et que votre empereur sera affranchi de la 
» terreur que je lui inspire, il ne vous restera plHS 
» qu'ä courber la t^te et ä vous soumettre ä son bon 
» plaisir. » 

Georgcs-Guillaume , qui avait r6sist4 ä toutes les re- 
presentalions , c6da aux menaces et livra Spandau aux 
SuMois. D^s ce moment, Gustave-Adolphe pouvait se 
rendre ä Magdebourg par deux routes differentes : Tune 
au öouchant conduisait ä travers des pays ruinös et oc- 
cup6s par des Imp6riaux, qui pouvaient lui disputer le 
passage de TElbe ; en suivaht Tautre au midi , il elail 
sür de trouver un pont pour passer ce fleuve , et des 
carapagnes assez riches encore pour que ses troupes pus- 
senty vivre; mais il ne pouvait prendre cette route sans 
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le conseotement de l'^lecleur de Saxe , qui , sourd ä 
toutes les representations qu'il iui fit faire au nom des 
libertes de l'Empire, de la religio» et de Phumanit6 , sc 
renferma dans son Systeme de neutralitö. Eufin Gus- 
tave-Adolphe soUicitait encore, et toujoiirs en vain, la 
. permission de passer par la Saxe ponr aller seconrir 
Magdebourg, lorsqu'on apprit la prise et le sac de cette 
ville. Tilly l'annonQa aux princes prolestants avec Tarro- 
gance d'un vainqueur , et ne perdit pas im instant poiir 
exploiter la terreur que leur causait cette cataslrophe. 
Un arr^t imperial annula le paete de Leipzig et les d^ci- 
sions qu'on y avait prises. Tilly, charge de Texöcution de 
cet arr^t , cita ä tous les ennemis de Tempereur Texcm- 
ple de Magdebourg, et fit avancer des troupes conlre 
l'ev^que Protestant de Br^me , qui d^jä avait \e\6 une 
pelite arm^e ; mais le prelat effray6 licencia aussilöt scs 
soldats , et signa sa renonciation au pacte de Leipzig. Le 
comte de Furstenberg, ä peine revenu d'Italie avec son 
Corps d'armee , obtinl les mömcs resullats en employant 
les mömes moyens aupres de Tadniinistralenr de Wur- 
lemberg. Ce malheureux prince fut m^me contraint d'ap- 
prouver solennellement VEdit de restiiuiion , et de payer 
aux troupes imperiales cent mille reichsthalers par mois. 
Des contributions plus fortes encore furent impos^es aux 
villes d'ülm et de Nureraberg , ainsi qu'ä tous les dis- 
Iricts de la Souabe et de la Franconie. C'est ainsi que la 
maiu de Tempereur , loujours plus lourde et plus ter- 
rible, s'appesantit sur l'Allemagne enti^re. Mais son 
arrogance et son despotisme pouss^rent cnfin la plupart 
des membres de la di^te ä se d^clarer en faveur de Gus- 
tave-Adolphe ; et la ruine d'une ville de TEmpire , 
d'abord si funeste au parti Protestant, finit par Iui 6tre 
favorable. A la terreur caus6e par cet ^v6nement suc- 
ceda bientöt une juste indignation : le desespoir donna 
du courage aux plus timides , de la force aux plus fai- 
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bles , et du sein des ruines de Magdebourg les liberl^ 
germaniques se relev^rent triompbaotes. 

L'^lecteiir de Saxe et le landgrave de Hesse -Casscl 
6taient trop puissanls ponr que l*empereiir püt se flätler 
de les punir aiUant qu'il le desirait de la part qo'ils 
avaient prise au pacle de Leipzig. Pour atteindre ce bul, 
il fallail les desarmer ; Tilly jugea ä propos de comraen- 
cer par le landgrave, et passa ä cet effet du terriloiredc 
Magdebourg sur celui de la Tburinge. Les provinces 
saxonnes qu'il traversa furent ravag^es, et ce fut soiis 
SOS yeux que ses soldats pill^rent et incendi^rent la villc 
de Franckausen. Erfurt se racbeta d'nn si^ge par des 
sommes d'argent et des fournitures de vivres et de mu- 
nilions. Pendant ce temps , un envoy6 de Tilly sommait 
le landgrave de Hesse Cassel de licencier ses tronpes, de 
renoncer au pacte de l>eipzig, de recevoir et de nourrir 
des garnisons imperiales , et de payer toutes les conlri- 
bntions qu'on jugerait ä propos de lui imposer. Et ces 
sonimations insolentes furent faites ä im souverain de 
TEmpire , ä un membre de la didte , par une cr^aturede 
Tilly , qui lui-möme n'^tait qu*un servileilr de l'empe- 
reur. 11 est vrai que, pour soutenir son insolence, il 
eommandait une arm^e aussi nombreuse que f^roce, et 
encore teinte du sang des babitants de Magdebourg. Le 
landgrave repoussa la menace avec une noble fiertc et 
un courage admirable : 

« Je ne me sens nullement dispos6, repondit-il , h re- 
» cevoir des troupes 6trangdres dans mes forteresses et 
» dans ma capilale. Quant ä mes soldats, j'en ai besoin, 
» et je le prouverai dds qu'on osera m'attaquer. Si le 
» gen^ralissime bavarois raanque d'argent et de vivres, 
» il n'a qu'ä s'en relourner ä Municb , oü il y a de tout 
» en abondance. ». 

Celle röponse fut imm^diatement suivie de Tinvasion 
du territoire hessois par deux hordes imperiales, que l'a 
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dressc et rintr^piditö dn landgravc de HesseCassel mit 
en döroute. Alors Tilly lui-m^me marcha contre les Hes- 
sois , et ce raalheureux peuple aurait sans doiite chöre- 
ment expi^ la belle conduitede son souverain, si im 
Douveau fnonvemeut de Gustave-Adolphe n'avait pas 
tout ä coup ehai^^ la marche des affaires. 

L'c^lccteur de Braridebourg venait d*exiger impörieii- 
soment rövacuation de Spandau, qne les Suödois ne de- 
vaient oecuper que pendant 1e tcmps necessaire pour 
secourir Magdebourg. La rnine de cette villejustiGait 
jusqu'ä un certain point sa r^clamation. De son c6t6, le 
roi de SiiMe avait plns que Jamals besoin de conserver 
une forteresse oüsou armc»e püt trouver un refuge en cas 
de Fevers ; car une bataille avec tilly devenait chaqne 
jour plus inövilablc. Aprös avoir vaineinent 6puis6 les 
reprcsentatJQns et m^me les priores, il ordonna au com- 
mandant de Spandau de quttter la place; mais il döclara 
en m^me temps qu'ä dater de ce jour T^lecteur ne devait 
plus voir en lui qu'un ennemi; et, pour donner plus de 
force ä cette d^claration , il parut devant Berlin avec 
toute son armee. Saisi de frayeur, Georges-Guillaume 
lui envoya des pl^nipotentiaires chargös de sonder scs 
intentions. Le höros du Nord les leur fit connaitre avec 
une franchise toute martiale : 

« Je ne veux pas, leur dit-il, qu'on se permette de 
» me traiter plus mal que les göneraux de Tempereur. 
» Votre maitre les a re(jus dans ses Etats; il anourri, 
» sold6 et 6q«ip6 leurs Iroupes, et leur a ouvert toutes 
» les placcs fortes qu'ils lui ont demandees : malgrö tant 
» de complaisances , il n'a jamais pu obtenir que Ton 
» traität son peuple , sinon avec ^gards , du moins 
» avec humanlte. Je n'exige de lui qu'une modique con- 
» tribution en argent, un asile et du pain pour mes sol- 
» dats. En 6change, je m'obiige ä eloigncr de ses provin- 
« ces le theätre de la guerre , et ä les prot^ger contre 

16*. 
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» toute agression. Mes pr^tentions soDt justes; aussine 
» les modifierai-je point. Que mon fr^re , votre maitre, 
» se d^cide, et qu'il me fasse savoir ä l'instant s'il veut 
» m'avoir pour ami , ou s'il pr^före voir livrer sa capi- 
» tale au pillage. » 

Ce ton r^solu , et sui tout les canons suMois pointes 
siir la ville, triomph^rent des irrösolutions de Telecteur, 
qui Signa le m^me jour un traite par lequel 11 s'engagealt 
ä payer au roi de Suede une contribution de ciuquante 
mille reichsthalers par mois, et ä lui abandonner toutes 
les forteresses de ses Etats dont il pourrait avoir besoin. 
A peine Gustave -Adolphe s'^tait-il ainsi assurödeTas- 
sistance du Brandebourg, qu'il regut la nouvelle dela 
reddition de Greifswald, seule forteresse de la Pomeranie 
qui etait encore rest^e au pouvoir des Imp^riaux. Bientöt 
aprds 11 se rendit dans ce duche, oü Tattendait une föte 
digne de lui. Les Pomöraniens, qu'en moins d'un anil 
avait enti^rement affranchis de la cruelle dominatioo de 
Tempereur , c61ebraient l'anniversaire de son d^barque- 
meut par des rejouissances publiques, des actionsde 
grdces et des priores solennelles pour la continuation da 
succ^s de ses armes. Au milieu de ces temoignages ^cla- 
tants de lareconnaissauce et de l'admiratioa dont il etait 
Tobjet, des envoyös du czar de Moseou vinrent lui re- 
nouveler l'assurance de la sinc^re ainiti6 de leur maitre, 
et lui offrir en son nom des troupes auxiliaires et des 
subsides. A la möme 6poque , la reine Marie-Eleonore, 
qui l'aimait trop tendrement pour vivre longtempssepa- 
ree de lui, d^barqua en Pomöranie avec un reufort de 
huit mille hommes, quele senat lui envoyait de soo 
propre mouvement. L'Angleterre aussi fit enfin quelque 
ehose en faveur de Gustave- Adolphe. Elle lui expMiasix 
mille hommes, command^s par le marquis de Hamilton, 
circonslance qu'il est d'autant plus important designaler 
ici, qu'elle renferme ä eile seule tous les hauts faits des 
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Anglais en Allemagne pendant la guerre de treote ans. 

Avant de partir pour la Thiiringe, Tilly avait conflö ä 
Pappenheim la defense du dislrict de Magdebourg. Tous 
les efforts de ce g^n^ial n'avaient pu empÄcher les Su6- 
dois de passer l'Elbe, de tailler en piöces les d^tache- 
ments irap^riaux qui voulaient les arr^ter, et des*em- 
parer de plusieurs places fortes. 

En apprenant que Gustave-Adolphe se dirigeait de son 
eöt6, Pappenheini r^clama des renforts avee tant d insi- 
stance, que Tilly se mit en route ä marches forc^es et vint 
^lablir son camp h Wolmirstaed, en degäde TElbe. Gus- 
tave-Adolphe Gxa le sien pr^s de Werben , non loin du 
coniluent de l'Elbe avec la Havel. Pour annoncer son 
arriveeaux Impöriaux, il chassa trois de lenrs r^giments 
qui occupaient les villages d'alentour, s'empara deleurs 
armes , de leurs bagages et de leurs munitions. Outrö 
de cette provocation , Tilly fit avancer son arm^e ä une 
port^e de canon de celle des Suedois, dans Fespoir de 
les contraindre ä livrer bataille; mais le roi, instruit de 
sa sup6riorit6 nura6rique, evita ce pi^ge en se tenant 
renferm6 dans son camp, Irop bien fortifi6 pour que Ten- 
nemi püt songer ä Ty attaquer. Tout se borna donc ä un 
echange de quelques coups de canon et ä des combats 
d'avant-postes , oü Tavantage resta constarament aux 
Suedois. Forc6 de retourner ä Wolmirstaed sans avoir 
rien obtenu, Tilly eut encore le chagrin de voir, pendant 
cette retraite, diminuer son arm^e par la d^serlion con- 
slante de ses soldats, qui passaient sous les drapeaux de 
Gustave-Adolphe. Depuis les sanglantes journ6es de 
Magdebourg, la fortune serablait avoir abandonnö Tilly 
pour se d^clarer en faveur du roi de SuMe. 

Pendant que Gustave-Adolphe campait ä Werben , 
Tott, un de ses meilleurs gen^raux, achevait la conquÄte 
du Mecklembourg. Le roi avait promis de rendre ce 
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dncbe ä scs dcux souverains legitimes; et, pour donner 
plas d'^clat ä la.c^r^monie de leur r^int^gration , il sc 
rendit lui-m^me ä Güstrow, oü les deux ducs firent leur 
entr^ solennelle, marcbantl'un ädroileet Tautreägau- 
che de leur protectenr. Ud nombreux eort^ge de prlaces 
les suivait, et la joie et la recoDDaissanee du peuple 
firent de cette journ^e nne des plus touehantes fötes 
nationales que pnisse mentionner Thistoire. Immödiate- 
ment aprös son retour au carap de Werben, le landgrave 
de Hesse-Gassel vint le trouver pour lui proposer one 
alliance offensive et defensive. Ge fut le premier soave- 
rain allemand qui, sans y ^tre contraint par une n^ces- 
sitd absoluc, se d^taeba ouvertement de Tempereur ponr 
se jeter dans les bras des SuMois. Le landgrave s'en- 
gagea ä traiter les ennemis de Gustave-Adolphe commc 
ses ennemis personnels, ä mettre, en tout ^tat de cause, 
ses villes et ses forteresses ä sa disposition , et ä W 
fournir les vivrcs et les munitions dont il pourrait avoir 
besoin pour ses troupes. Par ce m^me traitö, Gustave- 
Adolphe se d^clara Tami et le protecleur du landgrave, 
et promit de rejeter toute proposilion de paix de la pari 
de Tempereur , qui ne donnerait pas salisfaction pleinc 
et entiöre aux pr^tentions de ce prince. Les deux parties 
observdrent toujours religieusement les clanses de leur 
trait6; et, ä la signature de la paix de Westphalie, Hesse- 
Cassel eut lieu de s'applaudir de sa constante fid^litc!«. 

Outrd de la d^fection du landgrave , Tilly essaya , par 
des menaces et des promesses , de pousser les repr^sen- 
tants des ^tats hessois ä la revolte contre lenr souve- 
rain, et ordonna au comte Fugger, Tun de ses g^ne- 
raux, d'envahir le pays avec son corps d'arm^e. Mais-^les 
hostilit^ ouvertes furent repouss^es par la force , et les 
insinuations perfides echou^rent contre le hon scns des 
representanls, dont pas un n'h^sita entre les SuMois, 
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qui s'claient falls leiirs protecteiirs, et les Imperiaiix, 
qiii n'avaient jamais 6te pour eux qiie des ennemis et des 
tyrans. 

La Saxe donnait ä TAatriehe des inqui^tudes plus 
graves encore ; car, en d6pit des ordres expr^s de Tempe- 
renr, Jean-Georges continuait ä lever des troupes, et 
persistait h reconnaitre la validite du pacte de Leipzig. 
Pr^voyant Tapproche d*une bataille decisive avec lo roi 
de SuMe, Tilly voulait avant tout mettre un terme h la 
neulralitö armöe de la Saxe , ä laqueile eette position 
permeltait, si le sort favorisait Gustave-Adolphe, de 
passer de son cdt6, ce qui anrait port6 un coup funestc 
au parti imperial. Un renfort de vingl mille hommcs 
que le gön^ral Furstenberg venait de lui amener l'ayant 
rendu plus arrogant, il fit dire h Tölecteur de se prö- 
parer ä recevoir ses troupes et ä licencier les siennes , ä 
moins qu'il ne voulüt les joindre ä Tarmee imperiale 
pour lui aider ä chasser les Suedois de rAllemague. Les 
agents charg^s de ce message ajoutörent que la Saxe 
avait öt^ jusqne-lä beaueonp mieux traitee que les autrcs 
Etats de TEmpire, et qu'on lui ferait cbdrement payer 
cette pröference si son souverain ne se soumettait pas ä 
Finstant aux sommations qu'ils venaient lui faire. 

Tilly avait mal cboisi son teinps pour tenir un langagc 
aussi bautain. Le möpris toujours croissant avec lequel 
en traitait les souverains protestants, le sac de Magde- 
bourg, les ravages que les Imp^rianx exer^aient sur 
toute r^tendue du terriloire allemand, avaient enfm 
ouvert les yeux de Jean-Georges sur le mal qu*il avait 
fait ä lui et ä son parti par son attacbeme nt ä la maison 
d'Autricbe. Sa conduite anterieure ne lui donnait aucun 
droit ä Tamiti^ de Gustave- Adoipbe, et cependant la 
pr^sence de ce protecteur de la reformation sur les fron- 
liöres de la Saxe lui inspira le courage de röpondre par 
un refus formel aux sommations du general Tilly. 11 
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ajouta qoe les SiiMois donnaient assez d'occupation ä 
Tarm^e imperiale poor qu'on ne songeät pas ä liü; et 
qu'en tont cas, il etait convaincu qu'on n'oserait jamais 
pousser l'ingratitude jusqu*ä le payer de ses loyaux Ser- 
vices par la ruine de ses Etats. Pendant le diner splen- 
dide qu'il donna aux envoyös de Tilly , ii leur dit avec 
nne feinte gait6 : « Je le vois bien, messieurs, on vou- 
» drait enfin servir le dessen saxon , qu'on a cra devoir 
» m^nager jusqu'ici; mais qu'on y prenne garde, il s'y 
» trouve des noix et toute sorte de ehoses trds-dures; en 
» croyant se rögaler, on pourrait fort bien se casseries 
» dents. » 

Au retour des envoy^s, Tilly leva le camp, s'avan^a 
vers Halle, ravagea tout sur son passage, et fit faire ä 
Jean- Georges des sommations nouvelles et plus mena- 
Qantes eneore. 

On a peine ä comprendre Taveuglement de Ferdi- 
nand II et de ses agents, qui, dans le moment le plus 
critique, semblaient avoir pris ä täiche de dösesp^rer un 
souverain qu'il eüt ^te si facile d'abuser de nouveau, et 
que ses pencbants personnels, bien plus eneore que les 
eonseils de ses ministres secretement sold^s par TAu- 
triebe, avaient pendant si longtemps, et au möpris de 
ses devoirs les plus sacrös, maintenu dans )e parti im- 
perial. Tilly aurait'il voulu faire d'un ami ^quivoque un 
ennemi declar^ , et se d^barrasser ainsi de toute con- 
trainte envers un pays que son maitre lui avait re- 
commande de m^nager? Ferdinand lui-m6me aurait-il 
cbercbe ä pousser l'electeur h des hostilites ouvertes, 
afin d'avoir le droit apparent d'oublier ses anciens Ser- 
vices , et de d^chirer le pacte de reconnaissance qui le 
liait ä ce prince? Quelles que soient les conjectures 
qu'on puisse faire sur ce sujet, on n'en restera pas 
nioins ölonn^ de la pr<^somption temöraire de Tilly, qoi, 
au moment de se mesurer avec un ennemi redoutable, 
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pousse un ancien alli^ ä angmenter les Forces de cet 
cnnnemi. 

Exasperö par Tinvasion de ses Etats , Jean-Georges se 
jeta enfin, sans arri^re-pensee, dans les bras du roi de 
Sii^de, dont il fit röclamer Tassistance par son favori le 
feld-mar^chal d*Arnheim. Quoique charm^ de ce r^- 
sultat si longtemps desir^ , Gustave-Adolphe regut Ten- 
voy6 de T^lecteur avec une froideur affect^e : 

« Je suis f^chö, lui dit-il, que votre mailre sc trouvo 
» reduit ä une si cruelle extr^mitö; s'il n*avait pas con- 
» stammen t refus6 mes Services, aucun ennemi nemena- 
» cerait ses Etats, et Magdebourg serait encore debout. 
» Aujourd'hui qu'il ne lui reste plus aucun espoir de 
» salnt, il r^clame enfin mon assistance. Eh bien, allez 
» lui dire que le roi de Suöde n'est pas dispos6 h com- 
» prometlre sa cause et celle de ses alli^s pour secourir 
1» un prince dont rien ne lui garantit la bonne foi. 
» En effet, que puis-je esp6rer de lui? Tons ses con- 

• seillers ue sonl-ils pas vendus ä TAutriche? Ne le 
» pousseront-ils pas ä m'abandonner et ä revenir ä Tem- 
» pereur, d^s que ce monarque jugera ä propos de le 
» tromper par quelqne nouvelle cajolerie, au lieu de 
» Tattaquer ouverteroent? Le g^n^ralTilly, dites-vous, 
» a augment^ son arm^e par des renforts consid^rables? 

• Je le sais, et je n'en irai pas moins ä sa reneontre dds 

• que j'aurai termin^ tous mes pröparatifs. )• 
D'Arnheim ne chercha pas m^me ä jnstifier son 

maitre ; mais il supplia le roi d'oublier un pass6 malheu - 
reux, et de poser netlement les conditions auxquelles il 
ponrrait consentir ä secourn* la Saxe. « Eh bien, r^pondit 
» Gustave-Adolphe , que votre maitre me livre la for- 
» teresse de Wittemberg; qu'il m'avance trois mois de 
» solde pour mes troupes; qu'il m'abandonne ses mi- 
» nistres, qni sont vendus ä TAutriche; qu'il m'envoie 
» son fils ainö en otage, et je le tirerai d'embarras. » 
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A peiiic l'^lecteur eut-il re^u celte reponse, qu'il ron- 
voya d'Arnheim au camp de Gustave-Adolphe. « Diles- 
» hü , s'öcria-t-il , que non-seulement Wittemberg, mais 
» que toutes les forleresses de mes Etats sont ä sa dispo* 
» silion ; je lui donnerai toute ma famille en otage , et si 
• cela ne lui suffit pas, j'irai moi-m^me me livrer ä lui; 
» j'abandonnerai ä sa juste coldre ies traitres qu'il me 
» nommera, et je lui fournirai autant d'argeot que j'eu 
» pourrai trouver, car je suis d6eid6 ä saerifier tout ce 
» que je possMe , et jusqu'^ ma vie , pour la defense de 
» la bonne cause ! » 

En posaut ä Jean-Georges des conditions aussi dures, 
le roi de SuMe avait voulu seulement mettre ä T^preove 
la sinc^ritö de son repeutir. Persuad^ qu'il eüt li^ in- 
juste d'en douter plus longtemps , il changea tout ä conp 
de langage : « B^pondez ä votre maitre , dit-il au feld- 
» mar^chal, que sa defiance envers moi, lorsque je vou- 
» lais secourir Magdebourg, avait excit6 la mienne; la 
» confiance qu'il me t^moigne aujourd'hui me fait ou- 
» blier le pass^. Je ne lui demande plus qu'uu mois de 
» solde pour mes troupes, et je lui promets de le dedora- 
» mager bientöt de ce leger sacrifice. » 

Dds que le traite d'alliance fut sign6, Gustave-Adolphe 
passa TElbe , et Tarmee suMoise se joignit ä celle de la 
Saxe. Au lieu de chercher ä emp^cher cette jonctioD, 
Tilly s'ölait rendu ä Leipzig pour lui imposer une gar- 
nison imperiale. Le commandant Hans de la Pforta se 
disposa aussitöt ä une r^sistance ^nergique; et , pour ne 
pas 6tre gön6 dans ses Operations , il fit mettre le feu au 
faubourg de Halle. Mais cette mesure extreme ne put 
remc^dier au mauvais ^tat des remparts , et d^s le troi- 
si^me jour la ville fut forc^e de se reudre. 

Pendant le siöge, Tilly avait etabli son quartier g6ne- 
ral dans la maison d'un fossoyeur, la seule du faubourg 
de Halle que le feu eüt epargnee. Ce fut lä qu'il prit 
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enfin la rosolulioii d'altaqucr le roi de Suödc; lä aussi il 
Signa la capitulation de Leipzig En reglant les clauses 
de cette capitulation , ses yeux s'^taient arr^l^s sur les 
peintures grossiöres donl le fossoycur avait eu la siugu- 
lidre fantaisie de decorer les murs de sa demeure, et qui 
repr^sentaient des eignes et des ossemcnts humains. Ces 
lugubres embl^mes avaient si fortement frappö rimagi- 
nation du vieux gen^ral, qu'il pÄlit et trembla en les con- 
templant; et Ton attribue rhumanit6 extraordinaire avec 
laquelle il traita la garnison et les habitants de Leipzig, 
aux r^flexions que lui avaient sugg%r<^es les peintures 
de la maison du fossoyeur. 

Pendaut que le gön^ralissime de Tarm^e inaperiale 
s'emparait d'une des premi^res villes dela Saxe, T^lecteur 
de ce pays et celui de Brandebourg tenaient conseil ä 
Tiirgau, avec le roi de SuMe, sur les mesures ä prendre 
pour affranchir TAllemagne du despotisme imperial. La 
conscience de la responsabilit<^ immense dont il ötait 
cbarge forga Gustave-Adolphe ä röprimer son ardeur b6- 
ro'ique, pour ne faire entendre que des paroles de sagesse 
et de prudence : 

« Songez, mes fröres, dit-il ä ses alli6s, que nous 
» allons jeter dans la balance deux couronnes d'^lecteur 
» et un sceptre royaL La fortune est inconstante, et le 
> ciel, dans ses myst^rieux desseins, peut, pour nous 
» punirdenosp^chös, accorderla victoireänosennemis. 
» Que je perde la vie en döfendant votre cause, que ma 
» brave armöe succombe tout entidre, la SuMe, loin du 
» thöatre de la guerre , d^fendue par une flotte nom- 
B breuse> et garantie de tous cöt^s contre une invasion 
» ötrang^re, n'en restera pas moins un Etat ind^pen- 
» dant, et tot ou tard eile pourra m^me songer ä ven- 
» ger son roi. Mais si nous perdons la bataille, quelles 
» ressources, quel espoir vous restera-t-il ä vous, mes 
» freres, qui avez Tennerni k vos portes? » 

17* 
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Cc fiit ainsi qiie Gustave-Adolphe prouva par sa mode- 
ratioQ qne le sentiment de sa force ne Taveuglait point 
sar l'^tenduedu danger. Wais Jean-Georges montra toute 
Fassurance irr^fl^chie d'iin homme faible qui se sent 
soutenu par nn h6ros. N*ayant point d'anciens lauriers k 
fl6trir, tous ses voeux appelaient une bataille comme 
Toniqne moyen de d^barrasser ses Etats des Imperiaux 
qui les ravageaient , et des Su6dois qui les d6fendaient, 
mais qu'il fallait nourrir. Aussi declara-t-il que , s'il le 
fallail, ii marcherait sur Leipzig, et attaqiierait Tilly 
avec ses seuis Saxons. Cette r^solution determina le roi, 
et Ton prit toutes les mesures n^cessaires pour livrer 
bataille avant que Tennerai püt recevoir les nouveaax 
renforls que lesgeneraux Altringeret Tiefenbach devaient 
Jui amener. 

L'arm6e su6doise-saxonne passa la Mulda, et r^Iectenr 
de Brandebourg retourna dans ses Etats pour y attendre 
le d^noüment du drame sanglant dont ii venait d'ap- 
prouver le plan. 

Dans la matin^e du 7 septembre 4654, Tarm^e impe- 
riale et Tarmee suMoise se trouvörent enfin en face Tune 
de Tautre. Pour r^parer la faule qu'il avait commise en 
permettant la tranquille jonction de Tarmöe de Gustave- 
Adolphe avec cellede Jean-Georges, le g6n6ral Tilly von 
lait attendre les Iroupes qui devaient lui arriver avantde 
livrer bataille; et ä cet effet, il s'6tait retranch^ non 
loin de Leipzig, dans une position tr^s-avantageuse. Les 
inslances r^it^r^esde Pappenheim led^ciderentcependant 
äsortirde sa retraite pour occu per les collines qui s'eten- 
dent ä la ganche de Leipzig, entre les villages de Wahren 
et de Lindenthal. L'armee imperiale 6tait rangee sur une 
seule ligne au pied de ces collines, tandis que rartillcrie 
placee sur les somraets commandait la vaste plaine de 
Breitenfeld. L'arm^e suedoise-saxonne s*avanga sur deux 
colonnes ; bientot eile ne fut plus söparee des avanl-pos- 
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tes de Tilly que par la petite riviöre de Lober, dont l'en- 
nemi avait n^glige de d^fendre le passage. Ce ue fut 
qu'apr^s iine longue besitation qu'il permit au general 
Pappenheim d'y conduire deux mille ciiirassiers, avec 
Vordre positif d'öviter toute hostilitö qui poiirrait en- 
trainer une bataille generale. Au m^pris de cette defense, 
Pappenbeim ne tarda pas ä en venir aux mains avec les 
Suedois, qui le forcörent ä leur ceder le terrain. Pour los 
emp^cher de le poursuivre, il incendia le village de 
Podelwitz. Malgre cette precaution cruelle, Teunemi 
continua ä s'avancer, et d^s lors la bataille devint inevi- 
table. Les Suedois formaient deux ligues dont les centres 
se composaient d'infanterie divis^e en petits bataillons 
faciles a mouvoir, et qui, sans causer le moiudre 
dösordre, pouvaient exöcuter promplement les manoeu- 
vres les plus difficiles. La cavalerie, placke aux extre- 
mil^s, etait ögaleraent compos^e de plusieurs escadrons 
entrecoup^s de pelotons de mousquetaires, qui, par cet 
arrangement, paraissaient ä Tennemi beaucoup plus 
nombreux qu'ils ne l'etaient en effet. Le centre de cette 
arm^e ainsi rangle en bataille ötait commandö par le 
general Teufel; l'aile gauche, par Gustave Hörn; et la 
droile, en face de Pappenheim, par Gustave-Adolphe, ün 
long intervalle s6parait les Suedois des Saxons, dont Vor- 
dre de bataille avait öte combine par l'electeur et son 
feld-marechal. Le roi avait exigö que les deux armöes ne 
se confondraient point; car, sans douter precis^ment dela 
valeur des Saxons, il ne pouvait leur accorder la möme 
confiance qu*ä ses vaillants SuMois. L*experience ne 
justifia que trop cette mesure. Au pied des coUines occi- 
dentales, l'arm^e de Tilly, rangle sur une seule ligne , 
s^etendait bien au delä de celle des SuMois, qu'elle 
debordait enti^rement. Toutes les troupes , tant ä pied 
qu'ä cheval, formaient des masses difficiles ä faire 
manoeuvrer^ et qui, par la disposition des batteries 
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plac^es sur les hauteurs, se trouvaient dominees par 
ces battcries, car ce n'etait qii'en passant au-dessus de 
leiu's t^tcs que les boulets pouvaient aller atteindre 
rcnnemi. 

Si les historiens qui rapportent la mani^re dont le ge- 
n^ralissime imperial plaga son artillerie n'ont pas alt^r6 
la veril6 , on pourrait conclure de cette disposition qu'il 
iie voalait pas attaquer, mais attendre Jes Su6dois, 
piiisqu*!! s*etait mis lui-m^me dans rimpossibilit^ d*eQ- 
foiicer leurs rangs saus s'exposer au feu de ses propres 
canoDs. 

Les troupes antrichiennes , dont Taile ganche ätait 
command^e par le göneral Papponheim , Taile droite par 
lecomte de Fui'stenberg, et le centre par Tilly, ncse 
coraposaient, dans cette memorable journöe, que de 
trente-qualre h trcnte-cinq mille hommes; les Saxonsef 
les SuMois r^unis offraient ä peu prös le m^me nombic; 
mais , lors mörae que des millions de combattants se 
seraient trouvös en face les uns des autres , la bataille 
n*eüt pas el6 plus tcrrible ni plus döcisive. Ce fut pour 
obtenir les r^suUats qu*elle lui promettait, que Gustave- 
Adolphe avait traverse la Baltique, et con(i6 aux chances 
de la guerre sa couronne et sa vie. Dans cette journöe 
cel^bre, les deux plus grands capitaines de leur ^poque, 
regardes jusque-lä comme invincibles, allaient enfin se 
mesurer dans une lutte oü Tun ou Fautre ne pouvait 
manquer de perdre la moitie d'une gloire p6niblement 
acquise. Les deux parlis religieux qui divisaiönt TAlle- 
magne attendaient avec des craintes et des esp6rances 
^galement passionn6es le resultat de cette lutle ; 
TEurope enti^re s'apprÄtäit ä en subir les conse- 
quences, et la post^rite la plus reculee ne s'en souviendra 
jamais sans y trouver des sujets de regrets ou de böne- 
dictions. 

La fermete qui caracl^risait Tilly Tabandonna tont ä 
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coop, et ce fut presqne malgr6 lui que Pappenbeira 
Tentraina sur Ic champ de bataille. Des doutes cniels, 
quMl n'avait jamais 6prouv6s, oppressaient sa poitrine; 
de noirs pressen tiraents, qiü lui avaient el6 inconnus 
jusqu'ä ce jour, obscurcissaient son front; le g^nie ven- 
genr de Magdeboarg semblait planer au-dessus de sa 
t^e. 

La bataille commenga par une cononnade qui dura 
deux beures; le vent soufflaitdc Touest et poussait vers 
les Su^dois d'^pais nuages de fumöe et de poussiere qui 
les aveuglaient. Gelte circonstance engagea le roi ä or- 
donner une conversiou au nord, et cette manoeuvre 
s'ex^cuta ävec tant de rapidite, que i'ennemi n'eut pas 
le terops de rempöeber. Ce fut aiors seulement que Tilly 
se d6cida ä quitter le pied des collines , oü il semblait 
avoir pris racine. Sa premiörc attaque fut repoussee par 
les Su^dois. Exaspere par cet öcbec, il se jeta sur les 
Saxonsavec tant d'irapetuosil6, que leursrangs s*ouvri- 
rent, ledösordreetlaterreurfurent tels, que Tölecteur 
ne put rallier les fuyards qu'ä Eiienbourg; quelques 
r^gimenls cependant restörent sur le ebamp de bataille, 
et sauv^rent par leur valeur b^roique Thonneur du nom 
saxon. 

Dös le Premier moment de la döroute, les Croates, tou- 
jours avides de butin , s'^taient pr^eipites en avant pour 
selivrer aupillage, et Tilly exp^dia ä Vienne et ä Munich 
descourriers cbarg^s d'y annoncer la vietoire dont ilse 
croyait d^jä certain. Pendant ce lemps, Pappenbeim avait 
atlaquö Taile droite des Suödois , commandöe par Gus- 
tave- Adolpbe. SeptXois il revint ä la cbarge, et sept fois 
il fut repoussc\ Le grand nombre de soldats tombes au- 
tour de lui avait tellement eclairci ses rangs, qu'il se vit 
forc^ d'abandonner le terrain au vainqueur. De son cöt6, 
Tilly, apr^s avoir d^fait le reste des Saxons , se jeta avec 
toutes ses forccssur Tailo gaucbe de l'ennemi, esperant 
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r^craser par sa snp^riorit6 nuinörique; mais le roi, doDt 
le g^nie veillait ä tout , venait de renforcer de plasleurs 
r^giments cette partie de Tarm^e , que la defaile des 
Saxons avait laiss^e ä la merci des Imp^riaux. 

Gustave Horu, Charge du commandement de Falle 
gauche, opposa aux cuirassiers de Tilly uue r^sistance 
h^roique, ä iaquelle Tinfanterie qui entrecoupait les 
escadrons prit une part aussi utile que glorieuse. Surpris 
de tant de valeur , et fatigu^ d*une si longue lutte, Ten- 
nemi commenQait ä faiblir , mais la yictoire ^tait eucore 
flottante, lorsque Gustave-Adolphe d^cida du sortde la 
bataille par une manoeuvre prompte et hardie. A peine 
avait-il fait fuir Taile gauche, qu'il dirigea son corps 
d'arm^e et celui du g^n^ral Teufel vers les coUiues oü 
Tilly avait Stabil son artillerie, s'en empara apr^ une 
courtelutte, et fit pointer les canons sur les troupes im- 
periales. Placke ainsi entre ses propres batteries et Celles 
de l'ennemi, assailliede tous cötes par les SuMois, dont 
la valeur tenait du prodige, Tarm^e surnomm^e Vinvin" 
cible s*öbranla; ses rangs s'ouvrirent, le dösordre et la 
terreur se propag^rent de bataillons en bataillons, et 
pour la premi^re fois Tilly ful forc6 d'ordonner la re- 
traite, rctraiteterrible, carelle nepouvaits'op^rerqu'ä 
travers les colonnes des vainqueurs, dont il 6tait cern6 
de toutes parts. N'öcoulant plus que la terreur et le d^- 
espoir, Tarmee imperiale se debanda ets'enfuit au ha- 
sard. Quatre r^giments d'61ite, composösde vieuxsoldats 
qui n*avaient Jamals tourn^ le dos ä Tennemi, se mon- 
trörent seuls dignes de leur ancienne reputation. Sedi- 
visant en petits peletons serrös , ils s'avancörent en com- 
battant, se ürent jour ä travers les rangs su6dois, et 
arriv^rent armes et en bon ordre dans un petit bois oii 
ils se reunirent de nouveau, firent face ä Tennemiet 
combattirent jusqu'ä la nuit, en d^pil des cris reit^rfes 
des Suedois, qui, touch^s de tant de courage, les sup- 



UVRE DEIXIEME. WJ 

pliaient de se rendre. Les t^n^bres yinrent enfin mettre 
un terme ä cette lutte lerrible; les quatre r^giraents 
^taieot rMuits ä six cents hommes. Persuad^s enfin de 
rinutilit^ d'une plus longue r^sistance , ils profitörent 
de i'obscurite pour se retirer da champ de bataille, qne 
d^s ce moment rien ne disputait plus aux Su^dois; leui* 
victoire ötait eompl^te. 

Le premier roouveroent de joie de Gustave-Adolphe 
s'exhala en une fervente priöre , qu'il prononga k haute 
Yoix, entourö des siens et agenouill^ au milieu des morts 
et des bless^s. 

Tandis que la eavalerie suedoise poursuivait les 
fuyards, le tocsin se propageait de village en village, 
et avertissait les paysans de la d^faite de Tarmöe impe- 
riale. A ce Signal , tous quitt^rent leurs eabanes et se 
mirent ä la recherche des fugitifs, dans lesquels chaeun 
d'eux voyait un ennemi personnel. L'heure de la ven- 
geance venait de sonner; eile futhorrible, car la baine 
des campagnards inamola tout ce qui avait 6chapp6 au 
fer et au feu des bataillons su^dois. Sept mille Imp^riaux 
avaient perdu la vie sur le cbamp de bataille ; le nombre 
des bless^s et des prisonniers se montait ä plus de ciuq 
mille; toute l'artillerie, les caissons, les bagages, les 
munitions, et plus de cent drapeaux ou ^tendards, 
etaient tomb^s au pouvoir des vainqueurs, qui n'avaient 
6prouve que des pertes peu sensibles, car si cette jour- 
D^e avait coüle deux mille hommes aux Saxons, les 
Suedois n'avaient perdu que sept cents soldats et quel- 
ques officiers. 

Pendant safuite vers Halle et Halberstadt, Tilly ne 
put r^unir qu'environ six cents hommes; plus heureux, 
Pappenheim le rejoignit avec un petit corps de quatorze 
cents soldats. C'est ainsi qu'une seule bataille r^duisit ä 
deux mille combattants rarm^eformidable qui, par une 
longue suite de victoires, avait möritö le surnom d'tnvin- 
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cible, et röpandii la lerrcur par tonte TAllemagncel 
mörae cn Ilalie. 

I.e gen^ral Tilly ne dut la vie qu'ä iin caprice du ha- 
sard : poiirsuivi pcndant Ics premiers moments de lade- 
rollte par iin officier de la cavalcrie siiMoise , il refusa 
de se rendre, malgrö les nombreuscs blessures qo'il 
avait regues. Epuis^ par le sang qu'il perdait, il allait 
renonccr ä une rösistance inutile, lorsqii'un coupdepls- 
tolet, parti d'une main qu'il ne put Jamals döcouvrir, 
abatlit Tofficier suedois, et liii rendit le moyen de sc 
soustraire par une prompte fuite au danger de tomber 
au pouvoir de rennemi, le seul quMI redoutait reelle- 
ment, car la vie n'avait plus d'attrails pour lui. Forc^ 
de s'avouer qu'il avait survöen ä sa reputation, et qu'ane 
seulc journöe avait fletri sa longue et glorieuse can iöre, 
il chercha cn vain des consolalions dans le souvenir de 
ses anciennes victoires : la bataillc qui devait les coa- 
ronner toules s*etait Icrminöe par une defaite hontense. 
II savait que celte defaite ferait oublicr au monde les 
triomphes qui Tavaient pröc6dee , et qu'elle ne laisserait 
b. la posteril^ que le souvenir de ses actes de cruaut^ et 
des malödiclions qu'il avait accumulees sur sa t^te. De- 
puis cejour memorable , Tilly resta accablc de tristesse 
et de regrets ; sa fortune Tavait abandonne pour tou- 
jours ; eile ne lui laissa pas möme l'espoir de la ven- 
geance , car il ne tarda pas ä recevoir de Ferdinand la 
defense formelle de s'engager h Tavenir dans un combat 
decisif contre le roi de SuMe. 

I.es contemporains du g^nöral Tilly altribudrent sa de- 
faite ä la maniere dont il avait disposö son artillerie, ä 
l'altaque inconsider^e parsuitedelaquelleil s'ötait trouve 
exposö au feu de ses propres canons , et au peu d'atten- 
tion qu'il donna aux mouveraents de l'ennemi avant et 
pcndant la bataille. Mais lors mömeque ces faules eus- 
sent (He graves et reelles, il aurait trouvö moyen de les 
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reparer, si le g^nie siip^rieiir de Gustave- Adolphe n*avait 
pas pr^vu et contrario toutes ses Operations. 

A peine arriv6 h Halle, rinfortnn6 g^neralissime s*en 
vit de nouveau chass6 par les SuMois. Haibersladt lui 
offrit enfin un asile assez sür poiir qu'il püt y attendre la 
gnr'^rison de ses blessures ; mais elles n'6taient pas encore 
enliörement fermees lorsqu'il quitla cette ville pour.se 
rcndre sur le Weser, dans Tespoir de reorganiser une 
armöe avec les garnisons imperiales de la basse Saxe. 

D^s que Jean Georges ent acqnis la certitnde de la 
Tictoire des Siiedois, il se rendit dans la tente de Gus- 
tave-Adolphe, pour excuser sans doute la conduite peu 
honorable de ses troupes ; mais le roi ne lui en laissa 
pas le tcmps : il courut au-devant de lui, le pressa dans 
ses bras, et le remercia vivemcnt d'avoir cu le courage 
d^insister pour le decider h attaquer rarm^e imperiale. 
Charme de cet accueil , auquel il etait loin de s'attendre, 
relecteurs'abandonnaä un elan de reoonnaissance, dans 
lequel on pr^lend qu'il s'engagca ä faire tous ses efforts 
pour placer la couronne imperiale sur la töte du höros 
du Nord. 

' Laissant ä Jean-Georges le soin de reprendre Leipzig, 
le roi de SuMe se dirigea vers Mcrscbourg. Cinq mille 
Imperiaux qu'il rencontra sur sa route furent pris ou 
tuös ; la plupart des prisonniers s'enröierent sous ses dra- 
peaux, et M ersebourg se rendit ä la premiere sommation. 
Halle ne tarda pas ä imiler cet cxemple, et ce fut dans 
cette ville que Feiecteur de Saxe, redevenu maltre de 
Leipzig, le rejoignit pour combiner avec lui de nouveaux 
plans d'op^rations. 

La victoire de Leipzig avait et6 complöte et brillante ; 
il ne s'agissait plus que d'en tirer tous les avantages pos- 
sibles. L'armee imperiale etait detruite, la Saxe n'avait 
plus d'enncmis sur son territoire, et Tilly, toujours fu- 
gitif, s*etait retire ä Brunswick. Transporter le th^ätre 
de la guerre sur ce poinl ei\t 6\6 une haute''imprudence. 
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car la basse Saxe ^tait tellement epuisee qu'on ne pouvalt 
lui imposer de oouveaux sacrifices sans assurer sa ruine 
totale. Les deux sonvcrains se decid^rent donc ä tourner 
leurs armes contre les riches provinces quL, rest^es sans 
defense, offraient au vainqueur une roiite facile el agr^- 
ble jusque sous les murs de Vienne. A droite on pouvait 
envahir les Etats des souverains catholiques, ä gauche 
les provinces h^r^dilaires de l'Autriche. 11 6lait indis- 
pensable de les soumeltre toutes ; mais lesqueltes etaieot 
les plus importantes, et par cons^quent Celles dootia 
conquöte ne pouvait 6tre confi^e qu*au roi lui-möme? 
A la töte de son arm^e victorieuse, Gustave-Adolphe, 
sans doute, n'eüt trouv6 que de faibles obstacles depuls 
Leipzig jusqu*ä Prague, Vienne et Presbourg. La Bo- 
heme , la Moravie , TAutriche et la Hongrie , ^taient de- 
garnies de troupes , et les protestants de ces pays n'au- 
raient pas manqu6 de seconder efQcacement le b6ros dtt 
Nord dc^fendant leur cause. Selon toules les probabilil^, 
il ne serait restö ä Ferdinand d'autres ressourccs quela 
fuile; Vienne eüt ouvert ses portcs au vainquenr de 
Leipzig, et Temperenr, prive de ses Etats hör^itaires, 
qui seuls lui fournissaient le moyen d'entreteair la 
gucrre , eüt et6 forc6 de siguer une paix teile qu'on eül 
jug6 ä propos de la lui dicter. Ce projet hardi, dontle 
succös ötait presque certain, n'eüt pas manqu6 de st- 
duire un conqu^rant; mais Gustave- Adolphe 6taithomme 
d'Elat avant tout. 11 avait pris les armes dans un but plus 
noble que celui de ravager des provinces et d'y promener 
son 6lendard victorieux; aussi refusa-t-il de conßerla 
r6ussite de ses vastes projets aux caprices de la fortune, 
que la valeur la plus intr^pide ne dompte pas toujours. 
En s'avangant sur Vienne, il fallait abandonner la de- 
fense de la Franconie et du haut Rhin ä F^lecteur de 
Saxe , dont les troupes avaient prouv^ ä la bataille de 
Leipzig qu'elles ^taient peu propres ä lutter contre an 
g^neral tek[«^4iUy. Quel fruit aurait-il pu retirer de la 
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conqn^te de la Boheme et de rAutriche , si le g^nöralis- 
sime, qui dejü ^tait parvenu k r^organiser une arm^e 
sur les bords du Weser, redeveoail le maitre de toiis les 
Etats des princes protestants de FEmpire, et les contrai- 
gnait ainsi h abandonner les SuMois? Pouvait-itse flatter 
de rMuire Ferdinand II ä une position plus critique que 
Celle oüTavaitmis, douzeans plus tot, rinsurreciion de 
la Boheme? Et cette insurreclion cependant ne semblait 
Favoir abattu que pour lui fournir le moyen de se re- 
lever plus fort et plus redoutable que jamais. Envabir et 
occuper Ini-m^me tous les Etats de la Ligue lui offrait 
des avantages moins brillants , mais plus certains. 

Les clameurs g^n^rales provoquees par VEdit de res- 
titution avaient mis Ferdinand dans la nöcessit^ de con- 
voqueräFrancfortunedi^teextraordinaire,danslaqueIIe 
il döploya toutes les ruses de sa politique perfide pour 
effrayer et tromper les princes protestants. L'approche 
da roi de SuMe pouvait seule donner ä ces princes la 
force de r^sister aux promesses et aux menaces. Ce n'^tait 
donc qu'en se rendant maitre du centre de TAlIemagne 
qu'il pouvait se vanter d*6branler dans ses fonderaents 
la piiissance imperiale , qui n'etail rien sans le secours de 
la Ligue, Par ce seul moyen , il pouvait en m^me temps 
surveiller la France, qu'il ^tait autoris6 ä regarder 
comme une alli^e ^quivoque. Au reste, ses secrets des- 
seins lui rendaient indispensable non-seulement Tamitiö 
des souverains protestants, mais encore celle des souve- 
rains catholiques ; et , pour gagner Tamitiö de ces der- 
niers, il avait besoin de devenir Tarbitre de leurs des- 
tin^es, afin de se donner des droits ä leur reconnaissance, 
en les traitant en vainqueur humain et gönöreux. 

Toutes ces considerations döciderent Gustave-Adolpbe 
ä prendre la route de la Franconie , et ä conüer h T^lec- 
teur de Saxc la conquöte facile de la Bob^me. 
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La bataille de Leipzig, si glorieuse pour Gustave- 
Adolphe, amena de grands changements dans 1a con- 
duite de ce monarque et dans Topinion que TAllemagne 
s'ötait formte sur son compte. 11 venait de se mesarer 
avec le plus grand capitaine de r^poque; ses tMories 
militaires et le courage de ses soldats s'^taient trouv^ 
aux prises avec la tactique d'un guerrier muri par Tex- 
pcrience, et avec la valeur ^prouvee de T^lite des trou- 
pes imperiales ; et il 6lait sorti victorieux de cette luUe. 
Aussi , des ce moment , le vit-on montrer plus de con- 
fiance en lui m^me; ses Operations militaires avaientune 
allure plus franche et plus hardie ; et , dans les situatioQS 
les plus critiques , il conserva cette noble assurancequi 
inspire toujours de grandes aclions. Fier enversses en- 
nemis, digne envers ses alliös , sa bonte m^me , quoiqne 
toujours in^puisable , prit par degres le cachet de la con- 
descendance d'un homme sup^rieur qui se sent audessus 
de tout cequi l'entoure. Sa pi6t6 instinctive donnaitä 
son courage une teinte d'exaltation religieuse qui lui fit 
souve t confondre sa cause avec celle du ciel, et le poussa 
ä se regarder comme l'inslrument de la vengeance di- 
vine. Laissant toujours plus loin de lui et son tröne et 
sa terre natale, il s'avanga, sur les ailes de la victoire, 
jusqu'au centre de l'Allemagne, oü, depuis plusieurs 
si^cles, aucun conqu6rant 6tranger n'avait pn p6n6trer. 
Gelte grande partie de l'E irope, que sillonnent des 
fleuves nombreux, oü s'elevaient alors presque ä chaquc 
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pas des villes fortifiöes ou des chdteaux eiUour^s de rem- 
parts formidables, avait su se faire craindre et respectcr 
de toiis ses voisins par la valeur de ses tronpes , par le 
merite et la vigilance des nombreux souverains qui la 
gouvernaient, et surtoiit par les savantes combinaisons 
de sa Constitution fondamentale , qui ne faisait de tous 
ces petits Etats qu'un seul et inöme corps. Plusieurs fois 
Torage avait grondö sur les fronti^res de TEmpire; le 
centre avait jusque-lä conserv6 le privil^ge ^uivoque 
de n'avoir d'autre ennemique lui-m^me. Le fanatisme 
religieux avait seul pu roinpre les liens qui , en unissant 
tous les merabresde la diete, les rendaient in vulnerables; 
et, sans cette circonstance, jamais Gustave-Adolphe n*au- 
rait pu porter ses armes viclorieuses jusqu'au sein de TAl- 
lemagne. 11 est vrai qu'il ne s'y mainlint que parce qu'il 
etait aussi habile au cabinet qu'intr^pide sur le champ de 
bataille, et que parce que sa politiqueprudente,quoique 
loyale , brisait aussi promptement les pi^ges que lui ten- 
dait la perGdie de ses ennemis, que le feu de ses Ca- 
nons renversait les murailles de leurs villes. Ponrsuivant 
ses victoires d'un bout de TAllemagne k Tautre, il sut 
toujours eonserver le fil qui seul pouvait le conduire ä 
travers ce dedale sans Tisoler de ses propres Etats. 

Si la nouvelle de la d^faite de Tilly repandit la ter- 
reur dans le parti catholique, eile causa aux protestants 
moins de joie que de surprise et dinqui^tude. Les vic- 
toires du roi de Sudde surpassaient toutes leurs pr6vi- 
sions et möme toutes leurs esperances. Etabli au sein de 
l'Allemagne , sans rival et sans adversaire capable de 
Tarreier, il ^tait d^sormais le maltre d'abuser de sa Po- 
sition. Les justes alarmes que la trop grande puissance 
de Tempereur avait excitees trouverent en lui des ali- 
ments nouveaux et mieux fond^s. En effet, que ne 
devait-on pas redouter, non-seulement pour la religion 
catholique , mais cncore pour la Constitution de l'Em- 
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pire, de lapart d'un cooqa^rant protestant et^tranger? 

Parsou intr^pidit^ etsaprofonde sagesse > Gustave- 
Adolphe snrmonta les obstacles que cette dispositiondes 
esprits loi fit rencontrer presqne ä chaqne pas. Au raste, 
sile snccös de ses armes inqui^ta ses plus puissaots amis, 
la France et la Saxe , les m^mes succ^s inspir^rent anx 
petits souverains le codrage d'embrasser ouvertement 
son parti ; car trop faibles ponr esperer d'arriver jamais 
ä un premier röle, ils n'avaieDt rien ä craindre de Tam- 
bition du heros du Nord , tandis qu'ils pouvaieot toot 
espörer de sa puissante protection et de sa generosit^. 
N'^tant presque rien par eax-m^mes , ils sentaient qa'en 
faisant cause commune avec lui , ils acqu^raient quelque 
importance; aussi ^^eropresserent-ils de loi facüiterTen- 
tr6edc Tintörieur de TAllemagne, en approvisionnant 
ses troupes et en leur assurant, en cas de revers, des refu- 
ges dans leurs forteresses. Sa politique prudente, qui sa- 
vait m6nager ä propos l'orgueil allemand , Taffabilite de 
ses mani^res , sa justice, son respect pour les lois du pays 
oü il se trouvait, et la conduite hnmaine et sage ä la- 
quelle il savait contraindre ses troupes , ne tard^rent pas 
ä lui gagner Taffection sincöre de tous les proteslants. 

En transportant le th^ätre de la guerre sur le lerritoire 
des souverains de la Ligue, il disposait ä son gre de leurs 
trösors, attirait leurs jeunes gens sous son drapeau, et 
les contraignait ä lui fournir eux-m^mes le moyen de les 
vaincre. Mais ce rösultat , il ne l'obtint que parce que 
ces princes , divis^s entre eux par des inter^ts oppos^ , 
agissaient chacun pour leur compte ; d'oü il suivait natu- 
rellement que les g^nöraux etaient sans pouvoir et les 
troupes sans discipUne , et que le chef de Tarm^e voyait 
toujours dans le chef de l'Etat un adversaire ou un rival. 
Gustave-Adolphe, au contraire, röunissait en lui tout 
principe de pouvoir ; il ^tait l'unique hut des Operations 
de ses g^nöraux, Väme de son parti, et le cröatenr du 
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Systeme de guerre dont iui seul connaissait Tensemble 
et dirigeait Tex^cution ; Iui seul enfin donuait ä ia cause 
qu'il d^fendait l'unit^ et i'harmooie qui maoquait ä ses 
adversaires. 

Tenaold'unemain 1e glaivedu conqu^rant, de l'autre 
la palmedu pacificateur, Gustave-Adolphe parcourut tous 
les points de rAllemagne en höros, en juge, en li^gisla- 
teur. Les capitales et les places fortes s'ouvrent devant 
Iui, et le regoivent avec autaot de respect et de soumis- 
sion ques'il öüt^teleursouverain legitime. L'Allemagoe 
n'a pas de remparls assez ^lev^s , de fleuves assez lai ges 
pour aiTöter sa course triomphale; la terreur qu'il in- 
spire suffit presque toujours pour Iui frayer un passage. 
L'^tendard suedois flotte sur les deux rives du Mein ; le 
Palatinat estaffranchi, les Espagnols et les Lorrains sont 
repouss^s au delä du Rhin et de la Moselle. Semblables 
ä un torrent irap^tueux , les Suedois et les Hessois en- 
vahissent le territoirc des chapitres de Mayenee , de 
Wurtzbourg, de Bamberg; et trois archevöques fugilifs 
expient loin de leurs siöges leur devoüment ä la maison 
d'Autriche. Bientöt lechef de la Ligue, Maximilien lui- 
m^me, apprend ä connailre ä son tour les calamit^s que 
pendant si longtemps il avait fait peser sur ses adver- 
saires. La paix cependant Iui a ^t^ Offerte; mais ni la 
g^n^rosit^ de son ennemi ni la d^faite de la plupart 
de ses alH^s n'ont pu triompher de son opiniätretö. En 
vain Tilly se place-t-il ä la frontiöre des Etats bavarois , 
menagant et terrible comme le sombre s^raphin dont le 
glaive flamboyant d^fend ä tout mortel l'entr^e du para- 
dis terrestre; Timpitoyable g^nie de la guerre passe sur 
les restes inanimes du vieux g6n(^ral ; les troupes su6- 
doises s'elendent sur les deux rives du Lech et du Da- 
nube, et Telecteur, fuyant de forteresse en forteresse, 
abandonneses Etats et ses infortunös sujets, qui, par leur 
aveugle fanati^me, augmentent le ressentiment des vain- 
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qucnrs. Munich ouvre ses portes ä rinvincible h^ros dn 
Nord ; et Fröderic V, cet electeiir du Palatinat depuis si 
longtemps proscrit et fogitif , entre ä la droite du vain- 
qucur dans la capitale de soo ennemi, et ce triomphe lui 
fait un instant oublier ses longs malheurs et la perte de 
sa couroone. 

Pendant que Gustave-Adolphe 6tend ainsi ses conqnö 
tes sur les limites m6ridionales de Tempire germanique, 
ses gönöraux et ses alli^s obtiennent sur tous les autres 
points des victoires non moins d^cisives. Toute la basse 
Saxe secoue le joug autrichien ; leslmp^riaux sont Chas- 
sis du Mecklembourg et des deux rives du Weser et de 
l'Elbe. Guillaume, landg»'ave de Elesse-Cassel , affran- 
chit la Westphalie et le baut Rhin; les dues de Weiifnar 
s'emparent de la Thuringe; l'elecloratde Tröves tombe 
an pouvoir des Frangais; les Saxons se rendent raaitres 
de la Boheme ; les Turcs envahissent la Hongrie ; une in- 
snrrection, qui depuis longtemps fermentait sourdement, 
cclale au sein de l'Autriche; et Ferdinand II, tremblant 
et dösespere, demandeä tous les sonverains de TEurope 
des secours contre lant de dangers rounis. Mais c'est en 
vain qu'il appelle les troupes espaguoles; la valeur des 
Flamands les retient au delä du Rhin : c'est en vain qu'il 
reclame Tassistance de Rome et de toute FEglise catho- 
lique; le pape rit secr^tement de Tembarras d'un mo 
narque qui, dans Tenivrement de sa fortune, n*a pas 
eraint de Toffenser. Les deraonstrations de sa feinte piti^ 
se bornent ä de pompeuses processions , ä de vains ana- 
Ihömes; et, pour toute reponse aux secours d'argent que 
sollicite Terapereur, ou lui montre les campagnes de 
Mantoue dövastees par ses soldats. 

La vaste monarchie autrichienne est entouree de toutes 
parts d'ennemis qui, en p^nötrant dans les Etats de la 
Ligue, ont renverse le dernier des remparts sur lesquels 
cette monarchie fondail sa force et sa duröo. Ses plus 
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zeles Partisans sont vainciis; son plus fcrme appui, Tin- 
trepide et fier Maximilien de Baviöre, est dcscendn si bas , 
qn'il ne peut pas mörae döfendre ses propres provinces . 
et avec Inijla piiissance impöriale est tombec äu point 
qu'un prodige semble seul poiivoir la relever. 

Au milieii de cette position critique , tous les voenx 
appellent iin capitaine habiJe et redout^; mais le seul 
homme qui possedät ce double mörite avait M öloigne 
dn Service par rinlrigue et par Tenvie. Le malheur a tel- 
ment dorapt6 Torgueil de Ferdinand ,;}quMl se d^cide 
sans peine ä entrer le premier en n^gociations avec un 
snjet, nn serviteur offensö. Le monarque naguörc sijar- 
rogant et si terrible pousse Thumilite jiisqu'ä supplicr 
rorgueilleux duc de Friedland de vouloir bien reprendre 
le rang et les dignit^s qu'il lui avait si injustement enle- 
ves. Aprös une longue et feinte ri^sistance, le duc accepte 
cnfio ,*ct le changemenl subit de la marche des 6v6ne- 
ments annonce qu'une main habile et fermeladirige. Le 
pouvoir du roi de SuMe est aux prises avec le pouvoii* 
illimitö du gi^nöralissime imperial; un höros loujours 
triomphant se trouve en face d'un autre höroslqui, lui 
aiissi, semble avoir fait nn pacte avec la^victoire. Les 
deux principes oppos^s recommencent une lulle dou- 
teuse , et les chances de laguerre, que Gustave-Adolphe 
croyait avoir fixees , sont soumises ä des epreuves nou- 
vclles. Semblables ä des nuages destrucleurs dont le 
moindre choc r^pandra sur la terre lajmort et la d(^sola- 
tion, les deux arm^esennemiesjettent leur camp en face 
de Nuremberg, s'observent dans un respcctueux silencc , 
et craign'ent et dösirent en möme teraps|le premier soufffe 
de la lempöte qui doil les mettre*"enJcontact. I/Europe 
enli^re a les yeux fix6s sur Nuremberg , et Nuremberg 
atlend avec uneanxiötö mölee d'orgueil Tinstant oü eile 
(lonnera son nom h une bataille plus döcisive encore que 
Celle de Leipzig. Tout a coup riiorizon s'ociaircit, Ics 
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sombies imöcs de la guerre s'eloigDönt de la Franconie 
pour ^clater dans les plaines de la Saxe; la foudre qni 
menaQait Nuremberg tombe sur Lutzeu , et la victoire 
indecise et flottante n'ob^it qu'aii dernier appel d'un roi 
expirant sur le champ de bataille. La foi tune que ce roi 
avait SU enchainer ä ses pas lui reste encore iid^le apr^ 
sa mort ; eile sourit ä ses restes ioaDimes , et leur doone 
pour linceul une gloire brillante et pure. 

£n rappelant silöt Gustave-Adolphe d'un monde doot 
il ^tait Tespoir et Torgueil, soo bon gönie a voulu sans 
doute le soustraire ä la destin^e commune des mortels, 
ä qui Texces de la puissance et du bonheur fait toujours 
oublierla justice et la mod^ration. Oui, il est permisde 
supposer qu'en fournissant une plus longue carri^re, le 
h^ros du Nord n'eüt point m^rit^ les larmes que TAlle- 
magne a vers^es sur sa tombe , et l'admiration que la 
post6rit6 a vouee ä sa memoire. 

Un parti quelconque, lorsqu'il perd son chef , pcutse 
eroire prös de sa ruine; mais pour la puissance supr^me 
qui dirige Tunivers , il n'y a point d'bomme indispen- 
sable. Deux grands bommes d'Etat , Axel Oxenstiern en 
Allemagne, et Armand Richelieu en France, saisissent 
les r^nes que la mort vient de faire tomber des mains 
du roi de Su^de. L'inflexible destin continue sa marebe 
en passant sur la tombe de ce hi§ros; et peodant seize 
ann^es encore le feu destructeur de la guerre s'elöve au- 
dessus de ses cendres oubliöes. 

Qu'on nous permetle maintenant de suivre pas ä pas 
Gustave-Adolphe dans Tar^ne glorieuse oü lui seul di- 
rige et domine tout. Nous ue reviendrons ä Ferdinand II 
que lorsqu'une longue suile d'infortunes aura abattu 
Torgueil autrichien, et reduit le chef de cette maison 
aux exp6dicnts les plusd^sesperes. 

A peine le nouveau plan de campagne avait-il cte ar- 
rcHe ä Halle, entre Felecteur de Saxe et le roi de Su^de, 
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que ce dernier se disposa ä p^n^trer dans rintörieur de 
TEmpire : mais, dans cette partiede rAllemagne tonte 
calholique, Ferdinand 6tait encore puissant et redout^; 
ses tronpes oceupaient la Franconie , la Souabe et le Pa- 
iatinat; les Espagnols ^tablis siir le Rbin rendaient le 
passage de ce fleuve impossible> et une arm^e lorraine 
^tait pr^te ä se joindre ä celle que Tilly ^tait parvenu ä 
r^unir sous ses drapeaux. Gustave-Adolpbe connaissait 
tOQS ces obstacles , et son g^uie lui fit trouver le moyen 
de lessurmonter. Des n6gociations habileslui ouvrirent, 
s|uis coup ferir, les portes d'Erfurt, dont une partiede 
la Population ^tait prolestante. La, comme dans toutes 
les places fortes dont il se rendit maitre, il se fit pröter 
serment de fidelitö, et y laissa une nombreuse garnison 
pour veiller ä la religieuse Observation de ce serment. 
Aprds avoir confie la reine Marie-E16onore ä la garde do 
la ville d'Erfurt^ et chargä son alli^l, le duc Gnillaume 
de Weimar, du commandement du corps d*arm6e qui 
devait 6tre recrutö en Thuringe, il divisa les troupes 
su6doisesen deux colonnes, qui travers^rentla foröt de 
Thuringe, enlev^rent en passant aux Imp^riaux lecomtö 
de Henneberg, et se reunirent apr^s trois jours de 
marche ä Koenigsbof, sur les frontiöres de la Fran- 
conie. 

FrauQois, 6v6que de Wurtzbourg, ennemi passionne 
des protestants et Tun des membres les plus zelös de la 
Ligue catholique, ressentit le premier les effets de la 
pr^sence des defenseurs de la reformation. Quelques 
menaces suffirent pour faire tomber |entre les mains des 
Suedois la forteresse de Roffuigsbof, la clef des posses- 
sions de Tev^ue. A la nouvelle de cette prompte con- 
qu6te, une terreur panique s'empara de tous les souve- 
rains ecclesiastiques de la contr6e. Tremblants dans Icurs 
chäteaux forts, ils voyaient d^jä leurs siöges renversös, 
leursöglises profan^es, leur culte foul6 dans la poussiere; 
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car les cnncmis de Gustave-Adolphe avaient repandu sar 
ce monarque et snr ses soldats des catomnies si atroces, 
que, malgre sa clemence et son humanite, il hii fut im- 
possible d'cffacer eiUiörementreffetqu'elles avaient pro- 
duit sur Tesprit des catholiques : tant il est vrai qiron 
est toujours portö h redouter de la part d'un ennemi 
le traitement qii'on Uli ferait siibir si Ton 6tait dans sa 
posilion. 

Persuades qiie les Siiödois i)*^pargneraient ni leurs 
personnes, ni lenrs consciences, ni leurs fortunes, les 
plus riclies habitants de Wurtzbourg cherch^renl leur 
sulut dans la fuite. L'^v6que lui-m^me leur en avait 
donne Texemple; car, abandonnant ses sujets aux des- 
astres auxqucls son aveugle bigoterie les avait expos^s, ii 
s'etait röfugi^ k Paris, oCi il travailla ä indisposer Riche- 
lieu contre Tennemi de lenr rcligion commune. Gustave. 
Adolphe ^tendit ses conqu^tes sur tout rarchev6ch6: 
les villesde Schweinfurt et de Wurtzbourg capitulörent, 
et Marienberg fut prise d'assaut. Dans cette derni^re 
place, röputee iraprenable, les vainqueurs trouv^rent 
d'iramenses provisions de vivres et de munitions que les 
Imperiauxy avaient entass^es pour les mettre ä l'al^ri de 
toutes les chances de la guerre. La bibliothäqne des je- 
suiles fut pour le roi une prise precieuse, qu'il s'empiessa 
d'envoyer ä Tuniversitö d'üpsal ; ses soldats furent tout 
aussi satisfaits des vins d^licieux qu'ils trouvdrent dans 
les caves du prelat. Quant aux tr^sors et aux caisses pu- 
bliques, Tarchev^que avait eu le teraps de les empörter. 
La soumission de la capitale fut suivie de celle de tont le 
territoire; Gustave- Adolphe regut le serment de ßd^lite, 
et nomma, ä cause de l'absence du souverain legitime, 
un gonvernement provisoire, dont lamoitiö des membres 
ctaient protestants. Dans toutes les villes catholiques 
qui tomb^rent successivement en son pouvoir, il ouvrit 
des temples au culte reformö ; raais il ne g^na en rien 
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celiii de TEglise romaüie, et iie vengea par aucune repr6- 
saille la longue et cruelle oppression que Ton avait fait 
siibir ä ses coreligionnaircs. II ne connaissait d'autres 
ennemis que ceox qu'il combattait les armes ä la main , 
et , daos ce cas encore, il s'^tait fait «ne loi d*6pargner 
lenr sang presque autant que celiii de ses soldats. 

ImmMiateroent apr^s rinvasion deson territoire par 
les Suedois , Tarchev^qoe de Wurtzbonrg avait entam^ 
des n^gociations avec le roi , dans le seul but de donoer 
ä Tilly le lemps de venir ä son secours. Ce g6n6ralissime, 
qui avait renforcö son arro^e par les garnisoos de la basse 
Saxe et par sa jonction avec les troupes des göneraiix Al- 
tringer et Függer, briMait du desir d'effacer la bonte de 
sa döfaite par une victoire ^clatante; aussi attendait-il 
avec nne vive impatience la permission d'altaqiier le roi 
de Sn^de ; mais la Ligue, qui par des efforts penibles 
venait de r^organiser «ne armee, sentait qii*il lui serait 
impossible de la rempiacer une seoonde fois si eile venait 
ä ötre d^truite. Maximilien pcrsista donc h refuser de 
confier tont Tavenir de son parti au hasard d'une bataille. 
En recevant Tordre qui le condamnait de nouveau ä l'in- 
aclion, le vieux g6n6ral versa des larrnes de honte et de 
dösespoir, tandis que Gustave-Adolphe profila de la 
prudence craintive de la Bavi^re pour ötendre et forti- 
fier ses conqu^tes. L'arrivee de douze mille Lorrains au 
camp imperial avait encore augment^ Tarm^e du g6n6- 
ralissime, et il lui eüt 6t6 facile de sauver du moins Tar- 
chcvöcb6 de Wurtzbourg; mais il ne regut la permission 
de le secourir que lorsqu'il ^tait döjä tomb^ au pouvoir 
des Suedois. La n^cessitö d'eviter une bataille paralysait 
d'avance toutes ses Operations , et il ne parvint que fort 
rarement ä leur disputer momentanöraent la possession 
de quelques places fortes. Apres avoirvainementessay6 
de jeler un renfort dans la ville de Hanau , il passa le 
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Mein prds de Seligenstadt et prit la route de Berg, afin 
de garautir le Palatinat d'uoe Invasion suedoise. 

Ce fut ä celte möme öpoque que le dac Charles de Lor- 
raine osa attaquer Gustave-Adolphe. Ce prince, celebre 
par l'inconstance de son caract^re, la t^merite de ses pro- 
jets et les revers qu*il s'atlirait sans cesse, ambitionnait 
depuis longtemps le tilre d'electeur. Pour Tobtenir, il s'e- 
tait fait le champion zele de Ferdinand II, et avait pousse 
le d^voüment ä la cause de ce monarque jusqu'ä s'attiier 
rinimiti^ de la France. Aussi , pendant qu'il poursuivait 
sur une terre ^Irangöre la couronne electorale, fantöme 
brillant qui fuyait sans cesse devant lui , les troupes 
frangaises etaient venues prendre possession de ses Etats. 
Mais Celle catastrophe , loin de lui ouvrir les yeuxsur 
ses verilables inter^ls, augmenta son ardeur pour la 
cause de Ferdinand , qui lui aceorda fort gracieusement 
la permission d'imiter les autres princes de la Ligue, et 
d'achever sa ruine en 6puisanl ses dernieres ressources 
pour travailler ä la gloire et ä la puissance de la maison 
d*Autriche. Enivr6 par les promesses dont Tempereur 
avait accompagn^ cette permission , il ^tait parvenu ä 
lever une armee de dix-sept mille hommes , qu'il con- 
duisit lui-ra^me contre Gustave-Adolphe. L'exp^rience 
et la discipline manquaient enti^rement ä ces troupes; 
mais l'eclat de leur uniforme altirait tous les regards, et 
si jamais Tennemi n'eut occasion de s'apercevoir de leur 
bumeur belliqueuse, elles en donnörent des preuves 
peu aimables aux paisibles bourgeois qu'elles Etaient 
appelöes ä defendre. üne arm^e si bien par^e et anim^ 
d*un pareil esprit ne pouvait lutter longtemps contre 
Tintr^pide valeur des Suedois; une seule Charge de 
cavalerie suffit pour dissiper plusieurs r^giments ; une 
terreur panique s'empara des autres, qui cherchörent 
au delä du Hhin un refuge contre les indomptables guer- 
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riers du Nord. Honni par les Allemands , möprisö par 
lout le monde, le duc Charles s'enfuit en Lorraine en 
passant par Strasbourg. Aprös Tavoir ainsi chass6 du 
cbamp de bataille , Gustave-Adolphe lui üt demander le 
motif qui Favait poussö ä une entreprise aussi extrava- 
gante , et le pauvre duc de Lorraine s'estima heureux de 
pouvoir apaiser la colöre du vainqueur en lui 6crivant 
une lettre fort humble, par laquelle il lui demandait 
pardon de Terreur dans laquelle il avait 6te entrainö par 
la foügue de son caraetöre. On assure que, pendant sa 
fuile, il fut rencontr^ et reconnu par un paysan des 
bords du Rhin, qui frappa de son bäton le cheval qu*il 
montait, et lui cria en ricanant : « Alerte, alerte, mon- 
seigneur ! il faut courir plus vite que Qa quand on d^- 
campe devant le grand roi de Suöde. » 

Instruit par le funeste exemple de son voisin de Wurtz- 
bourg, r^vöque de Bamberg sepromit de le surpasser en 
adresse et en perfidie. Comme lui , il voulait gagner du 
temps, afin que les troupes imperiales pussent venir k son 
secours. A cet effet, il affecta une soumission corapl^te, 
et fit des propositions de paix, que Gustave -Adolphe, 
trop loyal pour deviner facilement les ruses de ses en- 
nemis, accueillit avee bienveillance. Il se montra d'au- 
tant plus modere dans ses pr^tentions, qu'il regardait le 
temps consaer^ ä la conquöle du Bamberg comme pou^ 
vant ^Ire employ6 plus utilement dans les provinces des 
bords du Rhin , vers lesquelles il se dirigea aussitöt. 
Sa conüance en la sinc6rit6 du pr^lat lui fit perdre les 
contributions qu'il en aurait obtenues sans peine pen- 
dant qu'il occupait ses villes et ses forteresses , qui , im- 
mediatement aprös son d^part, s'ouvrirent pour recevoir 
des garnisons imperiales. Lctriomphe de Tev^que fut de 
courte duree : un des g^n^raux suedois roste en Fran- 
conie se chargea de le punir; et son torritoire, devenu 
le theiVlred'unelultesanglante, eprouvatoutes les bor- 
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reurs de la gucrre , car les amis et les ennemis le dovas- 
l^rent ä l*envi. 

D^barrass^s de laconlraintc que leur imposait la pre- 
sence des tronpes imperiales , et lassurös surtout par la 
g6n6rosit6 et la justice du roi deSudde , la noblesse, la 
bourgeoisie, et les repr^sentan ts des ^tats de la Franconie 
se d^clardrent en sa faveur, et Nureraberg se plagaso- 
lennellement sous sa protection. (In manifeste adress^ä 
Tordre de la chevalerio, et dans lequel Gustave- Adolphe 
poussa la condescendance jusqu'ä expliquer les motifs 
par lesquels il s*6tait cru autorise ä se permettre d*entrer 
ä main arm^e en Franconie, acbeva de lui gagner 
Taffeclion sinc^re de cet ordre ; et la scrupuleuse probit^ 
de ses soldats dans leurs relations avec les bourgeois et 
les paysans lui valut des dons volontaires qui firent 
regner Tabondance dans son camp. Enfin , Testime et la 
confiance qu'il avait su inspirer furent telles, que tonte 
la jeunesse accourait en foule sous son drapeau , au 
premier roulement de tambour d'un de ses recruteurs. 
Aussi fit-il la conqu6te de la Franconie en moins de 
temps qu'un voyageur n'en eüt mis ä la visiter. 

Confiant ä Gustave Hörn , un de ses meilleurs gen^ 
raux , le soin de veiller, avec huit mille hommes , ä la 
conservation de ses conqu6les, il conduisit ]ui-m6mele 
gros de son armöe sur les bords du Rhin, afin de garantir 
cette fronliere de TEmpire contre les Espagnols, et de 
puiser dans ces riches coulr6es de nouvelles ressources 
pour la conlinuation de la guerre. Suivant le cours du 
Mein, iUoumitSeligenstadt, Aschaffenbourg, Steinbeim, 
et tontes les provinces des deux rives. Les garnisons au- 
tricbiennes Tattendaient rarement, et jamais elles ue lui 
resisUiient au deläde quelques jours. ün colonel suedois 
ri^ussit, par une ruse adroite, ä s'emparer de la ville et 
de la citadclle de Hanau , dont la conservation ^lait si 
inoportante pour le gencral Tilly. Le souverain de ce 
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comt^, heureux d'^tre döbarrass^ de la soldatesquefre- 
D^tiqoc qui se pretendait son alliee, se sourait aussitöt ä 
la dominatioD plus douce des Sa^dois. 

Aprds ces divers succ^s , Gustave-Adolphe chercha ä 
se rendre maitre de Fraucfort-sur-le-Mein. Dös son arri- 
v^e en Saxe, ii avait entam^ des nögociations avec cette 
ville , Tune des premi^res de TEmpire ; se sentant assez 
fort pour teoir uu laogage plus dötermiu^, il la fit som- 
mer de lui livrer passage el de recevoir une garnison suö- 
doise. Cette sommation mit la ville daos une alternative 
cruelle. Toutes ses prosp^rites tenaient ä scs franchises 
commerciales et ä F^lat de ses foires, avautages que 
Ferdinand II ne manquerait pas de lui enlever si un re- 
vers quelconque niettait le roi de Su^de dans i'impossi- 
bilit^ de la prot^ger ; mais sa fidelitö ä la cause imperiale 
pouvait aussi lui devenir funeste, en Texposant h la ven- 
geance d'un vainqueur pr^t ä venir canfiper sous ses rem- 
parts. Dans cette extr6mit6 , eile envoya au-devant de 
Gustave-Adolphe une döpntation charg^e de lui expliquer 
le v^ritable motif de ses h^sitatious. Ce monarque la rcQut 
avec une surprise m616e de dMain : 

t Je suis tr6s-6tonn^, dit-il, d'apprendre que la ville 
» de Francfort tient beauconp plus ä ses richesses qu'aux 
» devoirs que lui imposeut la religion et la patrie; et il 
» est fort peu honorable pour eile de parier de ses bou- 
» tiques et de ses foires, quand il s'agit de la libertö de 
> l'Allemagneetderavenirdelaröformation. Aureste, 
B depuis nie de Rügen jusque sur les bords du Rbin, 
» j'ai trouv6 les clefs de toutes les forteresses; je saurai 
» bieo aussi trouver celles de Francfort. C'est pour Ic 
* bouheur de TAllemagne et pour Tind^pendancc de la 
» religion protestante que je combats ; aucun obstacle 
» ne m'arrötera, car J'ai la conscience de la justice et 
» de la Doblesse de ma cause. Je le vois bien, ajouta*t-il , 
» les habitants de Francfort croient qu*il suffit de me 

19 
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» tendre od doigt ; mais il me Taut 1a maio tont enli^e : 
» ä oetie conditioQ senlement je les prot^gerai. > 

Et suivant de pr^ la d^putation , il arriva presqiie 
aussitöt qo'eUe aox portes de la ville, od, ä 1a t6te de 
son ann^ rang^ eo bataille , il attendit la derni^re d6- 
cisiOD du conseil. Rassor^ par cette attitude mena<^nte, 
qui , ao besoin , ne poorrait roanqaer de leor servir 
d'excuse aupr^ de Tempereur, les magistrats de Franc- 
fort oovrireDt leurs portes , et le roi fit son entr^e dans 
la ville imperiale avec one pompe imposante et an ordre 
admirable. Le soir du m^me joor , il entra snr le terri- 
toire de Mayence , oü, ayant la nnit, il se rendit maitre 
de la ville de Hoechst 

Ses g^n^raox et ses alli^ forent toos aassi heorenx 
dans le nörd de FAllemagne. Dirig^ par le g^n^ral Tott, 
Jean- Albert, dnc de Mecklemboarg, reprit Rostock, 
Wismar et Doemitz^ les senles places fortes du duch^ 
qui fussent eneore rest^es au pouvoir des Imp^riaox. 
L'^v^ch^ de Halberstadt, dont les SuMois s'^taient em- 
par^ immMiatement apr^ la bataille de I^ipzig, resta 
en leur possession, malgr^ les efforts constants des 
ennemis poor les en chasser. Le m^me snccds les atten- 
dait sur le territoire de Magdebourg, oü le g^n^ral 
Ranner vint s'^tablir avec huit mille hommes. Apr^ 
avoir taill^ en pi^ces les r^giments imp^riaux envoy^ au 
secoursdeMagdebourg, il cemala ville de tontcs parts, 
et la serra de si pr^s que d^jä le g^nöral Wolf, comman- 
dant de la place, songeait ä capituler, lorsque le g^n^ral 
Pappenheim vint lesecourir, et contraindre les assi^- 
geants ä diriger leurs armes sur nn autre point. Bient<)t 
cependantles Impöriaux abandonn^rent volontairemeot 
Magdebourg, ou plutöt les miserables huttes qui s'^le* 
vaient tristement au-dessus des ruines de cette ville, 
nagudre si riebe et si belle, et les SuMois en devinrent 
paisibles possesseurs. 
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La basse Saxe, que Wallenstein et Tilly avaient si 
cruellement punie de la pari qu'elle avait prise ä Texp^- 
ditioo malheureuse du roi de Danemark, ötait redevenue 
assez forte pour prendre de nouveao part ä la goerre. Les 
repr^entants des ^tats de cette contröe se r^unirent ä 
Hanibourg, oü ils d^id^rent de lever trois r^gimeots 
destio^ ä chasser les garnisoDs imperiales. Ne trouvant 
pas cette mesore assez vigoureuse, Töv^qoe protestaDt de 
Br^me, parent de Gustave- Adolphe, recruta pour son 
propre compte des troupes, avec lesquelles il attaqua des 
couveuts sans defense , et pourchassa des moines inof- 
fensifs ; mais il ne tarda pas ä ^Ired^arm^ par le g^n^ral 
autrichien comte de Gronsfeld. Georges, ducde Lune- 
bonrg, autrefois colonel au service de Tempereur, pnt 
^galement le parti de Gustave- Adolphe, et leva un petit 
Corps d^arm^e^ qni contribua puissamment au succ^des 
SuMois dans la basse Saxe. Guillaume, landgravede 
Hesse-Cassel, leur rendit des Services plus importants en- 
core ; car il soumit ä lui seul Tabbaye de Fuldes et une 
partie de la Westphalie : ses exploits portdrent ia terreur 
jusquedanslepalaisdereiecteur,archev6quedeColognc. 

On n'a pas oubli^, sans doute, qu*imm6diateraent 
apres Talliance que le landgrave de Hesse-Cassel con- 
tractaä Werben avec Gustave- Adolphe, Tilly chargea 
deux de ses genöraux, Fugger et Altringer, de le punir 
de cette infid^lite envers Tempereur , et que ce prince 
repoussa l'ennemi avec aulant de fermet^ que de cou- 
rage, jusqu'au moment oü la batailie de Leipzig le d^li- 
vraentierement de la pr^sence des impöriaux. Profilant 
du repos que lui laissait cet heureux ev^nement, il con- 
quit rapidement Bach, Munden, Hoexler, Fulde, Far- 
derborn, et toutes les possessions ecclesiastiques limi- 
trophes de la Hesse , qui se hAt^rent de se racheter du 
pillage par de fortes ran^os. Apr^s ces succ^s,il joignit 
son arm^e victorieose ä celle des SuMois , et se rendit ä 
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Francfort pour arr^ter avec Gustave- Adolphe de nou- 
veaai plaDs d'opörations. 

Pendant son court s^jour dans cette ville, le faires dn 
Nord ne cessait de recevoir les visites des princes et des 
ambassadeurs, qui venaientrendrehommage ä sa gloire, 
apaiser sa col^re oa implorer son assistance. L'infortan^ 
palatin FrWeric V, ee roi de Boheme d'un jour, ne pou- 
vait manqoer de se tronver an nombre de ces hnmbles 
soUicitenrs. Aecouru du fond de la Hollande pour remer- 
eier le vengeur de ses droits, il eot la satisfaction de 
se voir trait^ par lui en t6te couronn^ ; mais ancaoe 
des esp^rances qu'il avait fond^es snr la puissantc pro- 
tection et la g^n^rosit^ dn roi de Sn^de ne se realisa. 
L'inaction , et plus encore la fausse politique de TAn- 
gleterre, avaient refroidi le z^le de ce monarque en fa- 
veur de Fr6d6ric V; et, pour la premiöre fois, il oublia 
la noble täche de d^fenseur des opprim^s , qu'il s'äait 
hautement irapos6e d6s son arriv6e en Allemagne. 

La terreur qu'inspiraient les armes suMoises avait d^* 
cid6 le landgrave Georges de Hesse^Darmstadt ä une 
prompte soumission ; mais il n'en continua pas moins ä 
entretenir des relations secr^tes avec Tempereur. Son 
intention 6tait d'amener les deux partis h conclure la 
paix ; car il s'^tait fait des idöes aussi fausses de sa propre 
importance que de la Situation des affaires. Aussi le roi 
de SuMe lui donna-t-il par derision le snrnom de pacifi- 
eateur. L'admettant dans sa soci^t^ intime, il jonait 
souvent aux carles avec lui, et lorsqu'il le gagnait, cequi 
arrivait presque toujours, il lui disait en riant : « Votre 
» argent me fait d'autant plus de plaisir que c'est de la 
» monnaie imperiale. » Cette extrÄme indulgence s'ex- 
plique par la parent^ du landgrave avec T^lecteur de 
Saxe, que Gustave-Adolphe 6tait forc6 de menager. 

Les comtes de Westerwald et de la Wetlerau s'^taient 
egalemenl rcndus ä Francfort pour offrir au roi de Suede 
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des secours , qni plus tard lui dcvinrent fort Dtiles contre 
Ics Espagools. 

La ville de Francfort ne tarda pas ä se f^liciter du parti 
qu'elle avait pris de se placer sous la protection de la 
SuMe. Ses relations commerciales , qae la gnerre avait 
interrompnes , se renou^rent, et ses foires, rendnes d6- 
sertes par les excds des tronpes imperiales, devinrent 
plus florissantes que Jamals. 

Renforc^ par les dix mille Hessois qne le landgrave 
Giiillaume de Hesse-Gassel venait de lui amener, Gus- 
tave-Adolphe prit les forteresses de Koenigstein , Kos- 
theim et Fliershain. Devenu ainsi maltre de toute la 
rive du Mein , il se disposa ä passer le Rhin avec des 
bateaux de transport qn'il fit construire en h&te k Hoechst. 
Ces pr^paratifs donndrent Talarme ä T^lecteur Anselme- 
Casimir, archev^que de Mayence. Comme partisan z616 
de Temperenr, et membre actif de la Ligue^ ce pr^lat 
devait n^cessairement s'attendre ä ^tre trait^ avec plus 
de s^v^rite que les ^vöques de Wurtzbonrg et de Bam- 
berg. Se faisant Illusion sur ses moyens de r^istance, 11 
fit röparer ä la bäte les remparts de sa capitale, Tappro- 
visionna de mani^re ä soutenir un long si^ge, et en 
augmenta la garnison par deux mille Espagnols com- 
mand^s par don Philippe de Sylva. Pour empÄcher 
Tapproche des bateaux de transport des Su^dois, il fit 
fermer le Mein ä son embouchnre dans le Rhin par des 
pienx Enormes , entre lesquels on fit couler ä fond de 
grands bateaux charg^s de pierres. Mais, empress6 avant 
tout de mettre en süret6 sa personne et ses tr^sors , Tar- 
chev^que , accompagn6 de T^v^que de Worms , s'enfuit 
ä Cologne avec tout ce qu'il avait de plus pr^cieux , et 
abandonna sa rösidence, son pays et ses sujels , ä la cupi- 
dite et au despotisme des soldats 6trangers charg^s de les 
d^fendre. Malgr6 ccs apprÄts, les SuMois s'^taient avan- 
ces vers Mayence et se disposaient h Tassiöger. 

19" 
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Pendant qu'on eorps d'arm^e envahissait le Rheingau, 
exterminait tous les soldats espagnols qu'il rencontrait, 
el levail partoot des contributions exorbitantes , et qo'im 
autre raoQonnait les villes et les bourgs catholiquesdu 
Weslerwald et de la Wetterau , rarm^ prineipaie etablit 
son camp prds de Cassel , en face de Mayence. Le duc 
Bernard de Weimar avait poQSs^ ses excarsions plus loin 
encore; car il s'^tait rendu maltre de la tour des Soaris 
(Msßasethurm) et da ehäteau d'Ehrenfels, sitn^surla 
rive oppos^ da Rhio. D^jä Gustave- Adolphe se pr^parait 
ü passer cefleuve, afin de cerner Mayence de tous c6tes, 
lorsque les sncc^ que Tilly venail d'oblenir en Franconie 
le mirent dans la n^cessite de suspendre le si^ge de cette 
ville pour aller au secours de Nuremberg ; car, profitant 
de son absence, les Imp^riauxavaient sommö cette ville 
de se rendre , en lui d^clarant que la plusi^g^e tentative 
de r^istance lui vaudrait un sort semblable ä celui de 
Magdebourg. Trop bumain et trop politique en m^me 
temps pour s'exposer unesecondefois au reproche d'avoir 
abandonn^ une ville alli^e ä la fureur d'un vainqueur 
impitoyable , il allait se porter ä son secours ä marches 
forc^es; mais,dds son retour ä Francfort, il eut lasatis- 
faction d'apprendre que , par leur courage h^roique, les 
bourgeois et la garnison avaient forc6 Tilly ä lever le 
sidge et ä quiiter la conti^^e. Cette heureuse nouvclle hü 
permil de reprendre ses Operations contre Mayence. Aprds 
une vaine tentative pour passer le Rhin ä Cassel sous le 
feu des canons ennemis , il se döcida ä attaquer la ville 
sur un autre point. U prit ä cet effet la route de Berg , 
s'empara de toutes les places fortes situ^es sur cette 
route , et parut une seconde fois sur les rives da 
Rhin prds de Stockstadt , entre Grensheim et floppen- 
heim. 

Sur la route de Berg , les Espagnols avaient constam- 
ment fui devant lui ; mais, voulant du moins ddfendre 
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le passage du Rbio , ils brOildrent ou coui^rent ä fond 
toos les bateaux des environs , et se retranchdi^ent sur les 
bords du fleave , oü ils prireutune attitnde mena^nte, 
auDongaat rintention de combattre ä outrance , dans le 
cas oü les Snedois r^ussiraient ä effectner leur passage. 
N'^coutaut que le d^ir de connaitre au jnsle les positions 
qa'ils venaient de prendre, le roi commit one impru- 
deuce qui Texposa ä tomber eotre leurs malus. Mont^ 
seul sur une petite nacelle, il eut la t6m6rit6 de passer 
ainsi lefleuve; mais, en mettant pied ä terre, il fut assailli 
par une troupe de cavaliers espagnols , qui furent telle- 
ment stnp^fi^s de son audace et de Tintr^piditö de sa r^- 
sistance, qu'il eut le temps de rentrer dans sa nacelle et 
de regagner l'autre rive. A peine y fut-il arriv6, qu*avec 
le secours de quelques bateliers il parvintä se procurer 
deux bateaux de trausport , sur lesquels il fit embarquer 
le comte de Bf ahe avec trois cents soldats d'^lite. Gette 
petite troupe d^barqua sans obstacle sur le rivage que le 
roi venaitdereconnattre; mais, a?ant d'avoirpuachever 
les retranchements qu'elle avait commenc^ pour s'y 
fortifier, eile fut attaqu6e par quatorze compagnies de 
dragons et de euirassiers espagnols. Malgr(^ la grande 
sup^riorit^ nnra^rique de Tennemi , eile se d^fendit sans 
perte consid^rable jusqu'au moroent oü le roi lui-mdme 
vint la secourir avec un nouveau d^tachement. La lutte 
fut courte, mais terrible : plus de six cents Espagnols 
tomb^rent sur le champ de bataille, le reste prit la fuite 
et se r^fugia ä Mayence. Soixanle-dix ans plus tard , on 
Yoyait encore h cette m^me place une haute colonne 
surmont6e d*un lion de marbre, coiffö d'un casque, et 
tenant dans sa patte droite un glaive nu. Ce monument 
avait ^t^ &e\6 pour apprendre aux passants que lä le 
h6ros du Nord s'6tait rendu maitre du principal üeuve 
de Tantique Germanie. 

Imm^iatement aprös cc premicr siicces, Gustave- Adol- 
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pheembarqaa son arlillerie et le gros de son arm^e.afia 
d*assi^ger la vilie d'Oppenheim , qui fatprise d'assautle 
8 d^erobre 4654 ; la garnison , compos^ de cinq cents 
Kspagnols , paya de sa vie la valeur avec laquelle die 
avait d^fendu )a place. 

Ed apprenant qoe le roi de Sodde ^tait parvenn a 
passer le RbiD , les EspagDols et les Lorrains stationn^ 
dans les province de la rive gauche de ce fleuve ne son- 
gdreDt plus qu'ä se soustraire par la foiie ä la vengeance 
des vainqoeurs. Les premiers s'enferm^rent dans la for- 
tcressede Francken tbal ; les seconds abandonndrentla 
villede Worms, apr^avoir donn^aax paisibles bourgeois 
ime nonvelle et derni^re preuve de lenr cruaut^ et de 
lenr esprit de rapine. 

Linstant ^tait venu enfin pour Gustave-Adolphe de 
r^aliser ses desseins sur Mayence,qui venait de rece- 
voir dans ses murs lesderniers döbris des tronpes espa- 
gnoles. 11 se disposa donc ä atlaquer cette ville du c6t^ de 
la rive gauche du Rhin , tandisque lelandgravede Hesse- 
Cassel s'avangait vers eile du c6t6 de la rive droite, oti 
il soumit en passanttoutes les places fortes qui n'avaieoi 
pas encore reconnu Tautorite su^doise. Quoique cernfe 
de tous cöt^s dans la place, les Espagnols montr^rent 
d'abord beaucoup de courage et de resolution , et conti- 
nnerentpendantplusieursjoursunecanonnadequicansa 
de grands ravages dans le camp sn^dois. Au milien de ce 
feu destrncteur, Gustave-Adolphe ne cessa de gagner do 
terrain , et parvint ä faire avancer son arm^e si pr^ des 
remparts, qu41 ne lui restait plus qu'ä monter ä Tassant. 
D^ ce moment l'audace des assiög^s disparut; la prise 
de Marien borg, pr6s de Wurtzbourg, leur avait prouv6 
ce quc pouvait la valeur suödoise; et toutles autorisaitä 
craindre que si Mayence s'exposait ä ^tre prise d'assaut, 
le roi deSu^de ne fil de cette riche et magnifique capi- 
tale d'un archcv^que catholique , un holocauste expia* 
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ioire ans mänes des victimes de Magdebonrg. Aprds 
quatre jours de rösistance, ils demand^rent ä capituler, 
moins pour sauver leur propre vie que pour ^pargner ä 
la Tille le sort horrible dont ils la croyaient menac^e. 
Toujours hamain et g^nöreux, Gustave- Adolphe permit 
ä la garnison de se retirer ä Luxemboarg, et il lui ac- 
corda nne escorle assez nombreuse pour la protöger 
peodant sa route. Ud tr^s-petit nombre profita de cette 
permissioD, le reste s'eoröla sous ses drapeaux. Le 45 
d^eembre 4634 , il fit son entröe solennelle dans la ville 
eonquise , et ^tablit son quartier g^^ral dans le palais 
de Tarchev^ue. La bourgeoisie s'ötait rachet^e du piU 
läge par une contribution de quatre-vingt mille florins ; 
le clergö catholique et les juifs, qui n'^taient pas comprls 
dans cette ran^on, fnrent iraposes plus fortement. La 
biblioth^quc de rarchev^ue fut donn^e par le roi an 
chancelier Oxenstiem , qui en fit präsent ä son tour au 
College de Westerachs ; mais le vaisseau qui devait la 
transporter cn SuMe fit naufrage, et la Baltique en- 
gloutit ce tr^sor inappr^ciable. 

Peu avant la prise de Mayence, le landgraye de Hesse- 
Cassel et le rhingrave Othon -Louis, un des g^nöraux de 
Gustave-Adolphe, avaient taill^ en pi^ces neuf escadrons 
espagnols qui voulaient aller renforcer la garnison de 
Franckenlhal , et secourir les autres places fortes des 
bords du Rhin. Soutenus par les troupes su^doises , les 
comtes de la Wetterau ^taient parvenus ä en chasser les 
Espagnols , qui bientöt ne possM^rent plus dans cette 
contr^e et dans tout le Palatinat que Franckenthal et 
quelques autres villes peu consid^rables. Landau et 
Kronweissembourg se d^clar^rent hautement pour les 
Su^dois ; Spire leur proposa des troupes y des armes et 
des munitions; Manheim fut pris, grAceäla pr^sence 
d'esprit et ä la valeur du jeune duc Bernard de Weimar, 
et ä Timprövoyance du coramandant de cette place , qui 
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eipia cbdremeot sa faule , car il fat traduit devant on 
coQseil de guerre imperial ä Heidelberg et condamn^ ä 
^red^capit6. 

Les Su^dois avaient coDtinue ä tenir la campagneea 
d^pit de la saison , dont la rigoeur extreme avait beao- 
coup coDtribud aox d^faites coDstanies des Espagnols , 
peo acGOutum^ ä un pareil climat. l.es troapes su^doises 
elles-m^mes commeD^aient ä öprouver le besoln du repos. 
Le roi leur doona pour qoartiers d'hiver les environs de 
Mayence, et s'^tablit daDs la ville, dont il fit le centredes 
n^gociations qu'il entama avec tous les soaverains de 
TEurope, afiii d'utiliser la sospension d'armes que les 
neiges et les glaces avaient rendue indispensable. Mais 
ni ces graves oecupations, ni les rigneurs de Tbiver ne 
purent Temp^cbcr de faire r^parer les fortifications de 
Mayence, et de construire, en facedecette villeetdaas 
le coude que forme le Mein avant de se jeter daos le 
Rbin, une citadelle qoi regot le nom de Gustave-Boorg, 
mais qui est plus connue aujourd'hui sous celui de Pfaf- 
fenraub, qu'elle prit par la suite. Ces constructions et 
les pr^f^ences marqu^es que, dans toutes les oecasions, 
Gustave-Adolpbe accorda ä la ville de Mayence, antori- 
s^rent les souverains de TEmpire ä Taccuser de nonrrir 
pour cette cil^ imperiale un penchant peu en barmonie 
avec le court s^jour qu'ii devait faire en Allemagne. 

Tandis que Gustave-Adolpbe se rendait maitre du Rhin 
et des riebes provinces qu'il arrose, ses ennemis fai- 
saient jouer ä Paris et ä St-Germain tous les ressorts 
d'une politique perfide, afin de semer la d^sunion entre 
la France et la SuMe ; et malheureusement sa condoite 
justifiait une partie des accusations que Ton faisait peser 
sur lui. Apr6s avoir soumis Tarcbev^b^ de Wurtzbour^ 
et presque tonte laFranconie, il ^tait le maitre d'envahir 
la Bavi^re et TAutricbe. Tout le monde s'attendait ä le 
voir prendre ce parti , que lui iroposait rhumanito ; car, 
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en attaqnanl Ferdinand et Maximilieo an sein m^me de 
lenrs Etats, en s*eraparant de ieurs capitales , il pouvait 
leiir dicter les conditions d'une paix qni anrait assnr^ les 
libert^sciviles et religiensesde TAllemagne. Ses partisans 
s'^taient flatt^s d'abord qu'il nedonnait ainsi aux deux 
plns redoutables adversaires de la röformation le temps 
de se relever de leors defaites, qne parce qu*il vonlait 
r^tablir avant tout le palatin Fr^d^ric V dans ses Etats, 
dont rinjustice de Temperenr et le fanatisme des catho- 
liques l'avaient d^pouill^; mais lenr espoir fut d^Qu, 
car il continua ses conqa^tes sur les bords du Rhin , et 
refusa de rendre le Palatinat ä son sonverain legitime. 
En vain TAngleterrelui rappela-t-elle ses promesses for- 
melles ä cesujet ; il ne r^pondit aux repr^sentations, aux 
priores et mdme aux menaces de cette puissancc , qu'en 
lui reprocbanl am^rement d'^tre toujonrs rest^e inac- 
tiye pendant cette guerre , d^s qu'il y avait en quelqne 
danger ä courir, et de ne jamais Clever la voix qiie lors- 
qu'elle pouvait le faire impunement. Et corame ponr 
achever de lui prouver qu*il lui refnsait le droit d'inter- 
venir dans les d^m61ös oü eile n'avait pas os^ paraltre les 
armes ä la main , il se disposa ä faire la conqu^te de la 
Lorraine et de TAlsace. En exploitanthabilement cette 
derniöre circonstance, il fut facile ä ses ennemis d'indis- 
poser le cardinal de Ricbelieu contre un monarque dont 
les entreprises sur les fronti^res fran^aises ne pouvaient 
manquer de lui causer de l'inqui^tude. En effet, la 
France, toujours döchir^e par la guerre clvile entre les 
protestants et les catholiqnes, avait lieu de craindre que 
le voisinage d'un b^ros d^fenseur de la r^formation ne 
ranimätle fanatisme de ses calvinistes. Cependant, si le 
roi deSuMe avait et6 capable de trahir le roi de France, 
son alli^ , en s'unissant avec la parlie de ses sujets r^- 
voU^s, il n'aurait pas eu besoin de s'ötablir sur les bords 
du Rbin ponr obtenir ce r^sultat. Au reste , sa loyaut^ 
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bien coDDue aurait du suffire pour le mettre ä Tabri d'nn 
pareil soopQon ; et, inalgr^ sa d^fiance et sa timidit^, 
Loois X1I1 ne l'aurait jamais coiign , s'il n'avait pas 6t^ 
constamment assi^g^ par les perfides machinations de 
Tarchev^qae de Wurtzbourg, toujours r^fugi^ ä Saint- 
Germain , par Ics clameurs des j^suites , et par les assn- 
rances positives de Fambassadeor bavarois. 

Bientöt tous les catholiqoes , mdme les plos mod^res 
et les plos consciencieux , crurent fermemeDt que Gus- 
tave-Adolphe 6tait snr le point de p^n^trer dans rinte- 
rieur de la France , ponr y renverser, d'accord avec les 
calvinistes , le culte de TEglise romaioe ; les fanatiques 
le voyaieDt d^jä passer les Alpes, saccager Tltalie, et ar- 
racher de son siögesacr^ lereprösentant du Christ. Force 
de cMer aus romeurs göoörales, le cardinal de Richeliea 
sed^cidaenfin äfaireuned^marche quidevait convaiocre 
le parti catholique de sa fidelit^ ao culte romain, et lui 
prouver en ro^me teraps que Tint^r^t personnel goidait 
seul la cooduite des souverains eccl^siastiques de l'em- 
pire germanique. A cet effet , il promit aux prioces de 
la Ligw, taut au nom de la France qu'en celui de la 
So^de , de leur accorder une neutralit^ inviolable , s'ils 
Yoolaient rorapre leur alliance avec rempereur. Cetle 
promesse ne pouvaitmanquerd*avoir des r^suUats favo- 
rables; car , si les princes de la Ligw Tacceptaient, Fer- 
dinand II se trouvait sans appui, et la maison de Habs- 
bourg ^tait perdue sans ressource; s'ils refusaientja 
France avait du moins donn^ ä TEurope une preuve Evi- 
dente de son z^le apostolique ; les princes de la Ligue res- 
taieut seols charg^s de la responsabilite des maux que la 
continuation de la guerre pourrait faire ^prouver ä i'Al- 
lemagne. Par ce moyen aussi, Richelieu se d^barrassait 
des importunit^s de la Bavi^re, qui ne cessait de demauder 
Tassistance du cabinet fran^ais. 
Ainsi que nous avons döjä eu occasion de Ic dire , il 
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existait presque depuis le commeDCcment de la guerre 
«n traitö secret enlre la France et la Bavi^re, qnigaran- 
tissait h cette derni^re la possession du Palatinat dans le 
cas ou Ferdinand 11 chercherait ä Ten priver. Malgr^ la 
clart^ du trait^, qui ne donnait cette garantie que contra 
rAutriche, Maximilien voiilait T^tendre contre lesSuö- 
dois. L'injustice de cette pr^tention ^tait flagrante; mais 
l'allianee de son souverain avec deux monarques ennemis 
avait plac^ Richelieu dans une position si bizarre, qu'il 
ne Ini restait d'autre alternative que d'amener ces deux 
souverains ä observer une neutralit^ compldte tant que 
la guerre roulerait sur les int^r^ts de PAutriche, et non 
sur ceux de leurs propres Etats. 

Charge de cette n^gociation d^licate , le marquis de 
Brez6 se rendit ä Mayence aupr^s de Gustave-Adolphe. 
L'exp^rience avait prouv^ ä ce monarque que la haine 
des princes de la Ligue contre lui et contre le protes- 
tantisme 6tait aussi invincible que leur attachement ä 
la cause de TAutriche et ä celle de TEglise romaine ; 
leur inimitiö ouverte lui parut donc pr^f^rable k une 
neutralit^ ^quivoque. Au reste , sa position le mettait 
dans la n^cessit^ de soutenir la guerre aux d^pens des 
princes qui d^fendaient l'erapereur et le catholicisme; 
et s'il diminuait le nombre de ces princes sans les obli- 
ger ä s'allier ä lui, il diminuait ses ressources sans au- 
cune Utility reelle. 11 est donc bien naturel qu'il ne vou- 
lüt accorder aux souverains de la Ligue le droit de 
neutralit^ qu'ä des conditions fort dures. Exigeant avant 
tout une inaction compl^te, il leur demanda de retirer 
leurs troupes de Tarm^e imperiale, d'^vacuer les places 
fortes et les provinces conquises sur les protestants, de 
licencier une partie de leurs troupes, d'emp^cher les 
Imp^riaux de passer et de s^journer sur leur territoire, 
et de ne leur fournir ni argent, ni vivres, ni muni- 
tions. 

20 
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Ponr faciliter les n^gocfatioos que le pl^nipotenüaire 
fraoQais se! flattait de inener ä bien , malgr^ les diffi- 
calt^s qn'eUes offraient, Gustave- Adolphe accordaaux 
catboliques aoe tr^ve de qainze jours. Pendant ce temps, 
le marqiiis de Brez^ ne cessade lui assurer que tout allait 
se terroiner au gr^ de ses dösirs; mais une lettre de 
Maximilien au gön^ral Pappenheim , qui tomba dans ses 
niains, lui prouva que T^lecteur de'Baviere n'avait feint 
d'^couter les propositions de la France et de la Su^e 
que pour achever ses pr^paralifs de defense. Ce fut ainsi 
que Richelieu se vit contraint d'abandonner son projet 
de neutralit^, qui n'avait servi qu'ä augmenter Tirrita- 
tion et la haine des partis eonemis. 

Les succ^s toujours croissants de Tilly appelaient le 
roi de Suöde en Franconie ; mais, avant de s'y r^odre, 11 
Youlait chasser les Espagnols des bords du Rhin ^ et les 
mettre dans Timpossibilitö de troubler de nouveau les 
provincesallemandesqu'il6tait parvenu ä pacifier. Poor 
häter rex6cution de ce plan, ilfit offrirä Philippe Zellner, 
archev^que 61ecteur de Tröves, de le traiter en puissance 
nentre, s'il voulait recevoir une garnison su^doiseä Her- 
manstein , et laisser passer son armee ä Goblentz. L'<^lec- 
teur voyait depuis longtemps avec regret ses Etats au 
pouvoir des Espagnols ; mais leur protection ^quivoqne 
lui parnt pr6f6rable ä celle d'un h^^r^tique. Trop faible 
cependant pour songer ä se d^fendre, il chercha on re- 
fuge sous les ailes puissantes de la France, et Richeliea 
se hdta de profiter de cet incident pour s'assurer un alliö 
d6vou6 sur les frontiöres de TAllemagne. Une armtefran- 
Qaise devait venir occoper le territoire de Trdves, afin 
de le garantircontre tonte invasion 6trang6re. Mais cette 
occupation ne r6alisa point les esp^rances de Tarche- 
vÄque, car il avait bless6 la susceptibilit^ de Gustave- 
Adolphe, qui exigea et obtint des avantagcs ^gaux k cenx 
qu'il venait d'accorder aux Frangais. 
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Darant ces döraöl^ diplomatiqaes , les g^n^raox su6- 
dois avaieDt chass^ de l'arcbev^ch^ de Mayence le pea 
de troupes espagnoles qui s'y ^taient encore maintenues, 
et le roi acheva lui-möme laconqu^te de l'^lectorat par 
la prise de Kreuznach. Voyant enfin qu'il ne restait plas 
qa*ä conserver les brillantes conquötes qu'il avait faites 
sur les bords du Rhin , il confia ce soin au chancelier 
Oxenstiem , et partit poar la Franconie avec son arm^. 

Leg^n^ral Hörn, rest^ en ce pays avec huit mille 
hommes , s'y ^tait mainteno en d^pit des eCforts de Tilly 
pour Ten chasser. I^ territoire de T^v^ch^ de Bamberg 
avait 6t6 surtout le but et le th^ätre de la lutte des deax 
g^n^raux. Les sollicitalions pressantes de l'^v^que d6- 
possM^ de ses Etats avaient enfin d^cid^ T^lecteur de 
Bavidre ä permettre h Tilly de reprendre Toffensivc, et 
le g^n^ralissime s'^tait anssitöt avanc^ jusque soos les 
murs de Bamberg avec un corps de vingt mille hommes. 
Gustave Hörn avait 6l6 forc6 d'abandonner cette ville 
anx avant-postes imp^riaux, par suite de la confusion 
inexplicable qui s'^tait mise tout h coup parmi ses trou- 
pes, et que ni son courage personnel ni sa pr^sence d'es- 
prit n'avaient pu parvenir ä rallier. Au milieu de ce d6s- 
ordre fr^n^tique , on avait ouvert les portes de la ville, 
et il Uli avait fallu des efforts inouis pour sauver son ar- 
tillerie et ses bagages. Bamberg resta donc au pouvoir des 
Imp^riaux; mais le g^neral suMois s'^tait retir^audelä 
du Mein , oü Tilly n'avait pu le poursuivre. Tel 6tait 
r^tat de la Franconie lorsque le roi de Sn^de y reparnt 
et for^a, par sa seule prösence, le vieuxg^n^ralissime ä 
renoncer ä ses projets de conqn^tes pour ne s'occuper 
que de la conservation de Tarm^e qu'il avait eu tant de 
peine ä r^organiser. 

L'armöe suMoise, augment^e par les troupes des g^- 
n6raux Hörn et Banner, et par Celles du duc Bernard de 
Weimar, semontait ä plus de quarantc mille hommes. 
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Gustave-Adolphe la passa en revue ä Äschaffenbonrg, et 
la cönddisit ensaite vers le Danube. La Boheme et la Ba- 
Yi(^re s'ouvraient ^galement devant lui ; et Maximilien, 
toujours persuad^ qu'oQ n'oserait Tattaquer dans ses 
Etats, De prit aucune mesure d^cisive. Au reste, 11 ^tait 
aussi dangereux pour lui de laisser son pays sans de- 
fense qne d*y appeler Tilly, et par cons^quent les Sü- 
dois, qui n'auraieut pas manqu^ de Ty poursuivre. Les 
craintes du souverain Temportdrent enfin sur la pra- 
dence de rhomrae d'£tat, et le vieux g^n^ralissime 
rec^ut Tordre de venir döfendre les fronti^res de la 
Bavidre. 

Pendant ce temps , le roi de Suedo ötait arrive ä Na- 
remberg, oü il fut accueilli avec Tenthousiasme le plus 
exalt^. La popuIation tout entiäre se porta sur son pas« 
säge pour lui t^moigner son admiration et sa reconnais- 
sance; lui-m^meneputmaitriser Temotion qu'iUpronya 
en se voyant ainsi accueilli au milieu d'uue des pre- 
mi^res villes du centre de TAllemagne, oü 11 n'avait ja- 
mais esp^r^ de volr flotter ses ^tendards. Les gräces de sa 
personne et la bont^ affectueuse avec laquelle 11 repondit 
aux flatteuses d^monstrations de la foule, achevdrentde 
lui gagner tous les coeurs. Renouvelant de vive voixl'al- 
liance qu'il avalt contract^e avec cette vllle avant de 
qullter les rlves du Seit , 11 enflamma les maglstrats et 
les bourgeols d'nn courage h^roique, et leur fit com- 
prendre la n^cessit^ d'^vlter tout malen tendu qui pour- 
rait troubler l'union fraternelle qui r^gnait entre eax. 
Peu de jours aprds son depart de Nnremberg, 11 parut 
tout ä coup devant Donawerth, d^fendue par une nom- 
breuse garnison bavarolse. Bodolphe-Maximlllen , dac 
deSaxe-Lauenbourg, commandant de cette forteresse, 
se promlt d'en sontenir le si^ge jusqu'ä ce que le ge- 
n^ral Tilly püt venir ä son secours. Mais les SuMois 
Tattaqu^rent avec tant d'imp^tuositö, que bientöt 11 ne 
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lui restaplus d'antre espoir de salut qi^'une prompte re- 
traite , qu'il eut le bonbeor d'effectoer au miliea du feu 
des batteries eonemies. Apr^ la prise de Donawerth, le 
roi passa le Danube, et bientöt 11 ne^fut plus s^par^ de 
la Bavidre que par le Lecb , rivi^re peu importante qui 
ne pouvait Farrdter longtemps. 

L'imminence du danger r^veilla ractivitä de Maximi- 
lien. Si jnsque-lä il semblait avoir pris ä täche de faci- 
liter aux SuMois Fapproebe de ses Etats, il se montra 
tout ä coup deeid^ h les emp^cber , n'iinporte ä qoel 
prix, de faire un pas de plus. Tilly ^tablit sou camp 
prds de Raiu, petite ville träs-forte et arros^e par trois 
rivi^res. Tous les ponts fureut rompus, et de nombreuses 
garnisons fureut jet^es dans toutes les places fortes des 
bords du Lecb josqu'ä Augsbourg ; mesure d'autaot plus 
prudente qu'elle mettait cette ville dans Timpossibilit^ 
d'imiter Texemple de Francfort et de Nuremberg, ainsi 
qu'elle en avait manifeste le desir : on poussa m^me la 
d^fiance ä son ^gard jusqu'ä d^sarmer la bourgeoisie, 
car on ne comptait qoe sur la garnison pour la defense 
de cette place importante. Quant ä T^lecteur Maximi- 
lien, il vint avec les troupes qu'il avait levees en bäte 
s'enfermer dans le camp de Tilly , fermement convaincu 
que ce camp serait l'^cueil contre lequel la fortune de 
Gustave- Adolphe viendrait Schoner. 

Le roi de Su^de avait commencö par s'emparer d'une 
partie du territoire d' Augsbourg, et ce ne fut qu'aprds 
avoir ainsi assur^ des vivres ä son armee qu'il la conduisit 
en face du camp bavarois. 

On ^tait alors ä la fin de mars : la fönte des neiges 
accumul^es sur les raontagnes du Tyrol avait converli le 
Lecb en un torrent fnrieux, mena^ant d'une mort cer- 
taine l'andacieux qui oserait braver les vagues ^cumantes 
qu'il roulait contre ses bords escarp^s; et, sur la rive 
oppos^e , les canons ennemis montraicnt leurs boucbes 

20» 
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menrtri^res. Si , en d^pit de la double r^istance qae loi 
opposaient Teaa et le feu , le roi de SuMe parvenail ä 
r^aliser nn passagc presqne impossible, ses troopes, 
^piiis^es par tanl d'efforts, n*anraieot pu manqaerde 
tomber sous les coups de ]*ennemi, qui les attendaitsnr 
Tautre rive. Au reste, dans cette position critiqne, la 
plus 16g^re d^faite devail n^cessairement causer la perte 
de son armöe; car le m^me torreat qui prot^geait les Ba- 
varois lui rendait la retraite impossible. Le conseii de 
guerre qu'il avait assembl^ üt yaloir tous ees motifs pour 
le d^tonrner d'une entreprise aussi p^rilleuse ; et les plus 
illustres g^neraux vieillis au service de la Sudde n'h^si- 
törent pas ä manifester lenrs craintes et leurs inqul^- 
ludes. Gustave Hörn lui-m6me les appuya de touteTau- 
toritö que lui donnaient ses triomphes röcents. La reso- 
lution du roi resta in^branlable : « Eh quoi ! s'^cria-t-il, 
» nous avons travers^ la Baltique, nous avons passe 
» tous les grands fleuves de TAllemagne, et nous nous 
» arr^terions devant un miserable ruisseau ! » 

Ayant el6 lui-m6me et au p^ril de sa vie reeonnaitre Ic 
terrain , it s'assura que T inegal it^ de hauteur des deax 
bords du Lech donnait ä Tarlillerie suedoise un tres- 
grand avantage sur celle de Tennemi. ImmMiatemeot 
apr^s cette decouverte, il fit dresser trois batteries ä la 
place oü la rive gauche se courbe sur la rive droite; et 
pendant que le feu crois6 et perp6tuel des soixante-donze 
canoils de ces batteries portait le fer et la mort dans le 
camp ennemi, ses soldats construisaient uo pont. L'^- 
paisse fum^e produite par les Enormes amas de bois verl, 
de paille mouill^e, entasses et allum^s ä cet effet, dero- 
bait les travailleurs ä la vue des Bavarois, tandis que 
les d^tonations de Tartillerie couvraient le brnit des 
marleaux et des scies. Pour oxciter et entrelenir l'ardear 
de ses troupes, il prit part ä leurs fatigues , ä leurs tra- 
vaux; on le voyait sans cesse sur les poinls les plus dao- 
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get*eux , et plus de soixante>dix caDons furent poinl^s et 
allomes de ses propres mains. 

L'eDnemi chercha , mais en vain , ä demonter les bat- 
teries suMoiscs : elles leur ^taient sup^rieares non-seole- 
ment par le Dombre des canons, mais encore par leor Si- 
tuation ; car elles ^taient placöes sur la rive la plus ^levöe 
du Lech, qui dominait toutes leurs redoutes, et derri^re 
laquelle les tiraillcurs trouvaient un parapet naturel. 
Pendant cette journ^ terribie, Tilly fit des prodiges de 
valeur ; il commanda les troupes en personne, et aucune 
coflsid^ratioü ne put T^loigner du bord de larivi^re, d'ou 
Ton apergut enfin le pont que les Su^dois venaient d'a- 
chever. Cette vue porta le decouragement et la terreur 
dans le camp bavarois. Le vicux Tilly redoubla d*ardeur, 
et finit par trouver la mort glorieuse que sans doute il 
6tait venu chercher sur ce rivage. Une balle de faucon- 
neau lui brisa la cuisse, et presque au m^me instant un 
de ses plus vaillants compagnons d armes , le g^n^ral 
Altringer, re^ut ä ses cöt^s une blessure dangereusc ä 
la t^te. 

Priv^s de leurs deux prineipaux chefs , les Bavarois 
abandonnerent leurs postes, et Maximilien lui-m^me ne 
chercha plus ä les retenir; car Tilly mourant s'^tait ef-» 
forc^ de lui faire comprendre Tinutilit^ d'une plus longue 
r^sistance. D'un autre cöte , Gustave-Adolphe venait de 
d6couvrir un point gu^able par lequel il fit aussitöt passer 
une partie de sa cavalerie. Cette derni^re circonstance 
triompha des h^sitations de T^lecteur, qui abandonna 
aussitöt un camp qu'il n'esp^rait plus pouvoir d^fendre. 
A peine le premier cavalier suMois avait-U atleint la rive 
du Lech occup^e par l'arm^e bavaroise, que cette armee, 
profitant de Tobscurit^ de la nuit qui d^jä commen^ait ä 
tomber, se retira avec autant de myst^re que de pröci- 
pitatiou et de d^sordre. Le lendemain , des la pointe du 
jour, Gustave -Adolphe fit passer la rividre au resle de 
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ses troopes; mais qael fut son ätounement! il Deren- 
contra pas nn seul ennemi pour chercher ä Tarr^ter; le 
camp ^tait d^rt ! Les travaux d'enceinte et toutes les 
fortificatioos de ce camp, qu'il visita avec le plus grand 
soin, le frapp^rent d'admiration, et la foite de T^lecteiir 
lui parat inexplicable. « Si j'avais ^t6 ä la place de ce 
Bavarois, s'^ha-t-il^ Jamals, non , Jamals je n'aarais 
abandonn^ une pareiüe position, lors m^me qu'on 
boalet rouge serait venu m'y eolever la barbe et le 
mentoni • 

D^ ce moment , la Baviäre se troavait ä la mercl des 
Soedois. Mais avant de s'y avancer, Gustave-Adolphe 
soumit Augsbourg; et ce ne fut qu'apr^ s'^tre assur^de 
la fid^lit^ de cette ville imperiale, qu'il conduisit enfin 
son arm^e sous les murs d'Ingolstadt, oü Maximilien 
s'^tait rendu apr^ sa f uite , et que d^fendait T^lite de 
ses troupes. G'^tait dans cette m^me forteresse que Ton 
avait transport^ Tilly mourant, et qu'ilavait trouv^le 
terme de sa longne et orageuse canidre. Vaincu par le 
g^nie plus vaste et le caractöre plus noble de Gustave- 
Adolphe, il ne semblait 6tre arriv^ ä la vieillessc qne 
pour ^prouver la douleur de voir lui-möme se fl^trir an 
ä un les lauriers ensanglant^s dont jadis il s'^tait cou- 
vert. Puisse cette expiation terrible Tavoir empört^ dans 
la balance de la justice ^ternelle sur les cruaut^s qai 
ont souill^ sa vie l puisse-t -eile surtout avoir apais^ les 
mänes irrit^s de Magdebourgl 

Avec Tilly, Farm^e imperiale et celle de la Ligue per- 
dirent un g^n^ral exp^riment^; la religion catholiqae, 
un partisan z^l^ et actif ; et Maximilien , le plus üd^lede 
ses serviteurs. 

Anim^ par une assnrance belliqaeuse que tant de 
triomphes rendaient excusable, Gustave-Adolphe altaqaa 
Ingolstadt avec la conviction que peu d'heures lui saf- 
firaient pour s'en rendre maitrc; mais la solidite des 
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remparts et la bravoure de la garnison loi oppos^rent 
des obstacles qui firent croire ä l'Europe qu'il venait 
enfin d'arriver ä la limite que le destio avait fix^e ä ses 
conqu^tes. Dans une des excursions qu'il fit pour re-> 
connaitre la forteresse, un boulet de vingt-quatre ttia 
son cheval , landis qu'un autre boulet frappait ä mort 
son jeune ami le comte palatio de Bade, qui se tenait ä 
ses c6t^s. £n voyant tomber leur roi, les soldats le 
crureut mort et pousserent des cris de d^sespoir ; mais 
rintr^pide Gustave-Adolphe se releva avec pr^cipita- 
tion , rassura ses troupes en les remerciant de la prenvc 
d'attachement qa'elles venaient de lui donner, se fit 
amener un autre cbeval, et continua la täche p^riliense 
qn'il s'^tait impos^e. 

Surmontant les angoisses de Tagonie pour ne s'occuper 
qne des int^r^ts de son maitre , Tilly l'avait , peu d'in- 
stants avant sa mort, engag^ ä s'assurer la possession 
de Ratisbonne, afin de pouvoir rester maitre du Dannbe 
et eütretenir des Communications faciles avec la Boheme. 
P^n^tr^ de la justesse de ce conseil , Maximilien ^tait 
parvenu ä surprendre cette ville, et la nombreuse et 
vaiilante garnison qu'il l'avait forc^e ä recevoir i'atta* 
ehait malgr^ eile ä sa cause. De son cöt^, le roi de 
Su^e s'^tait flatt6 de se faire de cette cito imperiale et 
protestante une alli^e aussi fidt^le que Nuremberg, 
Augsbourg et Francfort. La rapidit6 avec laquelle l'elec- 
teur venait de s'en eraparer le forga ä ajourner la r^ali- 
sation d'un projet si important pour lui. Pour con- 
traindre, en attendant, les Bavarois ä retirer de Ratis- 
bonne et des bords du Danube une partie des troupes 
qui les d^fendaient, il leva brusquement le siöge d'ln- 
golstadt, oü il perdait inutilement son temps et ses 
soldats, et s'avan^a vers Municb. Mosbourg, Landehut 
et tout Farchev^ch^ de Freisingen se soumirent saus 
aucune rösistance, car il ne trouva pas un soldat pour 
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Tarr^ter sar son passage. Mais si le pays etait sans de- 
fense , le fanatisme religieax des habitants avait 6t6 
tellement cxcitd par les pi'^tres, qn'il rencontra daos 
chaque Bavarois un ennemi personnel et acharn^. Yoir 
snr leur territoire des soldats qui ne croyaient point ä 
rinfaillibilit^ du pape ^tait pour tous les habitants dela 
Bavi^re unc calainiti& aassi inoaie qoe terrible; et, ponr 
achever de les irriter , on lear r^pctait sans cesse, da 
haut des chaires et dans les confessionnanx , que ces 
soldats ^taient des monstres, des suppöts de Tenfer ; que 
leur roi ^tait TADtechrist, et que le plus l^ger acte 
d'humanite envers cette engeance satanique ^tait une 
impiöt^. Egar^s par ces insinuations , ils firent subirä 
chaque Suödois qui toniba entre leurs mains toutes les 
tortures que la cruaut^ la plus raffin^ put inventer. 
L*aspecl de leurs corps mutil^s , que leurs compagnons 
d*arines retrouvaient presque toujours , les poussait ä 
des repr^sailles terribfes , malgrö les repr^sentations et 
les döfenses de Gustave-Adolphe , qui , au milieu de ces 
scenes d'horreur , conserva pure et sans tache sa r^pu- 
lation de h^ros. Loin de se croire antoris^ ä maltraiter 
des hommes qui voyaient en lui Tagent de Satan, il 
s'effor^a de leur prouver, par sa douceur et sa modö- 
ration , qn'il connaissait et pratiquait mieux qu'enx les 
pr6ceptes de TEvangile. 

L'approche du roi de SuMe avait r^pandu la conster- 
nation et la terreur dans la capitale. Esperant le fl^cbir 
par une soumission volontaire , eile envoya au-devant 
de lui une d^putation qui le rencontra ä Freisingen , oü 
eile döposa humblement k ses pieds les clefs de Munich. 
La conduite feroce des Bavarois envers son arm^e, et 
la haine que leur ölecleur lui avait vou^e, auraient po 
Tautoriser ä exercer son droit de conqu6te dans toute 
son ötendue ; ses alli^s , Allemands eux*m^mes , le con- 
juraient de venger les victimes de Magdebourg par la 
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destructlon de la capitale du souverain dant Ic g^ne- 
ralissime avait ordonn^ le sac de cette ville inforlun^e. 
Le noble coeur de Gustave-Adolphe se refusa ä un acte 
de yeDgeaoce inulile, et son jusle ressentimeot tomba 
devant un ennemi sans defense. Ce fut en vainqueur 
humain et dement qn'il fit son entröe triomphale ä 
Munich, oü il introduisit en m^me temps le palatin 
Fr^6ric V , que, pour cette c6r6monie, il entoura de 
toute la pompe et de tont r<^c]at d'un grand souverain , 
comme s'il avait voulu prouver aux habitants de la Ba- 
vi^re qu'il n'avait pris les armes que pour forcer leur 
decteur ä rendre ä ce malheureux prince les Etats dont 
il l'avait si injustement d^pouill^. 

Maximiiien avait eu soin de faire transporter la plus 
grande partie de ses tr^sors dans le couvent et dans la 
forleresse de Werfen; aussi le roi de SuMe ne trouva- 
t-il ä Munich qu'un palais d^garni de la plupart des 
objets qui en faisaient le principal ornement. La magni- 
ficence de sa construclion le frappa de surprise et d'ad- 
miration , et il demanda qucl en avait ^t^ Tarchitecte. 
L'intendant des bätiinents , qui lui faisait visiter les 
appartements , Tassura que c'^tait T^lecteur lui-m^me. 

• En ce cas, dit le roi , je voudrais bien Tavoir ä mon 

• Service , cet habile architecle ; je l'enverrais ä Slock- 
» holm, oü je lui donnerais de la besogne. » 

« L'^lecteur architecle saura bien se garantir d'un 

• pareil honneur , » r^pondit Tintendant. Et Gustave- 
Adolphe sourit de cette röplique hardie. 

L'arsenal , ou Ton avait esp6r6 trouver une artillerie 
consid^rable , ne contenait plus que des affüts sans 
Canons. Le roi, qui s*y ^tait rendu en personne, s'arr^ta 
tont ä coup> et fixant ses regards snr le parquet, il 
s'^cria : « Vous qui reposez dans la terre , sortez d'entre 
» les morts et comparaissez devant votre juge ! » Et or- 
donnant aussitöt d'enlever le plaucher , on d^couvrit 
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Cent quarante canons de ditf^reDts calibres qui avaient 
^{^ enlev^s en Boheme et dans le Palatinat. Treote mille 
dacats cach^s daos la plus grosse de ces piöces acbe- 
Y^rent de le mettre de bonne humeor ; car, s'il avait^t^ 
averti par im ageot subalterne de Texistence de ces 
canons, il ^tait loin de s*attendre ä y troover un pareil 
tr6sor. 

Gustave- Adolphe ne s'^tait avanc^ dans le coeur de la 
Bayidre que pour y attirer Tarm^e bavaroise^ et la forcer 
ainsi ä affaiblir ses garnisons des bords da Danube et de 
Ratisbonne ; mais pas nn soldat ne parut. Ni les vivesr^ 
clamations , ni les priores de ses sujets de venir ä leur 
secours ne purent d^cider Maximilien ä exposer les der- 
niers restes de sa puissante arm^e aux chances d'uneba- 
taille. Renferm^ dans Ratisbonne , il chercha ä arr^ter 
les Operations du roi de SuMe en renouant ses anciennes 
n^gociations de neutralitä que la France avait prot^^, 
esp^rant ainsi gagner assez de temps ponr voir arriverde 
la Boheme les renforts qn'il avait demand^s au duc de 
Friedland , que Ferdinand venait de rappeler au com- 
mandement en chef de son arm^e. Ce double projet 
^choua coraplötement; car l'exp^rience avait appris ä 
Gustave-Adolphe ä se d6€er des offres pacifiques de l'^- 
lecteur , et les retards calcul^s de Wallenstein pour se- 
courir la Baviöre li vr^rent ce pays ä la merci des Su6dois. 

Marchant de victoire en victoire , le b^ros du Nord 
^tait arriv^ ä un point oü il ne pouvait plus rencontrer 
d'ennemis capables de Ini rösister. Laissant derridre lai, 
vaincus et sounois , une partie de la Bavi^re et de la 
Souabe , le bas Palatinat , tous les ^v^hte de la Fran- 
conio et Tarchev^ch^ de Mayence , la fortnne Tavait 
conduit jusqu'ä Tentr^e de la monarchie antrichieune , 
et justifi^ ainsi le plan d'op^rations qu'il s'^tait tracö 
aprös la victoire de Leipzig. S'il n'avait pas röussi ä r6- 
unir dans une m^me alliance tous les princes protestants, 
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il ötait parveno du rnoins ä d6sarmer on h affaiblir les 
rnembres de la Ligue catholique, ä soutenir la goerre «^ 
leurs d^pens, ä diminncr les ressources de rempereur, 
et ä inspirer anx rnembres de la di^te le courage de mani- 
fester hautement leurs griefs contre le chef de TEmpire ; 
et pendant qüe sa sage politique pröparait et amenait 
tous ces heiireux rösiiltats, sa valeur lui avait ouvert les 
portes de toales les villes imperiales, dont ralliance Ini 
6tait si utile dans les cireonstances oü il ne ponvait re- 
courir ä la force des armes. Ses conqu^tes sur le Rhin 
avaient mis les Espagnols dans Timpossibilit^ de se m^Ier 
des affaires d'Aliemagne, et rMuit le dnc de Lorraine ä 
s'estimer trop heureux d'avoir obtenu la permission de 
garder la neutralit6. Malgrö les combats qu'il avait livr^s, 
et les nombreuses garnisons qu'il ^lait forc6 de laisscr 
pour veiiler ä la conservation des places soumises , son 
armöe , qni se recrutait sans cesse par des enrölements 
volonlaires, se trouvait au fond de la Bavi^re, et pr^teä 
envahir les Etats autricbiens , plus forte et plus d^ter- 
min^e qu'au commencement de la campagne. 

La fortune, qui avait ^t^ si fid^le au roi de Su^e, ne 
s'^lait pas montree moins favorable ä son alli6, Telecteur 
de Saxe, Charge de la conqu^le de la Bohöme. Le pre- 
Tuier avantage personnel que ce prince avait tir^ de la 
victoire de Leipzig fut la reprise de cette ville. Bientöt 
apr^s il eut le bonheur de soumettre les garnisons impe- 
riales qui occupaient le distriet, et qui presque toutes 
passörent ä son service. Forlifie par cette d6sertion , le 
feld-mar^cbal d'Arnheim avait conduit Tarm^e saxonne 
vers la Lusace. Mais d^jä le g^neral autrichien Rodolphe 
de Tiefenbach 6tait venu occuper cette province, oü, 
sous pretexte de punir Jean-Georges de son alliance avec 
Gustave-Adolphe, il avait mis tout ä feu et ä sang, con- 
quis la plupart des villes, et r^pandu la terreur jusque 
sous les murs de Dresde. Un ordre de Tempereur de 

21 
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cesser tonte hostilit^ contre les provinces saxonnes avait 
pa seil! Temp^herde mettre le si^e devant cette^ille. 

Ferdinand 11 venait enfin de recoonaitre qu'en dedai- 
gnant les justes r^lamatioos d'un allie pr^cieux, il Favait 
poQss^ lui-m^me dans les bras du roi de SuMe. Sa vanit^ 
lui fit esp^rer que quelques l^gdres avances suffiraieot 
pour r^parer le mal qne son injustice et son arrogaace 
avaient caus^. Pour se röconcilier avec T^lectenr, il avait 
r^clame et obtenu rinterventiou de Tfispagne; et comme 
les D^gociations ä ce sujet ne marchaient pas assez vite, 
il s'^tait decid^ ä ordonner au g^neral Tiefenbach de 
quitter le territoire saxon. Gelte d^marche cependant 
n*avait ser?i qu'ä r^velerä Jean -Georges la faiblesse de 
Tempereur, et ä le fortifierdans la r^solution dene (Met 
aucun des avantages que les victoires de Gustave- Adolphe 
lui avaient procura. II savait, au reste, qu'il n'aurait 
pu , sans se d^shonorer aux yeux du monde , trahir an 
monarque auquel il devait la conservation de ses Etats 
et de sa couronne. 

Apräs r^vacuation des tronpes imperiales, rien n^em- 
p^chait plus Tarm^ saxon ned'entrer en Boheme, oü un 
concours de circonstances heureuses lui pr^parait des 
suec^ faciles. Dans ce malheureux royaume , premlef 
th^tre de la guerre qui avait fini par se r^pandre sor 
toute TAIIemagne, le feu de la r^volte couvait toujours 
sous des cendres mal ^teintes , et les vainqueurs sem- 
blaient avoir pris ä t^che de le faire Mater de nouveaa 
par des vexations et une tyrannie iosupportables. Les 
plus grands domaines dont le fise s'^tait empar^ avaient 
ii6 les uns donn^s par Tempereur ä ses partisans catho- 
liques^ et les antres acquis ä vil prix par des aventuriers 
hardis qui savent toujours exploiter ä leur profit les 
calamit^s publiques. Les vassaux se d^battaient en vain 
sous le joug de fer de leurs nouveaux seigneurs, car les 
plus nobles d^fenseurs des libert^s de la Boheme avaient 
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p^ri sur l'^hafaad ou erraient loin de leor pays, en proic 
ä toiites les misdres de la vie , tandis que les esciaves du 
despotisme imperial dissipaient les biens dont on les avait 
d^pouill^s. Les pers^utions religieuses les plus intolera- 
bles ^taient exerc^s contre la partie protestante de la 
nation , sans distioctioQ de rang, de sexe ou de fortune. 
^I^prisaot tous les dangers et dMaignant les le^ons de 
l'expörience, Tesprit de pros^lytisme des j^suites ne con- 
naissait plus de frein ; lä oü la persuasion ^tait sans effet, 
ils avaient recours ä la force des armes pour ramener les 
brebis ^ar^es an bercail de TEglise romaide. La vallee 
de Joachim, situ^e dans les montagnes qui söparent la 
Boheme de la Misnie, ^tait devenue surlout le the^tre 
des plus cruels exc^ que peut faire commettre le fana- 
tisme religieux. Deux j^uites , accompagn^s de deux 
commissaires imp^riaux et de quinze mousquetaires , 
ayaient pön^tre dans cette paisible vall^ et s'^taient mis 
ä pröcher la religion catholique aux h^r^tiques qui 
Thabitaient. Pour donner plus de poids aux paroles des 
missionnaires , les commissaires imposaient une forte 
amende ä tous ceux qui refusaient d'aller les ^couter ; et 
les mousquetaires log^s dans leurs cabanes avaient re^n 
Tordre de les mettre ä la raison par tous les moyens pos- 
sibles. Des arr^ts de bannissement et de mort furent pro- 
noDcds, et cossent ^t^ mis ä execntion, si les habitants 
de cette vall^ , pouss^s au dösespoir, n'^taient pas par- 
venus ä en chasscr leurs oppresseurs , et ä ouvrir ainsi 
les yeux de Ferdinand H sur le danger du mandat qui 
autorisait les conyersions par la violence. Ce mandat 
fut r^voqu^; mais le parti Protestant n'en resta pas 
moins expos^ aux vexations des catholiques , qui pou- 
vaient tout oser, parce qu'ils savaient qu'ä la cour de 
Vienne leur conduite, sous ce rapport, ne paraltrait 
jamais blamable. 

Teile dtait la Situation de la Boheme lorsque les troupes 
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saxonncs y entr^rent ; aussi les accneillit-on avec joie et 
enthoasiasme, et d^s qu'elles paraissaient devant une 
place forte > il ne restait plus aux gamisons imp<^riaies 
qu'ä r^vacuer sans la plus l^g^re tentative de r^sistance. 
Ge fut ainsi que les Saxoos se rendirent maitres de 
Scbloecknau, Tetschen, Aussig, Leutmeritz; et partout 
les demeures et les domaines des catholiques furent 
livr^s au pillage. Ces represaiiles leur inspir^reot ime 
terreur panique : persuad^s qu'il n'y avait plus pour eox 
d'autre moyen de salut que la fuite , ils se röfugi^rentä 
Prague. Alors seulement on se deeida, ä la cour de 
Vienne, ä envoyer des troupes au secours de la Boheme; 
mais d^jä les Saxons ^taient sous les murs de Pragne« 
avant que le g^n^ral Tiefeubach, qui stationnait en 
Sil6sie, eüt re^u Tordre d'aller defendre cette ville. La 
faiblesse de la garnison et les dispositions bostiles des 
protestants, qui formaient la majeure partie de la popu- 
lation de cette capitale , ne permettaient pas d'esp^rer 
qu'elle se d^fendrait longtemps. Daus cette extr^mit^, 
les catboliques touro^rent toutes leurs esp^rances vers 
Wallenstein , qui r^sidait toujours ä Prague; mais Tan- 
cien g^Q^ralissime ne vit daos le danger qui mena^it 
cette ville qu'un acbeminemeut au triompbe qui devait 
le veuger de sa disgr^ce. 

Si Prague ^tait hors d*^tat de soutenir un loog si^ge, 
la garnison pouyait du moins tenir t^te ä Tennemi jus- 
qu^äTarriv^e du g^n^ral Tiefenbacb. Le comte Maradas, 
colonel autriebien , en ^tait tellement convaincu , qu'ii 
offrit de se cbarger de la defense de la place ; mais , 
n'ayant d'autre pouvoir que son zde et sa valeur, il ne 
tronva personne pour le seconder. U se d^ida enfin ä 
r^clamer l'appui de Wallenstein , dont un seul mot, en 
ce moment, aurait eu Tautorite d'un ordre imperial, 
car le corps des g^n^raux venait de recevoir de Vienne 
l'ordre de lui demander ses avis, et de les ex^cuter re- 
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ligieusemeot. Mais ces avis, WaUensUin ies refusaetau 
brave Maradas et au corps de gen^raux , sous prötexte 
qu'il avait ^t^ reavoy^ du Service, qu'il n'^tait plus 
qu'uü simple particulier, et qu'oo ne Tavait rev6tu 
d'aucuo grade qui Tautorisät ä reparaitre sur le thddtre 
de la guerre. Pour mettre le comble au d^couragemeot 
du parti imperial, il quitta presque aussitöt la ville avec 
toute sa cour, quoiqu'il sül fort bien qu'il n'avait rien 
ä craindre de lapart de i^enuemi. On Ta calomni^ peut- 
^tre en TaecusaDt d'avoir attir^ Ies Saxous en Boheme ; 
mais il est certain du moins qu'ils n'entrörent ä Prague 
que parce qu'en quittant cette ville il avait tacitement 
d^clar^ qoe sa perte ^tait in^vitable. La noblesse catho- 
lique, Ies gen^raux, le clerg^, et Ies officiers de la cou- 
rönne, se hät^rent d'imiter Texemple du duc de Fricd- 
land. Apr^s avoir embaile pendant la nuit tout ce qu'ils 
avaient de plus pr^cieux , ils prirent la fuite, et ne se 
remirent de leur terreur qu'en apercevant Ies clocbers 
de Vienne. Le brave colonel Maradas lui-m^me quitta 
Prague avec sa petite troupe , qu'il conduisit ä Thabor, 
r^olu d'y attendre la marcbe des ev^neraents. 

Lc lendemain de cette relraite g^n^rale, le calme et 
le silence r^gnaient dans la capitale. Les Saxons, qui 
s'^taient avanc^s pour altaquer les remparts, les trou- 
verentd^serls; pas un coup de canon ne partit des forts; 
les habitants sortirent des porles, s'attroup^rent autour 
des assiögeants avec une curiosit^ confiante, et leur ap- 
prirent que les autorites et la garnison ^laient partis pen- 
dant la nuit. Le gön^ral d'Arnbeim, qui savait que des 
troupes imperiales s'avauQaient ä marches forc^es au se- 
coursde Prague, regarda ces rev^lations comme un pi^ge; 
il redoubla de vigilance, et n'osa entrer dans la ville 
qu'on venait d' abandonner. Le maitre d'hötel du duc de 
Friedland sortit alors de la foule , au milieu de laquelle il 
s'^tait cacb6 , et d^clara solennellement que tout ee que 

2i* 
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les habilants venaieot de raconter ^tait Texacte T^rit^. 
Ge t^moignage triompha des dootes du g^nöral saxon. 
« Pnisque la ville peot nous apparlenir saus coup förir, 
» s'^cria-t-il gatment, profilons de uotre bonbeur! » Et 
aussiK^t il la fit somroer de se rendre. La r^olutioo des 
babitants ^tait prise d'avance : ils se born^reo t a demander 
qu'on respectAt leur vie et leur forlnoe. D'Arnheim signa 
cette capitulation au nom de son souveraio ; les portes 
8*ouvrireDt devant lui, et il fit son entr^e soleunelleäia 
t^te de ses troupes , le i 1 novembre 465^1 . 

Bient^^t T^lecteur vinthü-m6me recevoir les hommages 
de ses nonveaux proUg4s ; car ce n'etart qu'ä ce titre qne 
les babitants de Praguo s'^taient soumis ä lui , il n'a- 
vaient pas entendu rompre par cette d^marcbe le lien 
qui les attachait ä la monarcbie autrichieDoe. Les catho- 
liques s'^taient attendus ä ^tre trait^s avec rigneur par 
les Saxons ; aussi fureut-ils agr^ablement surpris de leur 
mod^ratioD et de leur bonue conduite. Le g^n^ral d'Arn- 
heim s'appliqua surtout ä donner des preuves noh eqoi- 
voques de son profond respect pour le duc de Friedlaod; 
pendant sa marche, il ne s'^tait pas permis uneseule 
t'ois de passer snr ses domaines , et il eii avait ecart^ les 
ineonv^nients de la guerrepar tous les moyens possibles. 
A Prague, il pla^ades sentinelles ä toutes les portes da 
palais de l'ancien g^n^ralissime, et fit meoacer demort 
quiconque oseraiten soustraireTobjelle plusinsignifianl. 
Le culle romain continua ä jouir d'une libert^ coroplele; 
et de toutes les ^glises enlev^es aux proteslants , quatre 
seulementleur fureut rendues. Cette tol6ranee cependant 
ne pouvait s'^tendr e j usqu'aux j^suites, qui s'^taien tMtire 
la haine de la nation entidre; ils fnrent bannis du 
royaume. Quoique vaioqueur, Jean-Georges ne put s'af- 
franchir dela v^neration que lui inspirait Temperenr, et 
il ne se permit aueune de ces humiliations que Tilly et 
Wallenstein lui auraient fait subir sans scrupule , si l'nn 
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ou l'antre s'^taient trouv^s ä Dresde dans ia position oü 
la fortune le plagait ä Prague. Faisant nne distiiictioQ 
captieuse entrele roi de Boheme, qu'il venait de vaincre, 
et ie cbef de l'Empire, qu*en sa qualit^ de membre de 
la diöte il regardait comrae sacr6, il ii'osa se sei*vir 
poor son usage persounel d'aucim objet appartcnant 
ä Tempereor, tandis qn'il fit conduiie h Dresde les 
Canons qui garnissaient les remparts de Prague. Aprds 
avoirenlev^ un royaume ä Ferdinand II, il auraitcru 
lui manquer de respeet cn babitant son palais, et il choisit 
pour demeureTh^tel de Licbtenstein. ünepareille eon- 
daite de la part d'un b^ros, d'un grand bomme, eüt ^t^ 
justement admir^e comme une preuve de modestie; mais 
le caract^re bien conuu de Jean-Georges aulorise ä croire 
qae sa r^serve, dans cette cireonstance, n'ötait pas le r6- 
sultatd'un sentiment louable, mais laconsdquence natu- 
relle de la faiblesse et de la timidit^, qui, m^me au sein 
de la liberte , n'osent secouer les fers que Tbabitude 
leur a appris ä respecter. 

Apr^ la prise de Prague et la soumission des autres 
places forles, qui se bätörent d'imiter Texemple de la ca- 
pitale, la Situation de la Boböme subit de nouveau de 
brusques changements. Les seigneurs protestants qui 
avaient eu le bonheur de survivre aux souffrances de la 
proscription et de Texil rentr^rent dans leur patrie ; le 
c616bre comte de Thurn, principal auteur de Tinsurrec- 
tion bohemieone, eut la satisfaction de reparattre en 
vainqueur sur le th^ätre de ses exploits et de ses infor- 
tunes. Lorsqu'ä T^poque de sa del'aile il avait traverse 
en fugitif le pont de Prague, les t6tes de ses complices, 
plac^es le long de ce pont sur une double rangee de 
piques, s'6taient offenes ä s<?s regards eomme pour l'aver- 
tir du sort qui Tattendait s'il venait ä 6tre reconnu. Au 
moment oü il passa ce m^me pont en triompbateur, ä 
la suitedes Saxons, ces t^tes, qui n'^taieut plus que des 
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cvänes dessöch^s, s'offrirent encore k ses regards; mais 
il s'empressa de donner des ordres pour faire enlever ces 
horriblestroph^. Ungrandnombrede proscrits^taient 
reveDQs avec lui, el tous obtinrent aoe satlsfaction plos 
que compl^te ; car ils rentr^rent dans leurs domaines, 
donn^ par Tempereur ä ses partisans, et ni6me dans 
ceux qui avaient ^t^ loyalement acquis du fisc dans des 
ventes publiques. Personne ne sougea ä indemniser les 
acquöreurs de bonne foi ainsi d^poss^d^s, quoique plos 
d'un proscrit eüt touch^ dans l'exil le montant de la 
vente de ces biens, dont la plupart avaient ^t^ am^liorös 
par one sage administration. Doutant de la dor^ de 
ieur bonheur inaltendu, ils se bätdrent de vendre leors 
lerres et leurs chäteaux, aprös en avoir enlev^ les mea- 
bles et les immenses provisions qui lesgarnissaient; les 
sommes d'argent qu'ils en retiraient, bien que fortau- 
dessons de Ieur valeur, avaient du moins Tavantage 
d'^tre faciles k transporter en cas de revers. 

L'enthoDsiasme religieux des proteslants , ranim^ par 
la pr^sence des Saxons , tenait de pres au fanatisme. 
Les habitants des villes ^ des campagnesaecoururenten 
foule dans les temples que Ton venait de Ieur onvrir, 
et tous ceux que Ton avait forc^s de reconnaitrerEglise 
romaine abjnr^rent publiquement ce culle. Le nouveao 
gouvernement donna en vain Texemple de la tolörance, 
et d^fendit s^verement toute esp^e derepr^sailles ; il ne 
fut pasen son pouvoird'emp^cher ce peuple, qu'on avait 
si cruellement maltrait^ , de faire sentir le poids de sa 
col^re k tous ceux qui s'^taient fait un jeu de le priver 
de la plus ch^re de ses libert^s, celle 'd'adorer son Diea 
Selon ses propres convictions. Devenu le plus fort, 
il abusa ä son tour de sa force, et sa haipe contre la re- 
ligion qu'on Ini avait impos^e le ponssa ä verser le saug 
des ministres et des partisans de cetlereligion. 

Tandis que la Boheme brisait ainsi ses fers^ lesg^n^- 
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raux Goelz et Tiefenbach y arrivdrent avec les troupes 
imperiales qui avaient occap6 la Sil6sie , et avec les r6- 
giments qoe Tilly leur avait envoy^s du haut Palatinat. 

P^Q^tr^ de la nöcessit^ de repousser cetle armöe avant 
rarriv^e de uouveaux renforls, d'Arnheim quittaPrague 
avec une partie de ses troupes , marcha au-devant de 
Tennemi, Tattaqua prds de Limbourg sur r£lbe, le 
for^ de quitter ses retranchements, le repoussa au delä 
du fleuve, et dötruisit le pout qu*il avait p^niblement 
coDstruit pour se maintenir sur les deux rives. Malgr^ 
ce succ^, le gen^ral saxou oe put emp^cher les Imp^- 
riaux de p6netrer en Boheme , et de l'inqui^ter par des 
escarmouches continuelles. L'audace desCroates surtout 
neconnaissaitpasdebornes : souvent ils ponssaieut leurs 
excursions jusque sous les murs de Prague, pillaient et 
ravageaient tout sur leur passage, et disparaissaient 
ensuitc saus qu'ii (dt possible de les atteindre ni de pro- 
voir leur retour. Au reste , l'expedition des Saxous en 
Boh^oie ne röalisa en aucune fai^on les esp^rances que 
son heureux d^but avait fait naitre. Au lieu d'achever la 
soumission de ce pays, et d'aller rejoindre les Suedois 
pour attaquer avec eux les Etats h^reditaires de TAu- 
triebe, ils affaiblirent leur arm^e et perdirent inutile- 
ment un temps pr^cieux dans une petite guerre conti- 
nuelle. On se demanderait en vain pourquoi Jean-Georges 
negligea ainsi les avantages qu'il venait de remporter, et 
pourquoi surtout il refusa de seconder les projets du roi 
de SuMe, si la conduite qu'il tint par la suite n'expli- 
quait pas les motifs secrets qui le guidaient alors. 

Menace d'un cöte par Gustave-Adolphe, qui s'^tait 
fraye une route ä Iravers la Franconie, la Souabe et la 
Bavidre, et de l'autre par les Saxons, qui venaient de 
Jui enlever la Boheme , la Situation de Ferdinand II ^tait 
d'aulant plus critique, que les guerres pr^cMentes 
avaient öpuis^ ses ressources , et que le souvenir de ses 
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aDcienoes victoires venait d'^tre ^lipsö par les briilanU 
sncc^ du roi de Su^e. Sa confiance dans la valenr et 
Texcellente discipline de ses tronpes s'^tait 6vano!]ie;la 
plnpart de ses alli^s ^taient vaiDCDs , et par eons^uent 
hors d'etat de le d^fendre ; les antres, effray^ des dan- 
gers auxquels les exposait leur fid^lit^ ä sa cause, Ta- 
vaient abaodonu^. Maxiaiilien de Bayiäre loi-m^me , ce 
ferme appui de la maisoD d'Aothche , jostifia lessoup- 
<^ns que son premier trait^ avec la France avait fait 
naitre ; car il ne ebercha plus h cacber son d^sir de 
rester d^sormais neutre dans une gnerre oü son secours 
^tait plus que jamais indispensable ä Tempereur. L'ar- 
cbevöque ^lecleur de Mayence, lesarcbe^^ques de Wurlz- 
bonrg et de Bamberg, et le duc de Lorraine, ^taient ou 
cbass^ de leurs Etats , ou soumis ä Gustave-Adolphe. 
Tröves chercbaitouvertement ä se placer sous la protec- 
tion de la France; les troupes espagnoles, repouss^des 
bords du Rbin , ötaient sur le point de T^tre ögalement 
des Pays-Bas par la valeur bollandaise, et la tr^ve concine 
avec la Su^de rMuisait la Pologne ä Tinaction. Le prince 
Ragotzy, successeur de Betblen Gabor, et bi^ritier de son 
esprit actif et de sa baine contre rAulricbe , mena^aitia 
Hongrie , tandis que la Porte s'appr^tait s^rieusement ä 
s'emparcr de ce royaume , depuis longtemps Pobjet de 
ses d^sirs et de son ambition. La plupart des princes pro- 
testants de TEmpire, enbardis par le succ^s des armes 
suMoises, avaient publiquement abandonnö le parti im- 
perial. Pour contraindre le peu de pays rest^s fid^les et 
qui etaient ruinös ä s'imposer de nouveaux sacrifices, 
il fallait la cruaut^ d'un Tilly, d*un Walleustein. Les 
sources oü ces fl^aux des nations avaient puisö s'^taient 
laries pour leurs successeurs, et la guerre ne pouvait 
se continuer desormais qu'autant que les Etats h^r^- 
ditaires de l'Autricbe consentiraieot ä en supporler les 
d^penses. Pour mettre le comble aux embarras de Fer- 
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dinand , une r^volte venait d'öclater dans la haute Au- 
triche , sur les bords de l'Ens. L'intol^rance du gouver- 
nementavait abusö de la longanimitö de la partie protes - 
tantc des habitants de cette province. D^passant ä lenr 
tour les bornes de la raison et de la justice, ils brandi- 
rent les torches du fanatisme au roomeDt m^me oü les 
ennemis de Tempereur mena^aient les fronti^res de ses 
possessioQs. Enfio , apr^s une longue suite de ^ictoires 
achet6es aux d^peos de la misdre et du saug de tant de 
peuples , ce monarque se retrouva sur le bord du möme 
abime qui avait menace de Tengloutir dds son av^oe- 
meut au Xvbue, 

Si en ce moment la Bavi^re avait r^alis^ son projet de 
neutralit^ , si T^lectenr de Saxe avait r^sistö aux sdduc- 
tions par lesquelles on cherchait ä le detacher de son 
Douvel alli^ , si la France s'^talt d^cid^e ä attaquer ä la 
fois les Espagnols dans les Pays-Bas, en Italie et en Cata- 
logne, Torgueillenx ^difice de la grandeur autrichienne 
se serait tooul^. Rien n'aurait plus empöch6 les puis- 
saoces alli^es de se partager les d^pouilles de la malson 
, de Habsbourg, et de r6organiser d*aprös un Systeme nou- 
veau les rouages boulevers^s de Tempire germanique. 
Depuislongtempsdöjäla monarchie autrichienne cachait 
les nombreuses plaies qui la condamnaient ä une mort 
lente et certaine , sous Pi^clat trompeur d'un grand nom ; 
mais la victoire de Gustave-Adolphe sur le chanip de 
bataille de Leipzig, et les brillants succ^s qui la suivirent, 
Tavaient d^pouillee de ce prestige. 

Si nous remontons aux sourees qui assurörent aux 
Su^ois line si grande sup^riorite dans les combats, nous 
les trouvons principalement dans le pouvoir illimitc de 
leur chef. Centre unique de toutes les forces de son parti, 
aucune antoril^ sup^rieuro ne limitait la sicnne; aussi 
pouvait-il proüter de toutes les chances favorables et 
prendre ä Tinstant m^me toutes les mesures necessaires 
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pourassurer le succds deses vastes projets. Depuis lades- 
titutionde WalleosteiD et ladefaitedeTilly, le parli im- 
perial etait dans une Situation tont äfait oppos^e. Lesg^- 
n^raux, revötusde pouvoirs limit^s, se trouvaient hors 
d'^tat d'agir ä propos et de gagner par des mesures 
jöstes et promptes laconfiance de leurs troupes. Lesope- 
rations des difKrents corps d*arm6e manquaient d'onit^; 
les soldats, de discipline et d*obässance ; les membres 
de ladiöte, de bonne volenti; les chefs des divers gou- 
vernements, de promptitude pour preodre une resola- 
lion, et de fermet6 ponr rex^enter. En r6som6 , le parti 
imperial conservait encore assez de ressources, mais 
pour les employer ä propos il avait besoin d'un homme 
deg6nierev6tud'unpouvoir discr6tionnaire. Ferdinand 
Tavait senti depuis longtemps; son conseil intime s'oc- 
cupait seerötement du choix d'un pareil g^n^ral ; maisil 
fut impossible aux membres de ce conseil de s'enteodre 
sur un sujet aussi grave. Dans un moment d'enthoa- 
siasme, l'empereur avait eu l'id^e de se placer lui-möme 
ä la töte de son armöe, afin d*enflammer par sa pr6sence 
le courage des soldats, et d'opposer au roi de SuMe un 
monarque plus grand et plus illustre que lui. 11 ne fot 
pas difficile de lui faire abandonner ce projet. La tAche 
dont il ne pouvait se charger semblait appartenir de droit 
ä son fils, jeune prince plein de courage et d'activit^. 
Destinö par sa naissance ä döfendre une monarchie dont 
deux couronnes döjä , celle de la Bohtoc et celle de la 
Hongrie , ornaient sa töte , il joignait au respect qu'in- 
spirait sa qualitö d'höritier du tröne imperial , Testime 
des soldats et Tamour des peuples , sans le dövoümeot 
desquels la continuation de la guerre ötait impossible. 
Si son extröme jeunesse autorisait ä douter de lä matu- 
ritö de son jugement, on pouvait Ten tourer de gönöraux 
experimentös qui agiraient sous son nom. D'autres consi- 
dörations, et peut-ötre aussi les secrötes jalousies de l'em- 
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pereur, fir^nt abandonner ce nouveau plan. II eüt ^te 
impradent, en effet, de confier les destinöes de l'Empire 
ä im jeane prince qui lui-m^me avait encore besoiD de 
guide et d'appoi. De quel fardeau n'aurait-on pas charg^ 
le peupie en le r^doisant ä fournir nn luxe effr^n^ qne, 
d'apr^s Tesprit du temps, le ehef d'une arm^e , lorsqu'il 
appartenait ä une maison royale, ne pouvait se dispenser 
d*6talerl Pour le prince lui-möme, il eüt ele fächeux de 
commencer sa carri^re politique par un röle qui Fauralt 
mis dans la necessit^ de ran^onner les peuples sur lesqucls 
il ^tait appel^ k r^gner un jour. Au reste, il ne suffisait 
pas de donner un chef h Tarm^e; le plus dlfflcile ^(ait de 
trouver une arni^e pour ce chef. Depuis la deslitution de 
Wallenstein, les troupes impöriales avaient perdu toute 
leur innportance, et la d^ertion et les combats les avaient 
tellement rMuites, que Fempereur ne pouvait plus oppo- 
ser h ses ennemis que les soldats de la Ligue et de la Ba- 
vi^re. La d^pendance dans laquelle cette n^cessitö pla^ait 
Ferdinand affectait p^niblement son orgueil. Pour s'en 
affranchir il avait besoin d'une armöe ä lui; mais pouvait- 
11 la faire sortir du nöant? car, pour la cr6er, les denx 
principanx ^l^ments lui manquaient entiärement : Tar- 
gent, et un g^nöral assez c^l^bre pour inspirer la con- 
fiance , assez ferme pour se faire ob^ir, et doo6 surtout 
des qualit^s sup^rieures et indispensables pour combattre 
avec succds les troupes victorieuses et aguerries du h^ros 
du Nord. II n'y avait en Europe qu'un seul homme qui 
remplit ces conditions, et cet homme avait 6t6 renvoy6 
dn commandement d'unc mani^re humiliante. L'instant 
oü , pour la premi^re fois, Fempereur regretta le due de 
Friedland, fut aussi celui qui commenga pour lui la 
r^paration öclatante qu'ii attendait. Le destin semblait 
s'^ire charg^ de sa vengeance, car, depuis le jour de sa 
destitution, une longue suite de revers n'avait cess^ 
d'accabler la maison d'Autriche. 

22 
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A ehaque d^faite, ä chaque place perdue, Ferdinand 
d6plorait plus amörement son ingratitude en vers le grand 
gen6ral qui Tavait 61ev6 si haut et qui seul aorait pu le 
maintenir ä cetle hauteur. De son c6t^, rorgueiileux duc, 
rMuit aux lorlures de Finaction, cachail les sombies pro- 
jets de son esprit audacieux sous les debors bi illanls et la 
pompe affect^e d*un h^ros de thöätre. D^vor6 par une 
passion ardente, tandis qu'il s'efforQait de se donner les 
apparcnces d'uue oisivet6 insouciante, il mürissait dans 
Tooibre et le mystdre la plus noire cr^ation de la ven- 
geance et de Tambition. Toul ce qu'il devait ä Tempereur 
s'ötait entiörement effac6 de sa memoire ; les Services 
qu'il lui avait rendus y ötaient seuls rest^s gravis en 
trails de feu. L'ingralitude de ce monarque en rompant 
le seul frein qui aurait pu arr^ter Wallenstein , celui de 
la reconnaissance, justifiait ä ses yeux les projels qa'il 
avait form^s , et qui ne lui paraissaient que de justes 
represailles. Plus le cercle de son activitö s*etait resserr^, 
plus la Sphäre de ses esp6raoces s'etait 61argie , et son 
imagination rövait uu avenir que la dömence seuleeüt 
pu faire germer dans toute autre töte que dans la sienne. 
S*il s*etait 61ev6 sans autre secours que son m^rite et sa 
force morale, la fortune lui avait accorde tout ce qu*un 
grand citoyen peut espörer sans sortir des limites du 
devoir. Aucun obstacle ne s'ötait opposö ä ses esperances 
jusqu'au moment de sa destitution; mais ce coup, qui 
6tait venu le frapper ä la diöte de Ratisbonne, lui avait 
enfin prouve la difference qui existe entre le pouvoir 
primordial et le pouvoir concäd^, entre le souverain etle 
sujet. Brusquement arrach6 par ce changement subita 
Fenivrement des grandeurs, il s'etait mis ä comparer 
rautorit6 dont il avait si dignement joui, avec celle qui 
avait pu la lui enlever sans autre motif quUin caprice ou 
des soupgons injurieux; et dös ce momentson genic tömö- 
raire compta los degrös qui lui restaient encore ä monier 
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sur r^helle sociale ponrn'avoir plus de cbute äredonter. 
Ce De fut qu'aprl^s avoir appris par une exp^rience cruelle 
ä connaitre tout le prix du pouvoir supr^me, qu*il s'^tait 
seDti atteint de la soif de ce pouvoir; la spoliation dont on 
Favait rendu victime le rendit spoliateur. Si jamais au- 
cune injustice n'^tait venue Tirriter, il aurait r^guliöre- 
ment suivi son orbe autour des rayoos de la majestö im- 
periale, satisfait d'^tre le plus brillant de ses satellites; 
mais lorsqu'on vint Tarracber de sa spböre, il möconnut 
Je Systeme plan^taire auquel il appartenait, et se pr^ci> 
pita avec toute la violence d'une force destructive contre 
le soleil ä qui il devait son ^clat primitif. 

Loin du tbMtre de la guerre, Wallenstein en ^tudiait la 
marcbe et les r^ultats; et les d^laites qui d^sesp^raient 
le parti imperial et portaienl la terreur dans le parti ca- 
tbolique ^taient pour Uli des prösages infaillibles de son 
procbain retour au pouvoir. 11 semblait en effet que Gus- 
tave-Adolphe ne triomphait sans cesse que pour rendre 
plus prompte et plus ^clatante la vengeance de l'ancien 
g^n^ralissime de son ennemi. 

Wallenstein avait cberch6 h 6tablir des relations in- 
times avec rbeureux adversaire de la maison d'Autii- 
che, afm de faire cause commune avec lui. Le comte de 
Thurn, depuis longtemps au Service du roi de SuMe, 
s*^tait chargö de cette n^gociation , doot le but ^tait 
d'enlever ä l'empereur la Boheme et la Moravie , de le 
chasser de Vienne et de le rel^guer au fond de Tltalie. 
Pour r^aliser ce projet colossal , Wallenstein ne deman- 
dait que quinze mille Su^dois, alin de former le noyau 
de Tarm^e qu*il se faisait fort de lever ä ses frais. Cette 
offre iuattendue et des promesses aussi brillantes exci- 
törent la d^fiauce de Gustave- Adolphe, qui craignit de 
confier sa gloire aux t^meraires entreprises d'une töte 
exaltöe , et de mettre quinze mille de ses soldats ä la 
disposition d'un homme qui pouvait sans scrupnic trahir 
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soo soaverain legitime. Ne voulant pas cependant le re- 
fuser ouvertemeiit , il lui fit dire que son arm^ ^ait 
encore trop faible pour ea d^tacber un corps aussi consi- 
d^rable. CeUe prudence, outr^e peut-^tre, Favait priv^ 
du seul moyeo possible de terminer promptement une 
guerre d^sastreuse. 11 le comprit plus tard , mais ce fot 
en vain quUl chercha ä renouer des relations ayec Wal- 
lenstein ; Torgueilleux dnc ne lui pardonna Jamals le pcu 
de cas qu*il avait fait d'abord de ses offres. Au reste, la 
conduite du roi de SuMe dans ceUe circoostance n^avait 
fait que häier une rupture que le caract^re de ces dem 
hommes eüt rendue in^vitable. N6s Tud et Tautre pour 
dicter des lois , ils n'auraient Jamals pu agir de concert 
dans une entreprise qni demandait des concessions et 
dessacrifices r^ciproques. Pour^tre utile, Wallensteio 
avait besoin d'une libert^ illlmit^e ; il devenait nu/qoaod 
il ne pouvait ^Ire tont. La döpendance, quelle qu'en püt 
6tre la nature , ^tait tellement anlipatbique ä Gustave- 
Adolphe, quUl avait ^l^ souvent tent^ de rompre le traiM 
qui lui assurait Tassistance de la France, uniquement 
parce que ce trait^ g^nait parfois son esprit actif et ind^- 
pendant. Le premier devenait inutile au parti dont il 
n'^tait pas Fäme; le seeond repoussait d'avance toute 
autre direction que celle de son g^nie ä lui. L'ambitieux 
duc de Friedland aurait pu se soumettre im instant 
aux exigences de son auguste alli^, mais ce n'eüt 6t6 
qu*en se promettant d'avance de les braver des qu'il se 
serait agi de partager les d^pouilles du vaincu. L'or- 
gueilleux monarque aurait pu se r^soudre ä accepter 
contre Tempereur le secours d'un de ses sujets rebelles 
et ä le r^compenser loyalement, mais il n'aurait jamais 
consent! ä ennoblir la trahison en la payant par one 
couronne. C'^tait pourtant lä le prix auquel aspirait Wal- 
lenstein ; mais il avait fini par comprendre qu'il ne rob- 
tiendrait jamais avec le secours de Gustave- Adolphe, et 
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c'est k cetle conviction , et noo ä une pr^tendue alia- 
sion aux projets qu'aarait eus ce monarque de s'appro- 
prier le tr^^ne imperial , qn'il faot attribaer les paroles 
^happ^es au doc de Friedland lorsqu'on yint lui appren- 
dre la mort du roi de Sudde : « C'est un bonheur pour 
» lui et pour moi , dit~il, car Tempire germanique n'est 
» pas assez vaste pour cootenir deux t^tes comme la 
» sienne et la mieooe. » 

Persuadö que T^lecteur de Saxe pouvait lui ofTrir plus 
d'avantages sans lui opposer les m^mes obstacles , il se 
servit de rinflnence qu'il exergait toujours sur son ancien 
ami, le feld-mar^chal d'Aruheim, pourd^eider Jean- 
Georges ä contracter avec lui une alliance qui devait le 
rendre aussi redoutable ä Ferdinand H qu'ä Gustave- 
Adolphe. Pourr^aliser cedessein ,il lui fallait avant tout 
une arm^e dövou^e dont il püt offrir les Services en 
öchange de Tappui moral que devait lui donner ralliö 
ou plutöt le complice qu'il cherchait. Organiser celte 
arm^e^ans exciter les soupQons de la cour de Yienne eüt 
^t^ aussi impossible que de la recruter dans le but avouö 
de la conduire contre Tempereur. L'autorisation de ce 
monarque lui ^tait donc indispensable , et cette autori- 
sation , il ne pouvait Fobtenir qu'en ressaisissant la dl- 
gnit^ de g^n^ralissime. Son orgueil ne lui permettait pas 
de la soUiciter, et la prudence lui d^fendait m^me de 
Taccepter ä titre de faveur, car alors eile aurait ^t^ res- 
serr^e dans des limites trop ^troites. Pour oblenir Tauto- 
rit^ sans bornes dont il avait besoin, il fallait qu*il at- 
tenditque Tempereur, presse de tous c^^t^s par des en- 
nemis triomphants , le contraignit pour ainsi dire ä la 
sauver, en reprenant le commandement de ses arm^es. 
Trop bon politique pour ne pas savoir que Ferdinand 
ne se döciderait qu'ä la dernidre extr^mit^ ä une d^* 
marche ä laquelle la Bavi^re et TEspague ne cessaient 
de s'opposcr, il favorisa toutes les entreprises des enne- 

22* 
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mis de la maison d*Autriche, et il est presque certain qae 
ce fiit d'apres ses conseils que les Saxons s'emparerent 
de la Bohferae. Tont porle ä croire que dans l*enlretien 
qii'il avait eu ä Gaunitz avec d'ArQheim , sons pr^texte 
d'entamer des n^gociations de paix, il avait fourni ä ce 
gön^ral son plan de conquöle. D'iin autre cöt6, les succes 
des Siiedois sur les bords du Rhin autorisaient les agents 
qu'il entrelenait ä Vienne ä soutenir hautement que 
toutes ces calamil^s ne seraient pas arrivöes s'il eüt coa- 
serve le coramandement des armöes ; et bient<^t des raii- 
liers de voix röp^törent ces propos, qui finirent par trou- 
ver des 6chos m^me dans le conseil privö de l'emperenr. 
Alois seulement Ferdinand II crut pouvoir avouer que 
riiomme qui , six ans plus tot , avait su cr^er et entre- 
tenir comme par enchantement une arm^e formidable; 
rhomme que sa fortune, son g^nie et sa haute renommee 
plaQaient au-dessusde tousses contemporains,^taitleseul 
göneial capable de sauver la maison d'Autriche etlareli* 
gion catholique d'une ruine totale. Apr^s cet aveu humi- 
liant, il ne lui restail plus qu'ä soUiciter le sujet qu*il re- 
connaissait avoir injustenientoffens6; et, malgr^ les re- 
prösentations de la ßaviöre et de TEspagne, il chargea les 
amis de Wallenstein de le pr6pareräson prochain rappel. 
Instruit de tout ce qui se passait ä Vienne , le duc de 
Friedland avait eu le teraps d*6tudier le r<Me qu'il vou- 
lait jouer pour augmenter son triomphe et eompl6ter 
sa vengeance. Feignant des'ötrepour toujours consacrö 
aux douceurs de la vie priv^e , il declara avec cmphase 
que rien ne saurait le d^cider ä sacrifier au vain fan- 
töme de la gloire et ä Tinconstante faveur des rois le 
calme et le repos dont il jouissaitdans sa retraite. 11 re- 
fusa rinvitation qu'on lui fit de se rendre k Vienne; 
mais il alla s'^tabiir ä Znaim , petite ville de la Moravie, 
d'oü il pouvait facilement communiquer avec la cour 
imperiale. 



LlTRfi TROlSitUE. 259 

Apr^s avoir vainement essayö d'empöcher rempereur 
de rappeler le duc de Friedlaad , r^lecteur de Baviere 
exigea du moins qu'on limität le poaToir qu'on voulait 
Uli confier. A cet effet, Werdenberg et Qaestenberg, que 
leur qualit^ d'amis de Walleostein rendait aptes ä trai- 
ter cette affaire d^licate , regurent Tordre de lui faire 
presseotir que Ferdinand d^sirait que son fils, le roi de 
Hongrie, fit partie de Tarm^e, afin d'apprendre le me- 
lier des armes sous nn aussi grand capitaine. Cetlc ou - 
verture , quoiqne faite avec beaueoup d*adresse, fut si 
mal accueillie, qu'elle faillit rompre pour tonjours les 
negociations ä peine entamöes. Le duc r^pondit brus- 
quement : < Je ne partagerai jamais le commandement 
» d'une armee avec qui que ce soit , pas m^me avec 
» Dieu en personne. » 

Forc6 de c6der sur ce point , Tempereur chargea son 
preraier ministre et son favori, le prince d'Eggenberg, 
d'aplanir les antres obstacles que Wallenstein opposaitä 
son retour au pouvoir. Ce nouvel agent profita de Tami- 
ti^ qui Tunissait au duc pour en appeler aux sentiments 
g^ndreux dont il le croyail susceptible : 

« L*empercur, lui dit-il, sait qu*en vous doignant 
» du Service il a d^tacbe la pierre la plus precieuse de 
» sa couronne. Mais songez qu'on Ta forc6 ä cette dö- 
» marcbe, qu*il s'en repent, et que jamais rien n'a pu 
» altörer la haute opinion qu'il avait congue de vous. 
» Au reste, il vous en donne en ce moment unepreuve 
» irrecusable, puisqu'il en appelle ä votre d6voüment 
» et ä votre genie pour r^parer les fautes qui ont 6t6 
» commises depuis votre 61oignement de Tarm^e. Sacri- 
» fiez au salul de la patrie votre juste ressentiment , et 
» r^pondez aux calomnies de vos adversaires en redou- 
» blant de zöle pour la gloire de votre maitre. Si vous 
n remportez sur vous-möme cette noble victoire , eile 
» couronneradignement toutes Celles qui vous illustrent 
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» d^jä , et fera de vons le plus grand homme de notre 
» epoque. » 

Malgr^ ces aveux humiliants et ces flatteries oatrees, 
WallensteiQ continua ä se plaindre am^rement de Tia- 
gratitude de Ferdinand. Trop profond politique ponr ao 
cepter franchement des offres qae ses yoeax appelaient 
depuis longtemps, il fit ane pompeuse enum^ration de 
ses anciens Services, et des malheurs des armes impe- 
riales depuis sa retraite; pnis il feignit de cMer ä nn 
mouvement de g^u^rosit^, et permit au piince de re- 
touraer k Yienne ponr y porter un rayon d'esp^rance. 
II avait accepte ie grade de g^n^ral en che! ponr trois 
mois seulement, et promis de recruter une arm^e et non 
de la Commander. Par cette conduite il voulait donner 
ä Fempereur une nouvelle preuve de sa puissance et de 
son talent, en lui montrant de prös toute T^tenduedes 
secours qu'il pouvait lui offrir, mais qu'il ^tait le maitre 
d'accorder ou de refuser. Convaincu qu'une arm^e tiree 
par lui du n6ant y rentrerait d^ qu'il cesserait de Tani- 
mer par sa presence, il fallait commencer par la cr^er, 
afin de döcider l'empereur ä accepter les conditions exor- 
bitantes qu'il etait r^solu de lui imposer. 

L'engagement qu'il venaitdeprendred'organiserone 
arm^e imposante dans Tespace de trois mois, devint an 
objet ded^rision pour FAllemagne tout enti^e ; Gustave- 
Adolphe lui-m^me ne supposa pas qu'il füt possible de 
le tenir ; et cependant Wallenstein accomplit sa pro- 
messe, möme avant T^poque qu'il avait fixee. C*est qne 
depuis longtemps toutes ses mesures ^taient prises, et 
qu'il ne lui restait plus qu'ä faire mouvoir des ressorts 
tendus d'avance. Au premier bruit de Tarmement dont 
il venait de se charger, des hordes d'aventuriers arri- 
v^rent de tous les points de l'Empire , attir6s par la cerli- 
tude que sous un pareil g6n6ral la fortune ne pouvait 
manquer de leur ^tre constamment favorable.Les officiers 
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et les soldats qui d^jä avaient servi sous ses ordres et 
eprouv^ les effets de sa muoificence quitt^rent leurs re- 
traites pour venir partager une seconde fois la gloire de 
cet illustre chef et 1e riche butin que Ton ^tait toujours 
sür de faire en suivant son drapean. 

Les d^penses Enormes de cette graod« entreprise 
avaient Obligo Tempereur ä lever des contribtHkms ex- 
traordinaires , et ä soumettre tous les sujets de ses tiaXs 
h^r^ditaires, sans distinction de rang et de dignitä, ä un 
iinp6t personnel. Les grands et les ministres augmen- 
t^rent le tr^sor public par des dons volontaires. Wallen- 
stein fournit pour sa part , et de sa fortune personnelle^ 
plus de denx cont mille thalers en espdces, sans comp- 
ter les secours et les gratifications qu'il accordait aux 
officiers sans fortune ; en outre , il excitait les riches , 
par son exemple et par des promesses brillantes, ä lever 
des troupes ä leurs frais. Quiconque recrutait et armait 
une compagnie ou un r^giment en ^tait le chef. La for- 
tune , mise ainsi ä la disposition des besoins de Tarm^e, 
donnait des droits presque ^gaux ä ceux de la valeur et 
du talent ; mais les croyances religieuses ne comptaient 
pour den. D^s le d^but de son armement, il avait dä- 
clar^ qu'il n'avait aucun rapport avec la religion ; me- 
sure prudente qui rassura les protestants , et les disposa 
h soutenir une guerre entreprise dans le seul but de dä- 
fendre les droits de tous les membres de la didte. Mais 
sa politique ne se borna pas ä se cr^er des ressources au 
dedans. Plein de confiance en son g^nie, le duc de Lor- 
raine consentit ä s'armer une seconde fois pour la de- 
fense de Tempereur ; la Pologne lui envoya des Gosa- 
ques, et Tltalie lui fournit des munitions de guerre. Son 
arm^e, compos^e de qnarante roille hommes, ^tait arm^e^ 
^uip^e avec luxe, et approvisionn^e avec profusion; 
des officiers du plus grand ro^rite la commandaient , 
et Tenthousiasme qui l'animait prouvait qu'elle n'atten- 
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dait qa'on mot de son chef poor se rendre digne de loi 
par des victoires 6clatantes. 

A peine Wallonstein avait-il ainsi r^alise sa promesse, 
qu'il annoDQa ä l'emperear Tintention de retourner dans 
sa retraite. 11 savait qn'il lui etkt ^t^ plus facile delever 
nne seconde arm^e aassi brillante et aussi nombrense , 
qu'ä Ferdinand de la faire agir sous les ordres d'on 
autre qae de son cr^atenr. Cette arm^e, dernier espoir 
de l'Autriche, n'ötait, pour ainsi dire , que Toeuvre fan- 
tastique d'un charme trompeur, prMestinee ä dispa- 
rattre dös que le roagicien qui lui avait donn^ Texistence 
cesserait de Tauimer. 

La plupart des g^n^raux et des ofGciers ^taient les 
amis , les parents ou les d^biteurs de Wallenstein , qai 
avait eu Tadresse de r^duire les autres ä devenir ses 
cr^anciers , afin que tous fussent personnellement int^- 
ressös an maintien de sa puissance. Lui seul , au reste, 
pouvait r^aliser les promesses exorbitantes par les- 
quelles il avait attir^ tant de guerriers sous son ^ten- 
dard ; sa parole ^tait leur unique garantie ; et lenr con- 
fiance aveugle en son g^nie et en sa fortune , Tunique 
licn qui pouvait forcer tant d'int^r^ts divers ä tendre 
vers un seul et m6me but. 

En faisant avertir Ferdinand de donner un chef ä 
Tarmöe qu'il venait de mettre sous les armes, il avait 
voulu le placer dans la n^cessite d'acheter ses Services au 
prix que son ambition voulait y mettre. Son attente ne 
fut point trompöe, car le prince d'Eggenberg fut charg6 
de nouveau de se rendre prds de son opiniätre ami , et 
djß ne reculer devant aucun sacrifiee pour le d^cider ä 
conserver le commandement des troupes imperiales. 
Wallenstein regut Tenvoy^ de son maitre ä Znaim, oü il 
avait ötabli son quartier g^n^ral, et 6tala ä ses yeux 
tont le faste militaire d'un grand conquerant. Aprds 
avoir froidement öcoul6 les sollicitations et les priores 
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que le prince lui adressa au nom de Ferdinand, il 
repondit, avee rorgueil d^daigneux d'un souverain 
irrit^ : 

« Ndh , Jamals je ne croirai ä la sinc^rit^ d'une oflVe 
» que je ne dois pas ä la justice de Ferdinand , mais ä la 
» cruelle extr6mit6 ä laquelle il $e trouve r6duil. 11 me 
» recherche parce qu'il attend de moi des secours qu'ii 
B ne peut plus esp^rer de personne ; d^s que le p^rii 
B sera pass6, il oubliera le bras qui l'aura sauv^. Oui , 

> j'en ai la conviction, en redevenant tranqnille et 
» puissant , il redeviendra injuste et ingrat. Qu'ai-je ä 
» esp^rer en r^pondant ä son appel ? Si le sort trahit 

> mon courage et d^joue mes combinaisons , je perds ä 
» Jamals la gloire que j'ai acquise par mes anclens et im. 
» portants Services; si la vicloire mc reste fidöle, j'ex- 
» pose ma for|;une et mon repos , car mes ennemis ne 
B manqueront pas d'assi^ger de nouveau le tr6ne imp^- 
B rial par leurs clameurs ; et le fälble monarque se 
B croira une seconde fois forcö de leur sacrifier un ser- 
B viteur qui, pour avoir trop noblement accompll son 
B devoir , aura cesse d'^tre indispensable. Non, non , ii 
B vaut mieux pour lui et pour moi que je quilte ä Tin- 
B stant , et de ma propre volonte , un poste que t6t ou 
B tard l'intrigue et Fenvie m'enl^veraient honteuse- 
B ment. Je ne puls trouver le bonheur que dans la vie 
B privöe , et ce n'est que par ^gard pour la triste situa- 
» tion de mon souverain que j'al pu me r^soudre ä 
B sortlr momentan^ment de la douce obscurlt^ qui est 
» devenue un besoin pour moi. » 

Faligu6 de ces d^faites , dont 11 commen^ait ä soup- 
Qonner le but , le prince d'Eggenbergprit enfin un lan- 
gage plus dlgne de Tenvoy^ d'uu monarque. 

c SI Sa Majeste imperiale , dlt-11 , a bleu voulu des- 
B cendre avec vous jusqu'ä la priöre , c'est parce qu'elle 
B s'6tait flatt^e que cette condescendance ^velllerait dans 
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votre äme des sentimeDts nobles et g^ni^reux. Je le 
vois maintenaot, sa confiance n'a servi qu'ä flauer 
YOtre vanit^ et ä augmenter votre obstination. Songez 
que Tempereor a le droit de voos parier en maitre, 
et qu'il peut vous punir de Tavoir r^duit ä oublier uo 
instant sa dignit^ envers un sujet incapable d'appr^- 
der un pareil sacrifice. Si Ferdinand a eu des torts 
envers vous , u*oubliez pas que le sourerain n'en 
reste pas moins votre maitre, et que vous lui devez 
respect et soumission ! Au reste» il n'est point de bles- 
sure faite par une main imperiale que cette m^me 
main ne puisse gu^rir. Demandez des garanties 
pour votre forlune, pour votre personne, ponr 
la dur^e de votre commandement ; d^sigoez les 
r^compenses que vous eroyez m6riter, i'empereor 
vous accordera tout. 11 a besoin de vos Services, 
il a le droit de les exiger , et pourtant il vous permet 
de mettre un prix ä votre ob^issance ; mais ob^is- 
sez , ou craignez la eoldre d'un mattre qui , ponss^ 
ä bout par un sujet rebelle,^ se verrait forc^ de 
Tan^antir! » 

Wallenstein savait qu'il n'^tait pas difficile de r^aliser 
cette menace, car toutes ses immenses possessions ^taient 
dans les Etats autricbiens ; mais il avait en m^me tejnps 
la conviction qu'on n'oserait jamais employer des me- 
sures violentes contre lui. Le langage du prince ne füt 
donc ä ses yeux que la preuve qu'il touchait enfin au 
but de ses d^sirs , puisque Tempereur acceptait d'avance 
toutes les conditions auxquelles il consentirait ä cooser- 
ver son poste. Feignant de cMer aux ordres expr^ de 
son souverain , il se retira pour r^diger les clauses de 
leur trait^ de paix. Le prince ne fut pas sans inqnietude 
sur le contenu d'un documcnt par lequel le plus fier des 
Sujets allait dicter des lois au plus orgueilleux des mo- 
narques. 11 avait une tr^s -haute opinion du g6nie mili- 



LIVÜE TROISIEME. 265 

taire de son ami, mais 11 lai ätait impossible de ne pas 
douter de sa modestie. II s'attendait donc ä des propo- 
sitions outr^es, et cependaot elles sarpass^rent encore 
ses pr^visioos et ses craintes. 

WalleosteiQ demandait le commaudement absoUi de 
toutes les arm^es allemaades de la maisoD d'Autriche et 
d'Espagne, et le droit de les punir et de les r^compenser 
Sans contröle ; il d^fendait ä tous les princes du sang 
imperial, au roi de Hongrie , et ä Tempereur lui-möme, 
oon-seulement d'exercer aucnn acte d'autorit^ concer- 
nant ces arm^es, mais encore d'y paraitre, ne fült-ce 
qn'ä titre de spectateur. Les nominations, les avance- 
ments, enfin tous les actes concernant les r^compenses 
et les punitions, devaient ^tre rev^tus de lasignature 
de Wallenstein ; sans cette signature, l'empereur n'avait 
pas m^me le droit de faire gräce. Lui senl aussi youlait 
disposer ä son gr^^ et sans Tintervention d'aucune cour 
de justice , qu'elle ^manät de Femperenr ou de la di^te, 
de toutes les conquötes et confiscations auxquelles le 
succ^s de ses armes pourrait donner lieu sur toute 1'^- 
tendue de TEmpire. Pourassurer un refugeä ses troupes 
en cas de revers, it exigeait que Ferdinand ordonnät ä 
toutes ses provinces h^rMitaires de les accueillir, de 
leur fournir lout cedont elles pourraient avoir besoin, et 
d'ouvrir devant elles leurs villes et leurs forteresses d^s 
qu'il le jugerait convenable, Gomme r^compense r^gu- 
li^re, il demandait la concession d'un des Etats her^di- 
taires de TAutriche, et d'un autre^ ä son choix, parmi 
cenx qu'il pourrait conqu^rir en Allemagne , sans prö- 
judice du duch6 de Mecklembonrg , dont la possession 
devait lui 6tre assur^e par le trait^ qu'on pourrait con- 
clure par la suite. Pr^voyant toujours la possibilite d'une 
seconde et brusque destitutlon, il imposait ä Tempereur 
Tobligation de Veu pr^venir d'avance authentiqnement, 
et de Uli accorder , en ce cas, le d^lai qu'il fixerait lui- 
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m^me avanl de d^poser le commandement en chef, for- 
malit^ sans laqnelle il se r^servait le droit de regarder 
comme non avenu toat ordre ä ce sujet. 

Le prince d'Eggenberg chercha en vain ä faire modiöer 
desconditions qui privaient Tempereur de tous ses droits 
de souveraioelö siir Tarm^e , et le rendaient Tesclave 
conronn^ de sougön^ralissime. On avait trop laiss^ voir 
ä Wallenstein que ses Services 6taient indispensables ponr 
songer ä les marchander. Au reste, si un coneours d'^ve- 
nements malhenreux contraignit Ferdinand h se sou- 
mettre ä de pareilles conditions, ce ne fut pas uniqne- 
ment pour satisfaire son ambition et sa vengeance que 
Wallenstein crut devoir les imposer. L*exp6rience loi 
avait appris qu'il ne poovait compter snr la dnr^e de son 
autorit^ qu'en aneantissant celle de Fempereur. Lors 
m^me qu'il n'aurait pas eu Tintention de faire servir 
Tarm^e imperiale ä ses projets d'^l^vation personnelle, 
rint^r^t de sa gloire aurait snfii ponr hii inspirer le d^ir 
d'ötrele seul maitre, l'unique chef, Väme de celte arm^e; 
et pouvait-il TÄtre, s'il n'avait pas le droit de disposer 
de son sort , et s'il ne pouvait pas se niontrer ä eile 
comme le v^ritable et le seul possesseur permanent de la 
souverainet^ dont il ne jonissait que par une d^l^gation 
temporaire ? consid^ration qui justifle suffisamment 
Topiniätret^ avec laquelle il d^fendait le s^jour de Tar- 
m^eä Fempereur et ä tous les princes de sa maisoo. En 
s'arrogeant le privil^ge exclusif de disposer de tous Ics 
biens confisqu^s ou conquis dans FEmpire, il s'assurait 
d'avance des parlisans nombreux et d^vou^s, puisqo'il 
devenait pour ainsi dire le dictateur de FAllemagne, 
autorit^ qu*aucun empereur n'avait os6 s'arroger ouver- 
tement. La clause qui lui permettait de chercber nn 
refuge dans toutes les provinces autrichiennes le mettait 
ä m^me d'assi^ger Fempereur dans ses propres Etats et 
avec sa propre armöe , de d6vaster ses possessions, de 
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luiner ses snjets , et d'^braDler aiosi la monarchie dans 
scs fondements. Enfia la nouvelie positioo qu'il ^tait 
parvenu ä se faire lui assurait , dans toutes les conjonc- 
tures possibles , des avantages brillants. Si la marche 
des ^Y^nements le mettait dans la n^cessit^ de s'occuper 
serieasement de ses projets audacieux, il avait ä sa 
disposition tous les moyens n^cessaires pour les r6aliser ; 
si au contralre eile lui 'permettait de jouir tranquille- 
ment du pouvoir aequis par ses Conventions avec Tem- 
pereur , ce pouvoir 6tait assez grand pour flatter son 
ambition. La seule et v^ritable faute qu'il commit dans 
cette circonstance, fut de regarder eomme stables et legi- 
times les Conventions arrach^es ä un maitre röduit au 
dösespoir. Comment pouvait-il esp^rer que Ferdinand U 
se croirait li6 par un acte qui rendait celui qui le lui 
avait impos^ coupable du crime de l^e-majest^, 
crime dont il feignit de ne pas s'apercevoir , ^arce 
que celui qui venait de s'en rendre coupable ^tait 
en ce moment Thomme le plus indispensable de la mo- 
narchie? 

L'arm^e imperiale avait enfin un chef digne de ce nom. 
Depuis les rives du Danube jusque sur les bords du Weser 
et de roder, tout se ranima ä Taspect de Tastre brillant 
qui venait de reparattre sur l'horizon ; une p^riode nou- 
velie recommenga pour la guerre qui , depuis si long- 
tempsd^jä, d^solait TAllemagne. L'entbousiasme r^gnait 
parmi les soldats de Tempereur ; les esp^rances des ca- 
tholiques se r^veilldrent , et les protestants attendirent 
avec inqui^tude la r^alisation des vceux et des craintes 
qui agitaienl tous les partis. A la cour de Vienne on se 
croyait autoris^ ä exiger du nouveau g^n^ralissime des 
Services proportionn^s au prix qu'il y avait mis ; Wallen- 
stein, cependant, ne parut nullement presse de satisfaire 
ces exigences. Gamp^ sur les fronti^res de la Boheme , 
un seul mouvement serieux eüt suffi pour en chasser 
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les Saxons ; mais il se borna ä des escarmoucbes et k des 
affaires d'ayant-postes; car il ne voulait pas les vaiocre, 
mais les amener ä s'allieravec lai; et Ferdinand, qui 
d^sirait toujours ud rapprochement avec T^lecteur de 
Saxe, seconda, sans le savoir, les secrets projets deson 
g^n^ralissime , en appronvant ses temporisations. Le 
Souvenir des bienfaits do roi de SuMe ^tait encore trop 
r^cent en Saxe ponr que Von songeät ä le trabir ouver- 
tement ; et lors ro^me qa'on aurait pu concevoir one 
pareille penste, on eüt eraint de se confier ä la politiqae 
du cabinet autricbien, dont la perfidie n'dtait plus an 
mystdre pour personne. Le caract^re ^qaivoque de Wal- 
lenstein n'inspirait pas plus de eonfiance. On refusadonc 
de croire ä la sinc^ril^ de ses offres , dans le seul cas 
peut-^tre oü il 6tait r^llement de bonne foi. Sa position 
ne Uli permit pas d'en donner la preuve, en röv^lantä 
Jean-\jeorges les v^ritables motifs qui lui faisaient re- 
chercher son alliance. Forc6 ä regret d'abandonner les 
ni^gociations pour reprendre les armes , il parut tout ä 
coup devant Prague, dont la trabison d'un capncin lai 
fit ouyrir les portes ; et la garnison, qui s'^tait r^fugi^e ä 
la citadelle, se rendit aux conditions les plus bamiliantes. 
Ce succ^s lui permit de reprendre des n^gociations doot 
le feld-mari^chal d'Arnbeim 6tait toujours Tintermfe- 
diaire. Mais, pendant que ceg^n^ral n^gociait pour lai, 
il s'empara des passages entre Aussig et Pirna , afin de 
conpcr ia retraitc ä Farm^e saxonne , et ce ne fut qae 
gräce ä l'habilete et ä Factivit^ dont d'Arnbeim fit 
preuve dans cette circonstance, qu'elle parvint ä rentrer 
dans son pays. Bientöt aprös , Eger et Leutmeritz , les 
deux seules forleresses de la Bobäme encore occupees 
par les Saxons, se soumirent aux Imp^riaux, et le 
royaume fut rendu ä son legitime souverain avec autaot 
de rapidite qu'il lui avait ^t^ enlev^. 
Beaucoup moins occup6 de'S int^r^ts de son maltreque 
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des siens, le dQC de Friedland voulait transporter le 
th^ätre de la guerre en Saxe, et cootraindre ainsi T^lec- 
teür ä pr^veair la d^vastatioo de son pays en signant 
an trait^ avec TAutriche , ou plutöt avec son g^n^ral 
dictateur ; mais la force des circonstances le conlraignit 
ä suspendre Tex^culion de ce projet. 

Pendant que Wallenstein bornait tons ses exploits ä se 
rendremaitre de la Boheme, les Su^dois avaient remportä 
sur les rives du Rhin et du Danube les brillantes victoires 
que nous avons rapport^es plus haut. Vaincu surlesbords 
du Lech, et resle sans appui par lamort de Tilly, Maxi- 
milien ne cessait de demander avec instance ä l'empereur 
de d^tourner l'orage pr6t ä fondre sur ses Etats h^r^di- 
taires, en venant au secours de laBavi^re. lluedMaigna 
m^me pas de s'adresser ä Wallenstein lui-m^me; Ferdi- 
nand appuya cette d^marche des recommandations les 
plus pressantes, et chaque jour un courrier partait pour 
la Boheme, charg^ de d^p6ches qui priaient, suppliaient 
et ordonnaient tour ä tour au g^n^ralissime dese diriger 
sur le Danube. 

L'instant ^tait venu enfin oü Tempereur ne pouvait 
plus se dissimuler ä quel prix cruel il avait achet^ les 
Services de Wallenstein ; car , dMaignant les priores de 
Maximilien et les ordres formels de son mattre , ce ge- 
n6rat refusa positivement de marcher au secours de la 
Bavi^re. Sa pr6senceen Boheme, disait-il, ötait beaucoup 
plus n^cessaire , et Tint^r^t bien entendu de la maison 
d'Autriche , qu'il s'^tait charg^ de d^fendre, lui faisait 
un devoir de laisser Gustave-Adolphe sacrifier ses meil- 
leures troupes et diminuer toutes ses ressources par la 
conqu^te de la Bavidre et la prise des forteresses de ce 
pays. Ce fut ainsi qu'il chätia par Iqs armes des Su^dois 
rinfortun^ ^lecteur, qui, ä la die^ de Ratisbonne, avait 
^t^ le principal inslrument de^adisgräce,etqui, lout 
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r<^cemmeDt encorc, s'etait ^nergiquement oppos^ ä sa 
reint^gration. 

Bientöt cependant rentiere soomission de la Boheme 
ne laissa plus de pr^lextes an duc de Friedland poor 
jnstifier son s^jour en ce royanme, tandis qne les sncces 
toujonrs croissants de Gnstave-Adolphe menagaieot se- 
rieusement la süret^ de rAutriche. Anssi coraprit-il la 
uöcessit^ de consentir enfin ä la jonetion de son armee 
avec Celle de l'^lecteur Maximilien , ^v^nement que les 
catholiques attendaient avecimpaüence, cominedevaDt 
d^cider du sort de la guerre. Trop faible dejä pour se me- 
snrer avec Tarmöe de Wallenstein seule, Gustave-Adol- 
phe devait necessairement craindre de la voir s'augmenter 
encore par celle de la Bavi^re , et pourtant il ne fit rien 
pour Ten empöcher. La haine bien connue qui existait 
entre le duc de Friedland et T^lecteur lui avait fait croire 
que jamais ils ne consentiraient ä agir de concert poar 
atteindre le m^me but ; et lorsque T^venement lui proova 
qu'il avait commis une erreur , il 6tait trop lard pour la 
reparer. En vain se porta-t-il en häte dans le baut Pala- 
tinat ; le duc de Baviöre l'avait prövenu , et les deox 
arm^es s'^laient joinles ä Eger, ville que Wallenslein 
avait choisie pour ^tre le tb^ätre de son trionriphe et de 
sa vengeance. Sourd ä toutes les repr^sentations , ä 
toutes les priores, il avait impos6 ä son ennemi la loi 
d'abandonner ses Etats et de venir avec ses troupes sol- 
Hciter en personne la protection que le malheur lui avait 
rendue indispensable ; et rorgueilleux Maximilien avait 
eu le courage de se soumettre ä cette humilialioo. Ce 
n'avait ^t^ qu'apr^s de longs et penibles combats qo'il 
avait pu se d^cider ä devoir sou salut ä rhomme qui, 
s'il en eüt etö le maitre , n'aurait jamais eu ce pouvoir; 
mais une fois cette r^solution prise, il eut assez d'empire 
sur lui-möme pour en supporter toutes les cons^quences. 
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S'il avait et6 fort difficile de faire adopter ä l'^lecleur 
de Bavi^re et au diic de Friedland Tid^e d'une r^conci- 
liation, il fiit plus difficile encore d'arr^ter les conditlons 
qui devaient la rendre sinc^re et durable. Le commande- 
ment supr^me ne pouvait appartenir qu'ä un seul , et ce- 
pendant tous deux y pr^teadaient. Maxifnilien fit valoir 
Feclat de sa oaissance et de son rang, sa qualitö de chef 
de la Ligue^ et surtout ceile du plus puissant des souve- 
rains de Teinpire germanique ; Wallenstein s'appuya sur 
sa gloire militaire et sur le pouvoir illimit^ dont le chef 
de cet empire l'avait rev^tu. Si Tidee de se trouver sous 
les ordres d'un serviteur de Tempereur humiliait ä juste 
titre la fierl6 du souverain, Tambition de ce serviteur se 
rattachait avec force aux privilöges de dicler des lois ä 
iin aussi illustre rival. Les contestations ne tard^rent pas 
ä se terminer en faveur de Wallenslein. 11 obtint le com- 
mandement des deux arm^es; Telecteur ne conserva pas 
möme le droit de regier, pendant les jours de combat, 
les positions et les mouvements de ses propres soldats ; les 
r^compenser, les punir , et en disposer ä son gre toutes 
les fois qu'ils ne seraient pas incorpor^s dans Tarm^e im- 
periale, fut tout ce que le duc de Friedland daigna lui 
accorder. Aprds ces stipulations , chacun d'eux promit 
solennellement d'oublier le passe, et il ne resta plus 
qu'ä regier le c^r^monial de la scene de röconciliation. 
Cette derniöre difficulte lev6e, les deux adversaires pa- 
rurent enfin en face Tun de l'autre, et, pour se conformer 
aux Conventions arr^t^es d'avance, ils s'embrassörent 
en prösence de leurs troupes, et se prodiguörent des pro- 
testations d'amitie, tandls que leurs coeurs battaient de 
haine et de colere. Maximilien •, expert dans Tart de 
feindre, se possMa au point qu'il fut impossible de lire 
ses v^ritables sentiments sur son visage; mais dans les 
yeux de Wallenstein brillait nne joie satanique, et la 
contrainte qui regnail dans tous ses mouvements tra- 
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hissait les efforts penibles qa'il faisait poar De pas laisser 
^clater la violence des passions qai agitaient son äme 
altidre. 

Les troopes r^anies de TAutriche et de la Bavi^re se 
montaient ä plas de soixante mille hommes presqae toos 
agaerns et accoutum^ ä vaincre. Le roi de Sudde ne 
pouvait songer ä braver une pareille armde en rasecam- 
pagne; aussi se retira-t-il prudemment en Franconie, 
r^olu d'y attendre les premiers mouvements de l'en- 
nemi, afin de deviner ses plans d'op^rations; car, tant 
qo*il restait camp^ sur les fronti^res de la Saxe et de la 
Bavidre , il ^tait impossible de d^cidcr s'il commeDcerait 
par eDvahir la Saxe , ou par ^tt^uer les SaMois ponr les 
chasser de la Bavtöre. 

Les Etats de Jean-Georges ^taient rest^ sans defense 
depuis que le g^n^ral d'Arnheim s'^tait port^ en Sil^ie 
dans le bot avou^ d'en chasser les Irop^riaux ; mais on 
Taccosa, avec raison peut-6tre, d'avoir pris ce parti 
pour faciliter Tentr^e du duc de Friedland en Saxe, 
comme le seul moyen de d^cider Tölecteur ä revenir an 
parti imperial. Gustave-Adolphe lui-m^me ^tait telle- 
ment convaincn que Wallensteiu d^buterait par Tinva- 
sion des provinces saxonnes, qu'il s'empressa d'y en- 
voyer des renfoits consid^rables , avec la promesse de 
s'y transporter avec son arm^e d^s que les circonstances 
le rendraient n^cessaire. Mais le duc de Friedland, qai 
semblait avoir pris ä t4che de d^jouer toutes ses combi- 
naisons , se dirigea brnsquement vers le haut Palatiuat, 
et l'avertit ainsi qu'il ^tait temps de s'occuper de sa 
propre süret^. En effet, il ne s'agissait plus d'^tendre ni 
m^me de conserver les conqu^tes qu'il avait faites, mais 
de se maintenir en Allemagne. L'ennemi se pr^parait i 
Tattaquer sans lui laisser le temps d'appeler ses alli^ et 
de rassembler ses troupes dispers^es sur tous les points 
de TEmpire. Il ne lui restait donc plus qu'ä se jeter daos 



LIVEE TfiOlSltME. 273 

Ja ville de Niiremberg , au risque d'y ^tre enfermä par 
Wallenstein et yaincu par la famine, ou d'abandonner 
cette ville ä la furear des Imp^riaux , et d'aller attendre 
sous la protection des canons de Donawerth Tarriv^e des 
renforts qu'il attendait. 

Les lois de l'homanit^ et de Fhonneur avaient toajours 
parl^ plus haut k Gnstave-Adolpbe que les consid^rations 
personnelles ; aussi prit-il sans h^siter le parti de p^rir 
plutöt avec toute son arm^e sous les mnrs de Nuremberg, 
que de devoir son salut ä la ruine d'uue ville qui 
avait loyalement embrass^ sa cause. Des millicrs de 
bras furent aussitöt employ^s ä entourer les faubourgs 
de retranchements derri^re lesquels les Su^dois ^tabli- 
rent leur camp. Un fossä de huit pieds de profondeur 
et de douze pieds de largeur fut creus^ autour de ses 
retranchements ; et Ton construisit des redoutes, des bas- 
tions et des demi-lunes pour proleger les lignes et les 
entr^es de ces travaux. La Pegnitz , qui traverse Nurem* 
borg, divisait le camp en deux parties Egales, commu- 
niquant entre elles par un grand nombre de ponls; plus 
de trois cents canons garnissaient les remparts de la ville 
et les fortifications des faubourgs. Animos par Texemple 
des bourgeois, qui secondaient avec un z^le admirable les 
travaux des soldats su^dois, les habitants des campagnes 
voisines vinrent ä leur tour prÄter le secours de leurs 
bras. Le septi^me jour toute Tarm^e fut r^unie dans le 
camp; et le quatorzi^me, ces immenses fortifications^ 
qui semblaient demander plusieurs ann^es pour arriver 
ä leur fin, furent achev^es. 

Pendant que cette grande enlreprise s'ex6cutait en de- 
hors des*murs de Nuremberg, les magistrats de cette 
ville remplissaient les magasins de tous les objets n^ces- 
saires pour soutenir un long si^ge ; arr^taient d'avance 
tontes les mesures sanitaires contre les ^pid^mies, pres- 
que in^vitables quand des populations nombreuses se 
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troüvent resserröes dans des limites trop etroites; aug- 
mentaient la milice bourgeoise , armaient un ooaveaa 
r^giment, auquel ils donn^rent vingt-quatre noms, 
dont chacun comraenQalt par une des lettres de Fancien 
aiphabet, el organisaient toutela jeunesse en batailloDs 
de r^serve, qui s'exerQaieat au maniement des armes en 
atteodant que l'heure du combat sonnät pour eile. De 
son c6t6 , Gustave-Adolphe expMia ä ses g6n6raux des 
bords du Rhin, de la Thuiinge et de la basse Saxe, 
l'ordre de venir ä marches forc6es le rejoiodre ä Nurem- 
berg; il averlit en mörae temps le landgrave de Hesse- 
Cassel et le duc Guillaume de Weimar qu'il avait besoin 
de leur secours, car son arm^e ne se montait qu'ä seize 
mille hommes , ce qui ne faisait pas m^me le tiers de celle 
dcTennemi 

Pendant ce temps, le duc de Friedland s'6tait avanc6 
lentement jusque dans la nouvelle Marche , oü il s'arr^la 
pour passer ses troupes en revue. L'aspect de cette force 
imposante, dont lui seul avait le droit de disposer, le 
rendit si heureux, qu'il laissa ^chapper nne de ces excla- 
mations fanfaronnes que Ton pardonne ä peine ä TefTer- 
vescence irr^fl^chie de la premi^re jeunesse : c Avant 
» quatre jours, s*^cria-t-il , on verra leqnel, du roi de 
« SuMe ou de moi, sera le maitre du monde! » 

Malgr^ cette bravade , il ne r^pondit point aux provo- 
cations des Suedois , qui sortirent de leur camp pour 
venir Ini offrir le combat; et lorsque tous les siens le 
snppliörent de profiter de cette occasion pour an^antir 
d'un seul coup un ennemi aussi faible que t^m^raire, il 
leur dit d'un air d^daigneux : « Jusqu'ici on a livr^ assez 
)• de batailles; il est temps enfin d'essayer d'une autre 
» m^thode. » 

Sa conduite dans cette circonstance prouve combien 
il est heureux pour une armöe d'^lre command^e par 
un chef cel^bre et d'un m^rite assez g^n^ralement re- 
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connu pour qu'il puisse, sans nuire ä sa rcnomm^e, re- 
jeter les entreprises hasardöes que d'aotres sont forc^s 
de saisir avec empressement comme le seul moyen de 
se faire connailre. Persnad^ que le couragc des Su6dois 
Uli ferait cheremenl payer uoe victoire qui peut-6tre 
ne serait pas d^cisive , et qu'nne defaite serait pour lui 
un malbeur irreparable , Walleostein avait pris le parti 
d'^puiser la patience et les ressources de son ennemi 
par un long si^ge. Dans cette intention , il s'^tablit au 
deläde la Rednitz, en face de Nuremberg, dans un camp 
qu'il fit fortifier avec soin. Cette position ötait tellement 
heureuse qu'elle dominait toute la ville et les faubourgs, 
et qu'elle lui permettait d'emp^cber les convois de la 
Saxe, de la Franconie et de la Thuringe d'arriver ä Ten- 
nemi , qu'il se flattait de dompter par la famine et par 
les calamit^s qu'elle engendre. Ignorant les ressources 
secr^tes de Gustave-Adolphe, il ^tait loin de pr^voir que 
les maux qu'il voulait attirer sur Tarm^e suMoise assail- 
liraient d'abord la sienne. 

Les habitants des environs de Nuremberg avaient 
presque tous pris la fuite avec leurs bestiaux et leurs pro- 
visions , et le peu de vivres que les fourrageurs imp^- 
riaux ponvaieut tronver dans cette contr^e abandonn^e 
leur etait presque toujours enlev^ par des d^tachements 
su^dois ; car le roi ne voulait avoir recours aux maga- 
sins de la ville, pour Fusage de son armee, qu'ä la 
dernidre extr^mit^. D^s qu'elle se pr6senta , ces maga- 
sins s'ouvrirent pour lui, tandis que Wallenstein fut 
Obligo d' aller s'approvisionner dans des provinces ^loi- 
gn^es. 

Un immense convoi de vivres, escort^ par mille soldats 
d'61ite, devait arriver de la Baviöre au camp imperial: 
Les SuMois en furent instruits ^ un r^giment de cavalerie 
sortit aussitöt de Nuremberg, et, prot^g^ par Tobscuriie 
de la nuit, il s'empara non-seulement du convoi, mais 
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de la yille oü il s*ötait arr^t^. Gelte expeditioa valut ä 
Gustave-Adolpbe plus de quinzc cents b^tes h coroes et 
une foule d'aotres provisions. Mille chariots chargesde 
pain qu'oD n'avait pn transporter füren t livres aox 
flammes. Les sept r^giments que le duc de Friedland 
avait envoy^ au-devant de ee convoi pour le mettre h 
Fabri d'un coup de main u'arriv^rent que pour constater 
son enl^vement et la perte de l'escorte , qai avait el^ 
taillöe en pi^es. Le roi de SuMe, de son c6i6, avait pris 
les m^mes mesures pour prot^ger la prlse que Fon veoait 
de faire ä Tennemi. Les deux corps se rencontrereDt,et, 
aprds un combat opiniätre, les Imp^riaux s*enfuireot en 
laissant plus de quatre cents morts sur le terrain. Tant 
de revers firent regretter ä Wallenstein d'avoir refas^ 
la bataille que Gustave-Adolpbe lui avait si audaciease- 
ment offdtte; car le camp oü il s'ötait retir^ ^tait si bien 
fortifiö, qu'on ponvait le regarder comme imprenable; 
et la jeunessede Nuremberg, qui s*6tait agaerrie, four- 
nissait au roi tous les sujets n^cessaires pour remplacer 
ä rinstant m^me les vides que les combats faisaientdans 
ses rangs. Si le manque de vivres commen^ait ä se faire 
sentir dans la ville et dans son camp , celai des Impö- 
riaux 6tait d^jä en proie ä la famine, et il ^tait probd)le 
que Wallenstein serait le premier forcö d'abandonner sa 
Position. 

Depuis quinze jours d^jä, les deux arm^es, retir^ 
dans leurs camps fortifi^s, ^taient rest^s en face Tone 
de Tautre, sebornant ä des escarmouches t^m^raireset 
insignifiantes. Les privations et les maladies contagieuses 
avaient fait des deux c6lös plus de ravages que le fer et le 
feu , et cbaque jour augmentait la somme de ces maox, 
lorsque les renforls si impatiemment attendus par les 
SuMois arriv^rent enfin. 

Au premier appel de Gustave- Adolphe, le duc Gnil- 
laume de Weimar s'^tail empress^ de former un corps 
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d'armee avec les garnisons de la basse Saxe et de la Thii- 
ringe. D'un autre cötö, le chancelier Oxenstiern s'^lait 
charg6deconduirequatrer6gimentssaxons,etIestroupes 
qiie le landgrave de Hesse-Cassel et le comte palatin de 
Birkenfeld envoyaientdes bords du Rhin. Ces deux corps 
d'armöe se röunirent ä Schwinfurt, eu Franconie; ä 
Windsheim, le duc Beroard de Weimar et le g^neral su6- 
dois Banner vinrent se joindre ä ces trotipes, et toutcs 
marchörent ensemble jusqu'ä Pnick et ä Eitersdorf, oü 
elles passörent laRednitz. Apr^s avoir franchi cedernier 
obslacle, cette armöe, compos^ede cinquante mille hom- 
mes, suivie de soixante canons et de quatre mille chariots 
cbarges de mnuitious et de bagages, entra en triomphe 
dans le camp suedois. D^s ce moment , le heros du Nord 
se \it ä la t^te de plus de soixante-dix mille hommes, sans 
compter la milice et la jeunesse de Nuremberg, qui pou- 
vaient, en cas de besoin, fournir trente mille combattants 
aguerris; force imposante, mais qui avail en face d'elle 
im ennemi presque aussi formidable. Cette longue et 
cruelle guerre semblait vouloir enfin se resumer en une 
seule bataille; et TEurope entidre , malgr^ les opinions 
diverses qui la divisaient, fixait avec une inquietude 
egale le poiut oü les deux forces ennemie^ s'<^taient con< 
centr^es comme dans le foyer d'un miroir ardent. 

La disette, dont on avait döjä ^prouv^ les funestes 
effets avant l'arriv^e de ce renfort, ne tarda pas ä causer 
des ravages affreux dans les deux camps; car Wallen- 
stein aussi avait fait venir des troupes de la Baviöre. 
L'espace etroit de quelques Heues 6tail surcharg6de plus 
de Cent vingt mille soldats et de pr^s de cinquante mille 
chevaux, sans compter la population de Nuremberg, 
plus nombreuse que l'armee suödoise. Quinze mille 
femmesetautant de charretiers et de valels encombraient 
le camp de Wallenstein ; celui des Suedois en comptait 
un nombre plus considörable encore. A cette epoque, 

24 
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l'usage aulorisait chaque soldat ä se faire süivre par 
toiiles les personoesqui voulaients'attacher äsadestiu6c; 
et si Tarm^e imperiale Iralnail h sa suite une foule de 
femmes apparleuant ä quiconque les dösirait, prcsque 
chaque soldat suödois ^lait entour6 d'une nombreuse 
famille; car la sevenl6 avee laquelle Gustave-Adolphe 
veillait aux bonnes moeurs de son armöe lui faisait un 
devoir de prol6ger les unions legitimes. Les eofants 
qui provenaient de ces unions, et qui n'avaient, pour 
ainsi dire, d'autre patrie que le camp de leur pöre, oü 
la sollicitude du roi avait cr66 pour eux des ^coles mili- 
taires dirig^es par des maltres celöbrcs, devinrent pour 
Tarmee une ressource pröcieuse qui lui permit de se 
recruter par elle-möme pendant son long s6jour en Alle- 
magne. Mais de pareilles nations ambulantes avaient le 
grave inconv6nient d'affamer les provinces oü elles s'ar- 
r6taient ; le camp su6dois de Nuremberg en est une preuve 
incontestable. Tous les moulins d'alentour ne pouvaient 
suffire ä moudre assez de grain pour la consommation 
de Tarmee, et les cinquante mille livres de pain quela 
ville lui fournissait chaque jour ne faisaient qu'exciter 
la faim sans la satisfaire. Malgre la pr^voyance et les 
soins infatigablesdes magistrats, une partie des chevaox 
mourait d'inanition, et la fureur toujours croissantede 
r^pid^mie fit des milliers de victimes. 

Aprös avoir support^ pendant cinquante -cinq jours le 
tableau de tant de miseres , Gustave- Adolphe resolut 
enfin d'y meltre un terme. Sortant de ses retranche- 
ments, il se rangea en bataille en face de l'ennemi, et 
fit canonner son camp par trois batteries qu'il avait fait 
Clever sur les rives de la Rednitz. Le duc de Friedland 
accueillit cette provocation par un feu de mousqueterie 
et une faible canonnade. 11 s'^tait promis d'anöantir 
Varmee de Gustave-Adolphe par l'inaction , la famine 
et les maladies contagieuses , et ni les prieres de Maxi- 
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milieu, ni rimpatience et la misöre de ses troapes, ni les 
railleries des Suödois, ne purent le faire reooncer ä sa 
rösolutioo. Tromp6 dansson espoirde r^uire leslmpö- 
riaiix ä accepter la bataille , et incapable de supporter 
plus longtemps les souffrances des siens, le roi voulut 
lenter Timpossible et prendre d'assaut une position que 
l'art et la nature avaient rendue imprenable. Le jour de 
laSaint-Barlh^Iemy, le cinquante-buiti^mede sons^jour 
ä Nuremberg, il confia son camp ä la garde de la milice 
de cette ville, et passa la Rednitz auprds de Furtb, oecu- 
p6e par les avant-postes de rennemi, qui, aprös une 
l^göre r^sistance , prirent la fuite. Le ceotre de Tarm^e 
imperiale s'ötait retirö sur les bauteurs situ6es entre le 
Biber et la Rednitz. L'artillerie plac6e sur ces bauteui's, 
connues sous lenom de Veste et Altemberg , dominait et 
prot^geait le camp, qui s'^teodait ä pertede vue dansla 
plaine. Des fossös profonds entouraient les retranche- 
ments; des fagots d'^pines et des palissades b^riss^es de 
pointes de ferfermaient tousles passages qui conduisaient 
sur les moDts escarpös oü Wallenstein , tranquiile et 
calme comme un dieu menac^ par de simples mortels , 
langait ä travers un sombre nuage de fum6e les fou- 
droyantstömoignages de sa puissance. Derriöreles para- 
pets, le feu perfide de la mousqueterie guettait ses vic- 
times, et les gueules b^anles de plusieurs centaines de 
Canons vomissaient le fer et la mort sur les audacieux 
assaillauts. Ce fut vers ce point imposant et terrible que 
le h^ros du Nord dirigea l'atlaque. Cinq cents mousque- 
taires ä cheval , soutenus par un peloton d'infanterie, 
car le terrain 6tait trop^troit pour un plusgrand nombre 
de combaltants, regurent Tordre houorable et sans 
doute peu enviö de se jeter les premiers dans le gouffre 
de la mort. 

L'attaque et larösistance furentfurieuses. Rien nega- 
rantit les assi^geants contre le feu des Impöriaux pro- 
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t^^ par lenrs retranchements, et cependant ils se pre- 
cipitent vers les hautears, qui aa m^me instant se trans- 
forment en volcans, langant de toas c6t6s des torrents 
de flammes et de fer . La grosse cavalerie imperiale profile 
des joars qae la mort fait dans les rangs serr6s des 
assaillants; eile pen^tre an miliea d'eux et les force ä 
abandönner le champ de bataille , oü dcjä plns de la 
moitiö des lenrs ont perdn la vie. I.es soldats ä qai 
Gnstave -Adolphe avait accorde le dangerenx bonneurde 
la premi^re attaque etaient des Allemands. Indign^ de 
leur retraite, il envoic ses Finlandais ch^ris ä Tassaot, 
afin de r^parer, disait-il, la Ucbet^ allemande parla 
valeur des bommes du Nord; mais les Finlandais reca- 
lent ä leur tour. Un antre r^giment les remplace sans 
^Ire plus benrenx. Enfin tous les r^giments de Tarmee 
arrivent successivement, et qnittent le Heu du combat 
couverts de sang et de blessnres. Des moneeauxde ca- 
davres mntil^ss'^ldvent autour du roi ; mais il u'estpas 
vaincn et continue Tattaqne. Wallenstein continne la 
defense. 

Sur nn autre point , la cavalerie imperiale cn ^lait 
venuc anxmains avec Falle gauebe desSuödois, appnyee 
sur les bords boises de la Redoitz. Pendant ce combat, 
oü le vainqneur perdait presqne aussilöt les fruits de sa 
victoire pour les ressaisir et les perdre de nouvean, les 
deux partis rivalis^renl de valeur au point que la fortone 
n'osa se d^cider pour Fun ou pour Tautre. Wallenstein, 
qui commandait en personne , eut un cbeval tu6 sous 
Uli. Presque au möme instant, le duc Bernard de Wei- 
mar perdit le sien de la m^me mani^re, et un boulet 
decanon enleva la semelle d'une des boltes du roi. Mais 
la lutte durait toujours ; la nuit seule put y mettre uo 
terme. 

Cependant les SuMois s' Etaient avanc^s si loin , qne 
le retour an camp offrait de grands dangers ; Gustave- 



LIVUE TROISIEME. 2^ 

Adolphe le savait , et ses yeux cherchaienl auloar de lui 
un ofGcier assez exp6riment6 poiir qii'il pül le charger 
de cette täche imporlante , lorsguMl apergut le colonel 
Hebron, vaillant £cossais qui partageait comme volon- 
taire les pörils de la joiirnee, car il avait fait le voeu 
irr^fl^chi de ne plus tirer l'^p^e pour le service du roi, 
qui Tavait offens^ en chargeant un jcune officier d'uue 
exp^dition p^rilleusequ'il avait sollicit^e pour lui-möme. 
Ce fut ä lui cependant que Gustave-Adolphe s'adressa 
pour diriger la retraite. « Sire, r^pondit le hardi Eeos- 
» sais , Votre Majest^ a bien fait de me demander ce 
» Service , car c'est le seul que je ne puisse lui refuser, 
» puisqu'il expose cent fois ma vie au Heu d'une. » Et il 
partit aussitöt pour aller accomplir une mission qui 
demandait autant de courage que de prudence. 

Le duc Bernard de Weimar s*6tait empar^ d*une hau- 
teur au-dessus de Tancien Veste , et d'oü Ton pouvait 
flanquer la montagne et toute P^tendue du camp en- 
nemi ; mais une averse tomb^e pcndant la nuit avait 
rendu le penchant de cette montagne si glissant , qu'il 
fut impossible d'y transporter les canons , et il fut forcö 
d'abandonner ce poste important dont la conqu^te avait 
coiitö si eher. Ce dernier revers poussa le roi ä se döfier 
de la fortune, qui l'avait trahi pendant cette cruelle 
journöe , et au Heu de ramener ses troupes 6puis6es au 
combat, il les fit passer par la Rednitz le lendemain. 
Deux mille Suedois etaient restös sur le champ de ba- 
taille, tandis que le duc de Friedland n'avait perdu que 
peu de monde et pas un pouce de terrain. 

Pendant quinze jours encore les deux arm^es conser- 
verent leurs positions respectives, sans qu'aucune d'elles 
pül se decider ä donner l'exemple du d^part. En proie 
ä des privations intol^rables, les soldats cherchaient ä 
les adoucir en d^vastant leS contr^es voisines ; car le d6s- 
cspoir et la faim avaient rompu les liens de la discipHne, 
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m^me daus le camp suMois. Les troupes allemandes 
surtout pillaient et maltraitaient avec iine fureur egale 
les amis et les ennemis. L'aiitorile du roi ne suffisait plus 
pour arröter des ravages encouragös par le silence et 
souveot möme par Texemple des chefs. Gel oubli des 
lois de Fhumanit^ et de la discipline affligea d'autaot 
plus vivement Gustave-Adolphe, que jusqu'ici il avaiteu 
le droit d'Ätre fier de la conduite de son armee ; et il 
exprima son m^coDtentcmeut aux geueraux et aux offi- 
ciers allemands dans des termes fort durs. 

t Et c'est vous, leur dit-il , vous , malheureux Alle- 
» mands , qui ravagcz votre propre palrie et poussez 
» vos coreligionnaires au d^sespoir ! Je vous hais, je 
» vous döteste, je vous ai en horreur ! j'en atteste le ciel. 
» Oui, ä volre seul aspeet mon coeur se soulöve de d6- 
» goüt I Vous enfreignez mes ordres , vous violez mes 
» lois, vous 6tes la cause que le monde me maudit, que 
>» les pauvres me poursuivent de leurs larmes et de 
» leurs cris de d^tresse , et que je suis reduit k m'en- 
» tendre dire : Le roi, notre ami, nous fait plus de mal 
» que le plus implacable de nos ennemis ! G'est pour 
» vous que j'ai d6peupl6 mon royaume et vidö mes 
» caisses; je vous ai prodigu^ plus de quarante lonnes 
» d'or • , et votre empire d'Alleraagne ne m'a pas sen- 
» lement donn6 de quoi m'acheter un möchant pour- 
» point. J'ai disposö en votre faveur de tout ce que Dieu 
» m'avait accordö, et j'aurais conlinu^ ä le faire si vous 
» aviez etö soumis et ob^issanls ä mes commande- 
» ments; mais, vous vcnez de me le prouver, vous 
» 6tes des gens malintentionnt^s , des vauriens, et je 
» vous le dis, quoique vous m'ayez donnö plus d'une 
» fois de bonnes raisons pour admirer votre valeur. » 
Les deux grandcs armees qui depuis onze seraaines vi- 

Chaque tonne vaut environ 300,000 fr. de nolre monnaie. 
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vaient sor le territoirede Niiremberg Tavaieiit lellement 
epiiisö, qu'il lern* devint enfin tont ä fait impossible d'y 
sejoorner plus long temps. La ville avait perdu plus de 
dix miüe de ses habitants ; les campagnes , nagudre si 
fertiles, ressemblaient ä des landes arides ; les villages 
n'^taient plus que des monceaux de cendres, et leuis 
malheureux habitants mouraient de faim et de desespoir 
sur les grandes routes, qu'ils encombraient pour aller 
ailleurs chercher un asileetdu pain. Les exhalaisons des 
deux camps et la d^composition des cadavres, hät^e par 
les chaleurs de la canicule, avaient rempli Tair de 
miasmes pestilentiels avec lesquels les hommes et les 
animaux respiraient une mort aussi cruelle que certaine. 
Ces affreusesmisöres et Topiniätret^.du duede Friedland 
ä rester dans ses retranchements d^cid^rent enfin le roi 
de Suede ä partir le premier. Le 8 septembre 1652, il 
leva le camp et quitta Nuremberg, oü il laissa üne gar- 
nison süffisante pour mettre cette ville ä Tabri d'un 
eoup de main. Rangö eu bataille, il passalentement de- 
vant le camp de Wallenstein, qui ne fit aucun mouve- 
ment pour troubler sa marche, et se dirigea vers 
Neustadt, sur l'Aich, et vers Windsheim, oü il s*arr6ta 
pendant ciuq jours, non-seulement pour donner ä ses 
troupes le temps de se remettre, mais pour ^tre ä la 
portee de Nuremberg, si l'ennemi osait Tattaquer. De 
son c6t6 Wallenstein, qui n'avait attendu que la retraite 
des Su6dois pour op6rer lasicnne, donna Tordre de lever 
le camp et d'y mettre le feu, ainsi qu'ä tous les villages 
qui ^taient encorerestes debout. De tous c6l6s des co- 
lonnes de flammes et de fum^e s'ölevaient vers le ciel, et 
cet adieu horrible jete ä travers la conlr^e 6tait pour la 
ville de Nuremberg une preuve certaine du sort qu'elle 
aurait 6prouv6 si eile füt tomböe au pouvoir de l'impi- 
toyable duc de Friedland , qui continuait h marquer 
chaque pas de sa retraite par l'incendie, le meurtre et le 
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pillage. Le jasted^ir deprot^er Nuremberg avait em- 
p^hö le roi de ebercher ä troubler la marehe des Im- 
p^riaux, et le pays oü il se trouvait ^tait trop epoise 
pour ooarrir plus longtemps une armee teile qoe la 
sieone. II se d^eida donc ä ea envoyer uoe partie en 
Franeonie pcMir y maiuteuir soq autorlt^, et cooduisit 
lui-m^me Tautre eo Bavi^re, afia d'aehever la eonqadle 
de ce pays. 

Walleostein, qui venait d'arriver dans T^v^ch^ de 
Bamberg, y passasoo arm^e eo revue. De soixante mille 
hommes dont eile se eomposait d'abord, les combats et 
les maladies contagieuses Tavaient rMuite ä vingt-quatre 
mille, dont les Bavarois formaient le quart. Les pertes 
des SuMoiss'^levaieot ä pr^ de vingt mille hommes. Le 
camp de Naremberg avait donc ^puisö les deux arm^ 
plas que n*auraieot pa le faire plusieurs batailles ; et ce 
qui 6tait plus malbeareax encore, la gaerre n'avait pas 
fait ua pas vers sa solutioa. Les conqu^tes des Suedois 
en Bavi^re et l'invasion qui mena^ait les Etats autri- 
chiens avaient ^te suspendnes \ mais Gustave-Adolphe 
venait de retrouver la libert^ de repreodre cette expe- 
dition. 

Pen toucb^ dusortde la Bavi^re, et fatigu^ de la 
contrainte que lui imposait la presence de Maximilien ä 
. Tarmöe, Wallenstein saisit avec empressement le pretexte 
que lui offrait la Situation des affaires , pour se d^bar- 
rasser de ce prince et travailler de nouveau ä Faccom- 
plissement de ses projets sur la Saxe. Convaincu que sa 
presence et celle de ses troupes serait le meilleur arga- 
ment possible pour decider Niecteur ä s'allier avec lui, 
il cboisit les Etats de ce prince pour quartier d'hiver. 
L'instant 6tait favorable pour une pareille entreprise. 

Second^e par les Suedois et les troupes de Telecteur 
de Brandebourg, Tarm^e saxonne avait remport^ de 
grands avantages en Silösie. Le plus sür moyen de sauver 
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cette province ^tait d'inqni^ter Jean-Georges chez loi; 
ce qui 6tait d^autant plus facile, que pour conqu^rir ce 
pays il avait laiss^ la Saxe ä döcoQverl. Le duc de Fried- 
iand De pouvait craindre d'^tre bläm^ eo sacrifiant les 
intörÄts de la Bavi^re ä la necessil^de conserver ä TAu- 
triche iine de ses provinces h^rMitaires. Il lui fut done 
facile de caeher ses v^ritables intentions sous le masque 
d'un dövoütment ä toute ^preuve ä la cause de Tempe* 
renr. En abandonnant au roi de SuMe T^lecteur de Ba- 
vidre, il avait le droit d'esp6rer qu'il lui abandonnerait 
ä son tour celui de la Saxe, pour lequel , au reste, ce 
monarque n'avait plus cette vive amitiö qui , daus les 
Premiers temps de leur alliance , Tavait pouss^ ä tout 
quitter pour voler k son secours. 

Dölaisse parson perfide protecteur, TinfortunöMaxi- 
roilien se s^para de lui ä Bamberg, et retourna dans son 
pays avec les faibles d^bris de ses tronpes, et l'arm^e im- 
periale entra dans la for^t de Thuringe , en passant par 
Bareith et par Cobourg. Le göneral Holk avait 6t6 envoy6 
dans la Voigtland avec six mille bommes et Tordre de 
tout rav£^er sur son passage. Bient6t apr^s Qallas, autre 
g^n^raldeWallenstein, etrundesplusardentsex^cuteurs 
de ses ordres barbares, regut la m^me mission, ainsi que 
le g^nöral Pappenbeim, rappelt de la basse Saxe pour 
mettre le comble aux d^vastalions des Etats de Jean- 
Georges. Des temples renvers^s, des villages incendiös, 
des maisons saccagöes, des familles enti^res sans asile et 
sans moyens d*existence; des vieillards, des femmes, 
des enfants ^gorg^s dans leurs demeures d^lruiles , mar- 
quaient la roule que ces barbares avaientsuivie ä travers 
la Thuringe, la Voigtland et la Misnie. Tant de d<^sastres 
cependant n'etaient que le pr^iude de calamitös plus 
terribles dont la Saxe ^tait menacee par le gros de Tar- 
m^e que Wallenstein commandait en personne. Apr^s 
avoir tout mis äfeu et ä sang pendant sa marche cruel- 
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Icment lente et mesiiröe, rimpiloyable g^n^ralissirac 
s'arr^ta sous les murs de Leipzig, dont il s'empara. Son 
bwt ^tait de p^n^trer jusqn'ä Dresde, et de ne renoaveler 
les n^gociations avec Tölectenr qu*aprds s'^tre rendu 
maitre de son pays. D^jä il s'appr^tait ä passer la Miilda 
afin d'atlaquer et de disperser rarm^e saxonne , qui s'e- 
tait avanc6e ä sa rencontre jusqu'ä Torgau , lorsque la 
nouvelle de Tarriv^e du roi ä Erfurt le mit dans la ne- 
cessit^ de suspendre ses projets de conqu^te et de reca- 
1er jusqu*ä Mersebourg, oü il fit sa jonction avec le 
Corps d'arm^e de Pappenheim, dont le secours Idi elait 
devenu indispensable pour rösister ä la fois aux Saxoos 
et aux SuMois, entre lesquels il se trouvait plae^; situa 
tion d'aulant plus fächeuse, que le duc Georges de Lu- 
nebourg ne tarda pas ä leur amener un renfort conside- 
rable de la basse Saxe. 

Gustave-Adolphe observait depuis longtemps les per- 
fides machinations de I'Espagneet de rAutriche pour loi 
enlever ses allies; l'^lecteur de Saxe 6tait sans deute 
pour Uli le plus importanl; raais plus d*un motif Tanto- 
risait ä douter de sa fidel ite. Ce prince , accoutum^ ä se 
voir le chef de son parti , ne supportait qu'ä regret l'io- 
lervention d'un ^tranger dans les affaires de TEmpire, 
et sa r^pugnance h seconder les succes de cet etraoger 
avait eil plulöt assoupie que vaincue par le danger dont 
il Favait sauve. L'autoritö toujours croissaute du roi ^'e 
SuMe, son influence pr^dominante sur les princes pro- 
testants, et ses brillantes victoires, suffisaient sans doule 
pour inquiöter les membres de la di^te; mais l'electeor 
de Saxe surlout s'abandonna ä des soupQons que les 
agenls de l'Autriche ne manquörent pas d'exploitcr. A 
chaque demarche que son auguste alli6 se permettait 
sans Tavoir prealablement consullö, ä chaque dcraande 
ou röclamation qu'il adressait ä la diete , il öclalait en 
plaintes ameres qui faisaient pr6sager une rupture pro- 
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chaine; et Jes gönäraux des deux parlis, lorsqu'ils ^taieut 
forces d'agir de concert, imilaient les soup^ons et la 
malveillancede leur maitre. Au roste, Jean-Georges avait 
iine r^pngnance iniK^e pour la guerre , et den n'avait 
pu Taffranchir enti^remeot de sa soumission respec- 
tuense ponr la maison d'Autriche, que Thabitude avait, 
pour ainsi dire, convertie en culte. Ces dispositions auto- 
ris^rent le g^n^ral d'Arnheim k espörer que tot ou tard 
il d^eiderait son maitre ä conclure une paix partielle et 
seeröte avec Tempereur. Si ses efforts restörent long-^ 
temps sans suec^, la suite prouvera qu'ils ne furent du 
moins jamais entidrement inutiles. 

LaBaviöre etait si mal d^fendue, que Gustave-Adolphe 
pouvait esperer de s*emparer en fort peu de temps de 
tout cet ölectorat ; et la r^volte qui venait d'^clater dans 
la haute Autriche lui ouvrait le chemin de Vienne, dont 
il ne pouvait manquer de se rendre maitre avant que le 
duc de Friedland pül venir ä son secours. Ces brillantes 
esperances, il fallait les sacrifierä un allie qui ne lui avait 
rendu aucun important service, et qui jamais ne cher- 
cheraitä se montrer reconnaissant d'un pareil sacrißce. 
Tout le monde savait qu'au railieu des calamil^s publi- 
ques il n'ecoutait que ses inter^ts personnels; et si Ton 
recherchait son allianee, c'etait moins pour obtenir les 
secours dont il pouvait disposer que pour öviter le mal 
qu'il 6tait toujours pröt ä faire. Pressö en ce moment 
par l'armee imposante ä la löte de laquelle Wallenstein 
venait renouveler ses perfides propositions , et qui, en 
attendant qu'il les acceptät, ravageait son pays, il avait 
un pretexte süffisant pour justifier son infidelitö. Cette 
cireonstance , jointe au mauvais effet que produirail »ur 
tous ses allies en AUemagne la ruine de la Saxe, s'il la 
laissait s'accomplir pour achever la conquöte de la Ba- 
viöre, deeida le roi de Suöde ä renoncer ä des victoires 
ccrtaines, pour aller delivrer un allie equivoque. Sa con- 
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duite en cette occasion excite nnc admiration m^l^e de 
dolileur, quand on songe surtout que, par ce respectre- 
]igieux poiir des engagements pris , il marchait au-devant 
du lerme de son li^roique carri^re. 

Apr^s avoir rasserable ses troupes en Franconie, ilsoi- 
vit Tarm^e de Wallensteio ä travers laThuringe. Pr^s 
d'Arnstadt, le duc Bernard de Weimar, qu'il avait en- 
voyö au-devant de Pappenheim, se joignit ä hii. Apr6s 
cette jonction , Tarmöe qu'il conduisait aa secours de la 
Saxe se monlait ävingt mille hommes de troupes agaer- 
ries. La reine Eleonore ^tait venue Tattendre dans la 
ville d'Erfurt, et leurs adieux eurent quelque chosedc 
si döchirant, qu'ils semblaient prösager nne Separation 
etcrnelle. En effet la malheureuse Eleonore ne devait 
revoir le h^ros qn'elle adorait que dans le cereueil royal 
qui Fattendait ä Weissenfeis. 

Ce tut le >!«' novembre 1632 que Gustave-Adolpbe Gt 
son entr^e ä Naumbourg, avant Tarriv^e du corpsd'ar- 
m6e que Wallenstein avait envoy^ pour. s'emparer de 
cette place. Les habitauts de toute la contröe etaient 
accourus en foule pour contempler le h^ros , Tange tut^- 
laire , qui un an plus t6t avait paru en sauveur snr le 
m^me sol. Des cris de joie pr^cedörent son arriv^e, et 
dös qu'on put Tapercevoir, on se prosternaä ses pieds, 
on se disputa l'bonneur de toucher le fourreau de son 
6p6e, le bas de ses vötements. Ce tribut public d'admi- 
ration et de reconnaissance blessa sa modestie. « Ne dl- 
» rait-on pas, dit-il aux officiers de sa suite, que ce 
» peuple me croit un dleu ! Nos affaires sont en bon 
» train ; mais j'ai bien peur que le ciel ne me fasse ex- 
» pier ces coupables adulations , et qu'il ne prouve que 
» trop t6t ä tous ces inseuses que je ne suis qu'un 
» homme comme eux. » 

C'est ainsi que Gustave-Adolphe , pr^l ä quitter le 
monde pour toujours, se montra ä lui plus aimable et 
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plus touchant qoe jamais. Arriv6 au sommet de 1a gloire, 
il redoute eucore la justice divine; il repousse des hom- 
mages qui n'appaitieunent point ä nn simple mortel , et 
double ainsi les droits qu'il s'^tait dejä acquis auxlarmes 
et aux regrets de la post^rit6, au moment möme oü il 
allait cxciter les regrets et faire couler les larmes de ses 
contemporains. 

Le dnc de Friedland s'^tait avaoe^ jusqu'ä Weissen^ 
fels , r6solu d'^tablir ses qüartiers d'hiver en Saxe , et 
d'aeeepter une bataille s'll ue ponvait s'y maintenir qu'ä 
ce prix. Sa conduite pr^ de Nuremberg Tavait expos6 
au soup^on de ne pas oser se mesurer en rase campagne 
avec le h6ros du Nord; il se vit donc daus la nöcessitö 
de prouver le contraire, s*il voulait conserver intacte 
son ancienne gloire. La sup^riorite num^rique de son 
arm6e lui pcrmeltait de compter sur la victoire, surtout 
s'il parvenait ä engager le combat avant la jonction des 
troupes saxonnes avec celles de la Sxxääe. La certitude 
avec laquelle il comptait sur un triomphe tenait cepen- 
daut beaucoup moins h ses calculs rationnels qu'aux 
pr^dictions de Seni, son astrologue, qui prötendait 
avoir lu dans les astres que T^toile qui jusqu'ici avait 
H6 si favorable au roi de Sudde s'eclipserait dans le 
mois de novembre. La position de l'armee imperiale 
ötalt prot^g^e par la chaine de montagnes sitn^e entre 
Cambourg et Weissenfeis , et par la Saale , qui coule ä 
travers ces montagnes , dont les divers passages sont si 
ötroits, qu'un petit nombre d'bommes suf6t pour en 
d^fendre Tentr^e. Le duc de Frredland se flatta donc 
qu'en choisissant cette position il avait r^duit le roi de 
SuMe ä chercber h forcer ces d^ßl^s, au risque d'y 
sacrifier en vain une partie de ses meilleures troupes, 
ou de ramener son armöe en Thuringe, oü la famine ne 
pouvait raanquer de la d^cimer. Mais, n'ayant pu l'em- 
p^cher de S'eraparer de Naumbourg , il perdit une partie 

25 



290 HISTOIEE DE LA GUERRE DE TRENTE ANS. 

de ces avantages, et il ne lui restait plus qu*ä se pr^parer 
ao combat. Le roi de SuMe cependant ne realisa point 
cette attente; car, au ]ieu de s'avancer vers Weissenfels, 
il se retrancha dans les environs de Naumbourg, r^solo 
d'y attendre le renfört que le duc de Lunebourg devait 
lui ameuer. Dans cette Situation critique , Wallenstein 
assembla un conseil de guerre compos^ de ses g^n^raux 
les plus exp^riment^s, pour d^cider s'il fallait passer le 
d^fik et offrir la bataille ai^ Suedois , ou attendre qu'ils 
vinssent Fatlaquer dans son camp. Le premier poiDt Tut 
rejet^ ä Tunanimit^. Cependant le sein avec lequel Gus- 
tave-Adolphe fortifiait son camp annou^ait Tintention de 
s'y fixer , et Tapproche de Thiver ne permettait pas de 
fatiguer l'arm^e imperiale par des campements penibles 
et inutiles. La majorit^ du conseil d^eida donc que le 
parti le plus prudent ^tait de terminer la campagne dans 
cette contr6e, et de se:porter en Westphalie et sur les 
bords du Rbin pour y arr^ter les progr^s des Suödois, et 
secourir Cologne, menacee par les Hollandais. Leduc 
de Friedland se rendit ä ces puissantes eonsid^rations, 
et, persuad^ que le roi de Su^de 6tait ögalement deeide 
ä ne recommencer la guerre sur le territoire saxon qu'au 
printemps procbain , il d^tacha de son arm^e un corps 
consid^rable qui, sous les ordres de Pappenheim , devait 
aller d^livrer Cologne et s'emparer en passant de la for- 
teresse de Moritzbourg, prös de Halle. Le'reste de ses 
troupes ^tablit ses quartiers d'hiver dans les villes voi- 
sines; le comte Kolloredo occupa la citadelle de Weis- 
senfels ; Wallenstein s'^tablit non loin de Mersebourg, 
entre le canal et la Saale, prÄt ä saisir la premiöre occa- 
sion favorable pour s'avancer au delä de Leipzig, aiin 
de couper toute communication entre les Saxons et les 
SuMois. 

A peine Gustave- Adolphe fut-il instruit du d^partde 
Pappenheim, qu'il leva le camp, et s'avan^a ä marches 
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forcöes sur Weissenfeis. La uouvelle de ce mouvement 
r^pandit la sarprise et la consternation dans l'arm^e 
imperiale, qui ne se composait plus qae de doaze miile 
hommes» tandis que celle des Su^dois en comptait plus 
de vingt mille. Malgre cette inf6riorit6 numörique, le 
dnc de Friedland se disposa ä accepter la bataille , per- 
suade qu'il la soutiendrait avec honneur jusqu'au retour 
de Pappenbeim, qui ne pouyait ^tre ^loign^ de plus 
d'une dizaine de lieues. Pendant que les courriers char- 
ges de le rappeler partaient d'heure en heure. Wallen- 
stein döboucha dans la plaine, et se rangea en bataille 
entre le canal et la petite ville de Lulzen, position qui 
söparait entidrement les Su^dois des Saxons. Trois coups 
de canon que le comte Kolloredo fit tirer du fort de 
Weissenfeis annoncörent Tapproche de Tennemi. Au 
Signal convenu; les avant-postes impöriaux, coraman- 
d^s par le g^nöral croate Isolani, se repli^rent pour 
prendre possession des ^illages situ^s sur la Rippacb. 
Leur faible r^sistance ne put arr^ter l'ennemi, qui 
passa la riviöre prös du village du m6rae nom , et se 
rangea en bataille au-dessous de Lutzen, en face des 
Imp^riaux. Le canal qui s'^tend depuis Zeitz jusqu'ä 
Mersebourg, et röunit TElster ä la Saale, traverse la 
grand*route de Weissenfeis ä Leipzig entre Lulzen et ^ 
Markranstadt. Ge fut sur ce canal que Wallenstein ap- 
puya Taile gauche de son armee, et Gustave-Adolphe 
Taile droite de la sienne; la cavalerie impMale et 
su^doise s'^tendait bien au delä de ce canal. Vers le 
nord, derriä-e Lutzen, stationnait liaile droite des Imp6- 
riaux, et au sud Taile gauche des Su^dois; les deux 
arm^es faisaient front ä la grand'route qui les s^parait 
runedeTautre. 

D^s la veille de la bataille Wallenstein s'^tait empare 
de cette route, et avait fait creuser des deux c6t6s de 
profonds fossös dans lesquels il fit cacher plusicurs pelo- 
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tODS de mousquetaires. Une balterie de sept canoDs de 
gras calibre avait ^l^ dress^e pour prot^ger le feu de ces 
mousquetaires. Plus prds de Lutzen , sur une hauteor 
oü il y avait plusieurs moulins ä vent, uoe autre batterie 
de quatorze pidees de campagne dominait une partie de 
la plaine. L'infanterie, divis^e en cinq brigades trop fortes 
pour se mouvoir facilement, ^lait post^e ä environ trois 
Cents pas de la route; les caissons formaient la dernto 
ligne, et les fourgons et les bagages avaient ^te envoy^s 
ä Leipzig, afin de ne pas g^ner les manoenvres. Pour 
faire parailre Tarm^e plus nombreuse, les ebarretiers et 
les valets avaient re^u Tordre de monier ä cbeval et de se 
placer ä la queue de Faile gauche jusqu'ä Tarriv^e du 
Corps de Pappenbeim. 

Gusiave-Adolpbe aussi avait profit^ de la nuit pour 
prendre ses positions d'apr^ le Systeme qui un an plus 
tot lui avait assor^ la c^l^bre victoire de Leipzig. De pe- 
tits escadrons divisaient rinfantßrie, et entre la cavalerie 
^taient plac^s Qä et lä des d^tacbements de mousque- 
taires. L'arm^e entidre 6tait rangle sur deux Ugnes fai- 
sant face ä la grand'route; derri^re eile et ä sa droitc 
coulait le canal , et ä sa gauche s'^levait la petite ville de 
Lutzen. L'infanterie , command^e par le g^näral eomte 
de Brahe, occupait le centre; la cavalerie fcrmait les 
deux alles, et Fartillerie le front. A Taile gauche, un 
b6ros allemand, le duc Bernard de Weimar, comman- 
dait la cavalerie allemande; ä Faile droile, Gustave- 
Adolphe ^tait lui-m^me ä la t^te des cavaliers su6dois, 
disposition qui ne pouvait manquer d'exciter les deux 
nations h rivaliser de valeur et d'h^roisme. Derriere la 
seconde ligne, rangle dans le mSme ordre de bataille que 
la premiöre, se tenait le corps de r^serve, commande par 
le g^n^ral irlandais Henderson. 

Ce fut dans ces positions respectives que les deux 
armees attendirent Faurore pour conimencer un combat 
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qui devait dofiner enfin ä l'Eorope la Solution da grand . 
Probleme qu'elle avait vaineraent demand^e ä Fexp^di- 
tion de Nuremberg. Deux capitaines 6gaux cn gloire et 
en capacit^ allaient enfin se mesiirer en rase campagne. 
Jamais encore , depuis le commencement de cette guerre, 
aucune bataille n'avait excit^ tant de craintes et tant 
d'esp^anees , et jamais la victoire n'avait promis des 
rösultats plus importants. Le jour, dont on attendait les 
Premiers rayons avec tant d'impatience, devait faire 
connaitre ä TAllemagne son plus grand capitaine, et 
donner un vainquenr ä celui qui jusque-lä avait 6t6 
invincible. Ge jour äussi allait prouver en m^me temps 
si Gustave- Adolphe devait ä lasup^riorit^ de son g^nieou 
älamaladressedesesadvei^saires les brillantes victoires 
remporl^es dans la plaine de Leipzig et sur les rives de la 
Lech. Pour le duc de Friedland, ce m6me jour 6tait 
Funique moyen de justifier le choix de Tempereur, puis- 
qii'il lui fonmissait Toccasion de se montrer plus grand 
encore que le prix qu'il avait os6 metlre ä ses Services. 
Chaque soldat, jaloux de la gloire de son chef , partageait 
ses ^motions. 11 ätait iropossible de deviner laqnelle des 
deux'arm^es remporteraitla victoire; maistout le monde 
sentait qu'elie coüterait aussi eher au vainqueur qu'au 
vaincu. On connaissait Tennemi qu'on avait tant d6sir6 
voir en face, et Finqui^tude qui acc616rait les battements 
des coeurs les plus h^roiques ^tait un temoignage 
involontairC) mais glorieux, rendu ä la valeur de cet 
enncmi. 

Le jour parut enfln. Un 6pais brouillard enveloppe le 
ehamp de bataille , et ne permet pas encore de commen - 
cer Faltaque. Pour s'y pr6parer dignement,le roide 
Suöde s'agenouille et fait sa priöre ä la töte de son 
arm^e; aussitöt chaque soldat se prosterne, et tous en- 
tonnent en choeur un chantreligieux quelamusiquedes 
r^giments accompagne et rend plus imposant encore. 

2h* 
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La pri6re achev6e , le roi se relöve et monte ä cheval; c 

une blessure r^cente , et qui n'est pas encore ferm^e , ne i 

lui a pas permis de se couvrir d'une armure ; v^ta d'uD c 

jiistaucorps de büffle et d'un surtout de drap, il parcourt £ 

tous les rangs et parle ä chaque soldat. Son ^loqaence \ c 
simple et ^nergique porte m6me dans les coears timides I I 
une assuraoce que les sombres pressen timents qui op- ■ 

pressent sa poitrine ne lui permettent pas de partager. s 

Vers onze beures le brouillard se dissipe , Tennemi de- i ■ 
Tient visible , et avec lui la yille de Lutzen , en proie aox i ■ 
flammes allum^es par Tordre de Wallenstein , qui par j 
celte mesure barbare avait mis les SuMois dans Fimpos- | z 

sibilitö de le cerner sur ce point et de Tattaquer parle | 
flanc. 

A peinelesdeuxarm^essesont-elles apergues, qu'elles 
remplissent Tair deleur cri de guerre respeetif : /^^ta et 
.^art>/ hurlent les Imp^riaux; Dieu est avec noustr^' 
pondent les SuMois; et la cavalerie se pr6cipite ä la 
Charge , et Finfanteriecourt vers les foss^s qui d^fendent 
le passage de la route. Malgre le feu de mousqpeterie , 
malgr^ la canonnade qui les accueille, les intr^pides 
bataillons suödoisfranchissent les foss^s, repoussent les 
mousquetaires qui les defendent , s'emparent de la bat- 
terie, et latournent aussitöt contreTennemi. Rien ne peiit 
plus arr^ter leur imp^tuositö; la premi^re des cinq bri- 
gades de riufanterie imperiale est renvers^e , la seconde 
^prouve le m6me sort; d^jä la troisi^me plie , qnand le 
duc de Friedland accourt avec la rapidit6 de Töclair, et 
s'oppose ä sa fuite. La presence d'esprit, la parole puis- 
sante et terrible de ce grand g6n6ral r^tablissent Tordre; 
la troisiöme brigade s'arröte, les deux premi^res, dont 
lad^route avait ^t^ compl^te, serallient; soutenuespar 
trois r^giments de cavalerie , ellcs fönt de nouveau face 
ä Tennemi , et p^n^trent bientöt dans ses rangs ^claircis 
par la mort. Une kitte acbarn^e s'engage; mais Tespace 
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manque pour se servir des armes ä feu : cet obstacle 
irrite la fareur des combattants ; Tarquebuse et le mous- 
quet, devenos inutiles, sont remplac^s par le sabre et 
par la piqne; la valeur personnelle suppige h l'art , et le 
champde bataille n'est plus qn'iine ar^ne de gladiatears. 
Ecras^s par le uombre et accabl^s de fatigue , les SuMois 
reculent au delädesfoss^s; la batterie conqaise retorobe 
au pouvoir des Impöriaux; des milliers de cadavres inu- 
til^ couvrent le sol , mais pas une des deux armees n'a 
cM6 un pouee de terrain ä Tautre. 

. Pendant que le centre luttait ainsi , Taile droite, com- 
mand^e par Gustave-Adolphe , 6tail aux prises avec Taue 
gauche de Fennemi. Au premier choc des cuirassiers 
finlandais , la cavalerie croate et polonaise, plus l^g^re- 
ment arm^e, s'est dispers^e, et sa fuite a jetö le desor- 
dre dans toute cette partie de Tarm^e imperiale ; mais au 
m^me instant on avertit le roi que son infanterie recule, 
et que Faile gauche, incapable de soutenir plus long- 
temps le feu des batteries placöcs sur la hauteur, pr^s 
des moulins ä vent, commence ä plier. Gonfiant aussitöt 
au g^n^ral Hom lesoin de ponrsuivre Tendemi qu'il vient 
de mettre en d^route> il vole au secours des sieus, ä la 
t^tedu r6giment de Stenbock. Son noble coursier le porte 
au delä des foss^s avec la rapidit^ de l'^clair ; le passage 
du r^giments'effectueplus lentement, quelqtiißs cavaliers 
et le duc Frangois -Albert, le plus jeune des fils du duc 
de Lauenbourg, sont seuls assez bien mont^s pour le 
suivre. Au milieu de sa course imp^tueuse, le b^ros du 
Nord voit son infanterie qui recule toujours, et cepen- 
dant il cherche du regard un point vulnerable dans les 
rangs de Tennemi vers lequel il puisse ramener ses ba* 
taillons. L'ardeur qui l'anime , et peut-6tre aussi la fai- 
blessede sa vue, naturellement tr^s-basse, le condui- 
senl si pr^s des Imp^riaux^ qu'un des sous-ofOciers, qui le 
voit passer au galop, dit ä un des mousquetaires placös 



296 UISTOIRB DE LA «CBRRE »E TRENTE ANS. 

S0U8 ses ordres : « Ajaste celui-lä; il faut quece soituD 

* grand seignear, car tous les siens se rangen! pour le 

• laisser passer. > Le mousquetaire ob^it , et sa balle 
fracasse le bras gauche du roi. \.e regiment , qui n'a?ait 
pu lesaivre de plus pr6s, le rejoint enfin. A la vuede 
son saog , lejcri terrible et mille fois r^pet^ : « Le roi est 
» bless^! le roi est mort! » porte la consternatioa et 
Teffroi dans tous les rangs. En vain Tintr^pide Gustave- 
Adolphe rassemble ses forces, assnreque sa blessnreest 
l^g^re, et excite ses SuMois ä le suivre au combat; la 
douleur, et surtout la perte de son sang qui coule en 
abondance, le rendent incapable d'avancer. C'est alors 
qu'il demande au duc de I^uenbourg, mais en fran^is, 
afin de n'^tre compris que par lui, de le conduire sans 
bruit hors de la m^l^e. Le duc ob^it , et , peut-^tre pour 
^pargner aux SuMois le spectacle cruel de leur roi 
bless^ , il prend la route la plus longue pour le conduire 
ä Faile droite et victorieuse de son armöe. Pendant ce 
trajet, un second coup lui traverse le dos; le reste de 
ses forces Tabandonne, il sesent defaillir, ettendantla 
main au duc de Lauenbourg, il lui dit d'une voix moo- 
rante : « J'enai assez, fr^re; va-t'en , laisse-moi, etsauve 
» tes joursl » A peine a-t-il prononce ces mots , qa'il 
tombe ä bas de son cheval ; une gr^le de balles le crible 
de nouvelies blessures , et il expire , abandonnö par 
rhomme qu'il croyait son ami , ignor^ des siens, et eo- 
velopp^ par les pillards et sanguinaires Croates. 

La vue de son cbeval couverl de sang , fuyant senl et 
au hasard , r^v^le bientöt ä la cavalerie suedoise le coup 
horrible qui vient de la frapper ; eile demande le cada?re 
de son roi , et pour ses restes routil^s s'engage un com- 
bat plus furieux que tous ceux qui l'avaient pv^ML 
Bientöt Tarm^e enti^re sait qu'elle n'a plus de chef; 
mais cette affreuse nou volle , loin d'abattre son courage, 
Texalte jusqu'ä la fureur. Qui oscrait encore attacher 
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qiielque prix ä sa vie, quand la plus gloriense , la pIns 
utile de toutes , vient d'arriver ä son terrae? Comment 
rhorame sans importance aurait-il pu redouter les coups 
de la mort, quand eile venait de frapper une t^te cou- 
ronn^e, une t^te qui pensait pour toates les autres et 
veillait ä tous les intör^ts? 

Les Upiandais , les Smalandais , les Finlandais , les 
Ostrogoths et les Yisigoths , se jeltent avec la rage de 
lions alt^r^s de sang sur Faile gauche de Tennemi, et la 
mettent en d^route corapl^te > mais en vain tout fuit 
devant eux, ils ne savent pas profiter de leur victoire. 
Tout ä coup le diic Bernard de Weimar parait ä leur t^te, 
et dirige leur baine pour le bien de tous. Le g^nie de 
Gustave-Adolphe semble planer au-dessus de son arm^e 
Tictorieuse. L'aile gauche s'empare des batteries des 
moulins ä vent , et les Imp^riaux essuient le feu de leurs 
propres canons. Le centre repasse les foss^s, se rend 
maitre de la balterie qui les defendait, et se pr^cipite 
sur les lourdes brigades de Fennerai , qui r^siste tou- 
jours plus faiblement. Le hasard se ligue avec la valeur 
suMoise , car Ic feu prend anx caissons des Iraperiaux , 
qui , ä Faspect des bombes et des grenades öclataot au 
milieu d'un ^pais nuage de fum^e, se croient cern<^s de 
toules parts et leur arlillerie au pouvoir des Su6dois. 

Le combat töuche ä sa fin : un seul instant encore, 
et la defaite des Impdriaux est compl^te. Un nouvoau 
caprice de la fortune retarde cette d^cision : Pappenhcira 
vient d'arriver sur le champ de bataille avec huit regi- 
menls de dragons et de cuirassiers. Ce renfort consid6- 
rablc r^pare et annule toutes les pertes quc les Imp^rianx 
ont essuy^es jusqu'ici, et la lutte recommence. La prc- 
sence d*esprit de Pappenheim arröte les fugitifs , sa va- 
leur les ramöne au combat. Entrain6 par son h6roisme 
sauvage et par le dösir de rencontrer Gustave-Adolphe, 
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qu'il cherche ä la place la plus p^rilleuse , ii Charge la 
cavalerie suMoise, qui, fatigu^e de vaincre, recole 
devant ce noaveau torrent d^ennemis qni se renou?elle 
Sans cesse , comme s'il sortait des entraiiles de la terre. 
L'arriv^e inattendue de Pappenheim a ranime le cou- 
rage de Tinfanterie imperiale , et le dnc de Friedland 
Profite aussilöt de cet instant favorable pour la rallier 
et former un noavel ordre de bataille. A sa premi^re 
attaque , les bataillons su^dois sont rejet^s au delä des 
foss^s , et perdent pour la seconde fois la batterie dont 
la double conqu^te leur avait coüt^ si ober. Le r^giment 
jaune, le plus vaillant de tous ceux qui dans cette 
journ^e ont donn^ tant de preuves d'h^roi'sme, est ^tenda 
tout entier sur le sol, dans le m^me ordre admirable 
qui Ta distingu^ pendant le combat. Le regiment bleo, 
aux prises avec le comte Piccolomini, ^prouve le m^me 
sort , apr^s une r^sistance qui tient du predige; car sept 
fois le c^l^bre et vaillant g^neral autrichien revient ä la 
Charge , sept fois il a un cheval tu6 sous lui , et d6]h six 
balles de mousqueterie Tont atteint, lorsqu'il reste enfia 
maitre de la place, parce que le dernier homme du re- 
giment su^dois vient de rendre le dernier soupir. 

Pendant toutfis ces lüttes terribles, et au milieu d'une 
gr61e de balles et de boulets, Wallenstein , calme et im- 
passible sur son cheval de bataille , a parcourn tous les 
rangs k pas mesur^s , comme s'il s'ötait agi d'une simple 
revue. D'un geste il a fait distribuer des secours anx 
bless^s; ici son regard a'gourmand^ le timide et Inia 
rendu le courage ; lä ce m6me regard applaudit ä un 
trait de valeur et donne de la bravoureä tous. Son man- 
teau est perc6 ä jour par une pluie de balles ; des r6gi- 
ments entiers tombent autour de lui , et il reste debout 
et Sans blessures ; le dieu de la vengeance veille sur ses 
jours , car d^jä il aiguise le fer qui doit lui donner une 
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mort moins gloriense. Wallenstein u'ötait pas dignc 
d'exhaler son äme coupable sur le champ d'honnour 
sanctifi^ par le noble sang de Gustave-Adolphe. 

Dans cette cruelle journ^e, Pappenheim, le Tölamön 
de rarm^e imperiale, le champion le plus terrible de la 
maison d'Autriche et de l'Eglise catholiqne, fut moins 
heureux que son chef. N'^coutant que le besoin de se 
mesurer personnellement avec le roi de Su^de, il s'^lait 
precipit^ au milieu des m^l^es les plus acbarn^es. Au 
leste, Gustave-Adolphe avait manifest^ le m^me d6sir ; 
lui aussi avait chercb^ sur le champ de bataille le g^n6- 
ral ennemi dont il admirait la valeur. La mort s'^tait: 
r^serv6 le privilege d'accomplir ce voeu ; eile a r^uni ces 
denx h^ros, et les a r^concili^s sans doute; car eile 
eteint toutes les haines, toutes les rivalit^s de la terre. 
Le sein perce de deux balles, Pappenheim fut entrainö 
de force loin du champ de bataille. Lorsque Ton pansa 
ses blessures , il entendit murmurer autour de lui que 
Tadversaire qu'il avait cherch^ avec une ardeur si im- 
prüden te avait depuis longtemps cess^ de viyre; et 
quand on lui confirma cette nouvelle , son visage s'^pa- 
neuit , et une ötincelle de joie ranima ses yeux ^teints. 
« Maintenant , s*toia-t-ii , je ne vous empöche plus 
» d'aller dire au duc de Friedland que je suis blessö h 
• mort ! Ajoutez que je meurs avec bonheur, puisque je 
» sais que Tirreconciliable ennemi de ma religion est 
B tomb^ avant moi. • 

La fortune de Wallenstein semblait avoir quitte le 
champ de bataille avec le gön^ral qui y avait paru d'une 
mani^re si inattendue. A peine la cavalerie de Taile 
gauche , d^jä vaincue deux fois, s'aper^ut-elle de Tab- 
sence de Pappenheim , qu'elle crut tout perdu , et cher- 
cha son salut dans la fuite. La m^me terreur s'empara 
de Taile droite , ä Texception de quatre r^giments que 
la valeur des colonels Goetz , Terzky , Kolloredo et Pic- 
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colomini for^ ä conserver leurs positions. Profitant 
de la consternation de i'ennemi , rinfanterie so^doise 
combla les vides que la mort avait faits dans ses rangs en 
se reformant sur une senle ligoe; eile se pr^ipita sar 
les foss^s , qu'elle franchit de nouveau , et pour la troi- 
si^me fois eile s'empara de la batterie. 

Depiiis longtemps d^jä le soleil deseendait vers Tho- 
rizon , le jour et avec lui cette lutte terrible voDt fioir; 
mais des deuxc6t6s les derniersefforts ont tonte la farear 
d'une premi^re attaque ; des deux cötös le d^sespoir , la 
valenr et Tadresse se dispulent les derni^res minutes qui 
doivent rendre d^cisive une joarn^ perdue en combats 
aiissi sanglants qu*inutiles. Vain espoir ! personne nesait 
fuir , mais personne aussi ne sait vaincre ! Le conrage 
enfante des prodiges qni se surpassen t sans cesse; et 
quand la tactiqne semble s'^lre ^puis^e en merveilles, 
eile en produit de plus surprenantes encore. Le bronil- 
lard et les t^nöbres am^nent enfin le r^sultat quel'^ga- 
litö du courage des combattants n'avait pu obtenir. Le 
carnage cesse parce qu'on ne peut plus distinguer soo 
ennemi. Les trompettes sonnent , les deux arm^ se s^- 
parent d*un accord tacite, et cbacune d'elles /se procla- 
niant non vaineue , disparait du champ de bataille. 

Lorsque le g^n^ral Pappenheim re^ut la d^p^che qni 
le rappelait ä Lutzen , il venait d'entrer ä Halle , et ses 
troupes 6taient tellement oceup^es du piJlage de cette 
viile, qu'il lui fut impossible de les r^unir toutes avec 
la promptitude qu'exigeait la gravit^ des circonstances. 
Leur laissant Tordre de le suivre au plus vite , il ^tait 
parti avec les huil r^giments de cavalerie qui avaieot 
r^pondu ä son premier appel. Arriv^ sur le champ de 
bataille au moment de la d^route de Taile gauche de 
Tarm^e imperiale, il s'y ^tait trou v^ enveloppö un instant; 
mais sa pr^sence d'^sprit et sa valeur ^taient parveuues 
ä rallier les fuyards et ä les ramener au combat. Si son 
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infanterie ^tait venue le rejoindre ä tctnps, eile eüt peiU- 
^tre chang6 lesort de la journee, et en tout cas eile eüt 
^pargn^ ä Wallenslein la honte d'une döfaite constat^e 
par l'abandon du champ de bataille et de toutesoo artil- 
ierie. Mais ce renfort si impatiemment attendu n'arriva 
que plasienrs heures aprds la retraitedes deux armöes, 
et il ne trouva daiis la plaine de Lutzen que des cbeyaux 
ägar^s, et les canons que dans sa fuite pr^cipit^e Wal- 
lenstein avait laiss^s sur le champ de bataille. 

Les troupes de Pappen heim seborn^rentltcontempler 
ce spectacle, sans pouvoir deviner quel avait ^t^ le r^sul- 
tat du combat. Sans ordres pour diriger leur conduite , 
et surtout sans chef assez hardi pour se charger de la 
responsabilitö d'une entreprisc quelconque, elles prirent 
la route de Leipzig, oü elles esp^raient retrouver le 
g^nöralissime et Tarm^e. C'^tait en effet dans cette ville 
que le duc de Friedlapd avait cherch^ un refuge. Le len- 
demain les restes 6pars de ses troupes l'y rejoignirent, 
sans armes, sans artillerie et sans drapeaux. 

De son c6t^, le duc Bernard de Weimar fit reposer 
Tarm^e suMoise entre Weissenfeis et Lutzen , afin de 
pouvoir repousser Fennemi s'il songeait ä s'emparer du 
champ de bataille, couvert de plus de neuf mille mofts. 
Le nombre des bless6s 6tait beaucoup plus considerable ; 
et de Farm^e imperiale surtout, pas un homme n'ötait 
sorti enli^rement sain et sauf de cette bataille acbarn^e. 
Des deux cöt^s, une partie de la haute noblesse avait p6ri. 

Convaincu d'avance de la victoire de Wallenstein , qui 
devait n6cessairement entrainer. la ruine de la r^for- 
mation, l'abb^ de Fuldes avait voulu 6tre present k ce 
combat d'une si haute importance pour lui, et 11 paya de 
sa vie son fanalisme curieux. L'histoire ne fait aucune 
mention des prisonniers , preuve nouvelle de la fureur 
des combattants , qui ne voulaient ni accepter ni accor- 
der merci. 

2tt 
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Pappeobeim , qn'on avait transport^ moorant ä Leip- 
zig, ne surv^cut que vingt-qaatre henres ä ses blessnres. 
Sa mort fat uoe perle irreparable pour Tarm^ imperiale, 
qu'il avait tant de fois conduite ä la victoire. La bataille 
de Pragöe, oü il avait combattu ä e6t^ de Wallenstein, 
avait ^i6 son d^but dans la carri^re militaire. .Malgrö la 
blessure grave qu'il re^ut ä cette bataille et le petit 
nombre de soldats rest6s deboat autour de lui, il avait 
mis en fuite qd r^ment entier. Tomb^ ä son toor,ii 
etait reste peYidant plosieors heures an milien des morts 
et sous le poids de son cheval. Des pillards impörianx, 
yenus pour d^poailler les morts , le reconnorent et loi 
saoverent la vie. Pias tard, il sonmit avec trds-pen de 
troupes les rebelies de la hante Antriebe; sa valenr 
retarda la d^faite de Tilly pr^ de Leipzig , et Tempe- 
reur lui dut ses plus importants snec^s snr TElbe etsor 
le Weser. Son ardenr sanvage , qoi ne reculait devant 
aucun danger, le faisait regarder comme rinstrument le 
plus terrible d'un g^n^ral en chef ^ mais eile le rendait 
en m^me temps ineapable de reroplir lui-m^me ce poste. 
S*il faut en croire le t^moignage de Tilly, rintr^pidil^ 
de Pappenbeim, qui lui avait ^t^ si utile au d^but de la 
bataille de Leipzig, causa, quelques beures plus tard, la 
perte de cette m^me bataille. Lui anssi prit nne part 
saoglante au sac de Magdebourg; car la vie des camps 
lui avait fait perdre par degr^s tous les principes de mc- 
rale et tous les sentiments d'bumanit^ et de v^ritable 
honneur, qu'il devait ä une ^ducation distingu^e et ä 
ses nombreux voyages dans les pays les plus civilis^s de 
TEurope. D^s sa naissance> au resle, la nature semblait 
Tavoir destin6 au melier des armes; car eile Favait 
marque au front d'une tacbe rouge, de la forme de 
deux sabres en croix. L'äge affaiblit cette marque; mais 
h chaque Emotion qui acc^ierait le cours de soo sang, 
eile reparaissait plus ^clatanle que jamais. Faut-il s'iS 
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tonner si la snperstition, si puissante ä cette ^poque, vit 
dans ce pWnomöne la preuve que le comle de Pappen- 
heim ^tait pr6destin6 h exlerminer par le fer et par le 
feu les ennemis de TEglise romaine? Sa vie euti^re fut 
consacr^e ä jostifier cette croyance, et les denx branches 
de la maisoD d'Autriche lui donnaient ä Tenvi des t^moi- 
gnages de leur salisfaclion ; roais la seule r^compense 
qo'il ambitionnail depuis si longtemps arriva trop tard : 
le coarrierquidevait apporter aocomtede Pappenheim 
la d^coration de l'ordre de la Toison d*or partit de Ma- 
drid le jovr m^me oü ce g^n^ral expirait ä Leipzig. 

Wallenstein avait pour ainsi dire proclam^ lui-m^me 
sa d^faite, en abandonnant tonte son artillerie sur le 
ehamp de bataille, et en ^vacaant immMiatement la 
Saxe , malgrö la r^solntion qu'il avait prise d'y ^tablir 
ses quartiers d'hiver; mais on n'en chanta pas moins 
des Te Deum dans tonles les vilies de T Autriche et deTEs- 
pagne^ pour c^l6brer son triomphe. La victoire cepen- 
dant ne pouvait ^tre douteuse; le duc Bernard de Wei- 
mar ^tait restd maltre de la plaine de Lutzen , malgr^ les 
rögiments de Croates que Wallenstein avait envoy^s le 
lendemain pour s'en emparer; et peu apr^s ce prince 
repiit toutes les aulres places fortes de la Saxe. 

Mais cette victoire avait coüt6 eher aux Su^dois , et 
les cris de joie et de triomphe firent bientöt place ä un 
morne d^espoir; car il n'6tait pas revenu avec eux da 
combat, le h^ros qui les avait accoutum^s ä vaincre; il 
6tait rest^ au milieu des cadavres mutil^s , sur le sol oü 
son nom seul avait suffi pour gagner la bataille. Et on se 
mit ä le chercher, et on le trouva enfin prös d*une Enorme 
pierre, qui depuis plus d'un si^cle gisait entre le canal 
et Lutzen, et; ä laquelle ce funeste ^v^nement a fait 
donner le nom de pierre des Suädois. 

Le Corps de Gustave- Adolphe, enfoui sous un mon- 
ceau de morts, ^tait couvert de sang et de blessures. 
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mntil^ par les pieds des chevaux et d^ponill^ de ses vöte- 
ments. Ge fut dans cet ^tat d^plorable qu'on le trans- 
porta ä Weissenfels, oü ii fut aecueilli par les g^misse- 
ments de ses soldats et par les cris de d^sespoir de la 
feine. L'arm^e avait compris qiie, pour payer lepremier 
tribat qu'elle devait ä la memoire de son roi, il fallait 
vaincre ses ennemis, abreuver de lear sang et joncher 
de leurs eadavies la terre oü il avait rendu le dernier 
sonpir ; mais, d^s qae la vengeance due au monarque fut 
satisfaite , les tendres sentiments reprirent leui*s droits, 
et Ton se mit ä pleurer rhomme. Plong^s dans une 
miiettedouleur , les chefs entouraient son eercueil etne 
comprenaieot pas encore toute T^tendue de leur perle. 

Khevenbiller rapporte qne lorsqu'on pr^senta ä Ferdi- 
nand II le justaucorps de büffle que Gustave- Adolphe 
portait pendant la bataille , Qt qui ^tait encore couvert 
de sang, ce monarque t^moigna un sentiment conve- 
nable de tristesse et de regret. < Le malheureux! dit-il, 
» je lui aurais volontiers souhait^ une longue existeoce 
» et un joyeux retour dans son royaume, si seulemeDt 
• il avait voulu laisser TAllemagne en paix. » 

Cemouvement d'humanit^ equivoque, que les bien- 
s^ances exigeaient, que i'amour-propre arrache aax 
Coeurs les plus insensibles, et que la f6rocit6 m^meose- 
rait ä peine refuser h la memoire d'un ennemi gloriea- 
sement tomb6 sur un champ de bataille, a ete iou6 avec 
empbase par un auteur catliolique dont le m^rite est 
geueralement reconnu. Dans son exag^ration, cet 6cri- 
vain vajusqu'ä comparer la conduite de l'empereur, 
dans cette circonstance, äcelle d'Alexandre lorsqu'on 
luiapprit la mort de Darius. Faire ainsi un trait d*he- 
roisme d'unc demonstration simple et naturelle, c*est 
prouver que cette demonstration est le plus haut degrö 
de g^nörosit^ auquel Tbomme dont on parle puisse 
alteindre, ou donner une triste opinion de ses propres 
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idöes sur la grandeur et l'6l6vation de Väme hamaine. 
Mais des louanges möme anssi douteiises sont encore 
d'une haute imporlance lorsqu'elles s'adressent ä un 
monarqne qu'on se croitforc6de justiflerd*«« rögicide. 

Les hommes ontun tel penchant pour Textraordinaire, 
qu'on ne pouvait giiöre s'attendre qu'ils atlribueraientä 
1a marche naturelle des ev^nements la catastrophe qui 
avait si brusquement termin^ la glorieuse carriöre de 
Gustave-Adolphe. Sa mort ötait pour Ferdinand un bon- 
heur immense, auquel il n'avait niillement le droit de 
s'attendre ; Tidee qu'il Tavait pr6par6e lui-m6me devait 
n^cessairement se presenter ä Tesprit de ses ennemis. 
Pour realiser ce crime, il avait besoin d'un complice, et 
bientöt l'opinion publique d^signa comme tel le doc 
Frangois -Albert de Lauenbourg. Son rang, qui aurait du 
le mettre ä Tabri d'un pareil soupgon , le rendit plus 
vraisemblable , car il lui donuait un libre acc^s aupr^s 
du roi. Examinons maintenant si le caractöre de Fran» 
Qois-Albert ^tait assez vil pour le rendre capable d'un 
pareil forfait, et s'il avait des rootifs assez puissants pour 
lecommettre. 

Ainsi que nous Tavons dit, ce prince ^tait le plus 
jeune des quatre fils de Frangois II, duc de Lauenbourg. 
Alli^ par sa m^re ä la maison de Wasa, il avait ^t^ dans 
sa jeunesse accueilli avec distinction ä la cour de Sudde. 
ün jour qu'il se trouvait avec Gustave- Adolphe dans 
Tappartement de la reine sa mere, il se permit une in- 
convenance que ce prince, trop jeune encore pour mai- 
triser sa colöre , punit aussilöt d'un soufflet. Mais il se 
repentit ä Tinstant m^me de son emporlement, |et s'em- 
pressa d'accorder ä FrangoisAlbert toutes les satisfac- 
tions qu*il pouvait exiger. On pretend cependant que le 
coeur vindicatifdu duc n'oublia jamais cet affront , et 
qu'il jura de s'en venger tot ou tard. Depuis cet 6v6ne- 
raenl, on le perdit de vuc jusqu'au moment od il entra 

26" 
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an Service de rAutriche , et se lia iatimement avec le 
dac de Friedland , pour lequel il remplit ä la coor de 
Saxe une mission secrdte , indigne Don-seulement d'on 
homme de son rang, mais de tout homme d'honneor. 
Tout ä coup, et sans motifs apparenls, il quitta le dra- 
peau de Tempereur, et se pr^seota au camp de Nurem- 
berg, oü il s'offrit ä Gustave Adolphe en qualit^ de 
volootaire. Son zele vrai ou affect^ pour la cause pro- 
testante, ses mani^res aimables et insinuantes , ses flat- 
teries adroites , qui se cachaient sous le volle d'one 
affectionrespectueuse, lui valurent les bonnes gräces 
du roi. Le chancelier Oxeostiern le supplia eo vaia de 
ne pas prodiguer son amiti^ et sa confiance ä ce noa- 
veau venu, que ses ant^cMcQts rendaient suspect. Ala 
bataille de Lutzen , il s'attacha aux pas de Gustave- 
Adolphe, et, semblable ä son mauvais g^nie, il nele 
quitta qu'au moment oü il le vit bless^ ä mort par les 
ballesennemies, dontpas uneneTavait frapp^ ; bonhear 
inoui, dont on chercha la cause dans la ceinture verte 
( couleur imperiale) qu'il portait ce jour-lä afin .de se 
distinguer des autres officiers au service de la SuMe. Ce 
fut lui encorequi, m^me au milieu de lam^l^e, instrui- 
sit son ami, le duc de Friedland, de la mort de Gus- 
tave-Adolphe; et immMiatement apr^s la bataille de 
Lutzen , il quitta le service de la SuMe pour entrer ä 
celui de la Saxe. Apr^s la chute de Wallenstein, il fut 
convaincu de complicitä avec ce gön^ral, et n'^chappa 
au glaive du bourreau qu'en abjurant le protestantisme 
pour embrasser la religion catholique. Quelques ann^es 
plus tard , il fut nomm^ commandant en chef d'uoe 
arm^e imperiale en Sil^sie, et jmourut au si^ge de 
Schweindnitz , ä la suite d'une blessure. Pour d^fendre 
rinnocence d'un tel homme, il faut 6tre bicn accoutume 
ä valncre les impressions que les probabilites peuveot 
faire sur notre esprit ; mais si toutes les presomptions 
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morales et physiqaes dous prouvent que Fran^ois-Albert 
^tait capabled'un lache assassinat, il serait injasted'en 
conclure qu'il Ta commis en effet. Tout le moode sait 
que Gustaye-Adolphes'exposaitauxm^mesdangers que 
le dernier de ses soldats, et lä oü tombaient des milliers 
de victimes lui aussi pouvait tomber. Comment et par 
qui a-til ^t^ frapp^ ? La r^ponse ä cette question est 
douteuse, etnous^prouvons plus que jamaisla necessit^^ 
de nbus rappeler cet axiome de morale universelle, qui 
d^fend de d^shonorer la dignitä humaine en supposant 
riuteryentiond'un crime dans une catastrophe qui peut 
s'expliquer par lecours ordinaire des ^v^nements <. 

Quelle que soit, au reste, la maio perfide qui ait 
frapp^ Gustave-Adolphe, sa mort doit 6tre regardee 
commeun arr^t admirable de la justice ^ternelle. L'hls- 
torien se trouve trop souvent rMuit ä d6crire les lüttes 
mesquines et monotones des int^r^ts des hommes, et 
c'est pour lui une bien douce compensation quand sa 
pens^e peut s'arr^ter sur un fait inattendu qui, semblable 
ä une main invisible sortant tout ä coup des nuages pour 
d^jouer les combinaisons humaines, nous rappeile qu'il 
est une puissauce au-dessus de toutes les puissances de la 
terre. La mort de Gustave- Adolphe est un de ces faits, 
car eile bouleversa le jeu de tous les rouages poliliques, 
et d^passa toutes les craintes , toutes les esp^rances. 
Hier encore son g^nie donnait la vie et Faction au vaste 
cercle d*activit6 dont il s'^tait fait le centre ; un jour ä 
peine s'est ^coulö, et unepuissance irr^sistible arr^te son 
Yol d'aigle ä travers Finfinide ses projets audacieux! II 
tombe au milieu dela riebe moisson que Tesp^rance avait 
sem^e pour lui, que le temps a mürie, mais qu'il ne doit 

1 Samuel I'ufifendorff dit positivemeDt, daos son Histoire de 
SuMe, que Gustave- Adolphe fut tu^ de deux coups de pistolet 
par la maio de FranQois-Albert, duc de Lauenbourg, Tun de ses 
chefs, gagn^ par les Imperiaux. (-Yotedu tradwteur,) 
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point r^colter. I] adisparude la terre; son partin'est 
plus qn'uD orphelin dölaiss^, ctavecson dernier sooffle 
s'est ^vanoui redifice orgueilleax desa yaine grandeur! 

La pertcde soiichef invincible fut poor le monde Pro- 
testant UD malhenr d'anlant plus grand qu'il le regardait 
comme irreparable; et cependant ce ne fut pas le bien- 
faiteur de rAllcmagne qui tomba dans les plaines de 
Lutzen. Gustave-Adolphe avail termin^ la plus belle 
moitie de sa vie, et le plus grand, le dernier seiTice 
qu'il pouvait encore rendre ä la libertö civile et reli- 
gieuscde Tempire geroianique, c'^tait de moorir ! 

Le propre du pouvoir illimit^ d'un seul est d'absorber 
touslesautrespouToirs; pour quetous puisscnt essayer 
leurs forces , 11 faut que le prinitipe d'absorption dis- 
paraisse. Sous la protection ^qnivoque d'unchef absola, 
les repr^seotants des peuples deviennent les instrumeots 
passifs de ses projets d'el6vation ; abandonn^s ä lears 
propres ressources, ils sont forc6s de trouver en eux- 
m^mes des secours qu'il est toujonrs dangereux de rece- 
voir d'une main ^trang^re au pays dont ils sont charges 
de defendre les int^r^ts. Aussila mort de Gustave-Adol- 
phe ne tarda-t-elle pas ä rendre aux souveraius de l'Al- 
lemagne r^nergiequiconvientä des Etats ind^pendaots, 
et ä rMuire la Su^de ä reprendre le r61e modeste d'une 
simple alli^e , r61e que son roi ^taitpr^s d'abandonner 
ouvertement pour celui d'oppresseur. D6jä il ne cher- 
chait plus ä cacher qu'il ambitionnait une autorit^ pea 
eompatible avec les privil^ges des membres de la di^te ; 
les moinsclairvoyants s'apercevaient qu'il voulait arriver 
an tröne imperial. Rev^tu d'une pareille dignitö, ilse 
füt n6cessairement permis plus d'abus que tous les 
princes de la maison d'Autriche. Dou^ d'un g^nie sup^- 
rieur et d'un courage h^roique, aecoutum^ aux formes 
d'un gouvernementabsolu, Protestant exalte et par con- 
s^quent ennemi aveugle des catholiques , ^tranger ä 
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l'Allemagne par sa naissance, il ^tait moins quetont 
antre propre ä conserv^r intact le d^pöt sacr6 des con- 
stitutions de TEmpire. Les hommages plus que suspects 
que pliisieurs villes imperiales furent forcees de liii 
rendre ne permettaient pas de douter qa'il cherchait ä 
s'6lablir en Allemagne, non eomme protecteur , raais 
comme conqnörant. D^jä la ville d'Augsbourg se vantait 
hautement d'avoir ei6 choisie pour capitale de la mo- 
narchie noavelle , et se montra plus fi^re du litre de 
r^sidence royale qu'elle esp^rait, qu'afflig^e de la perte 
des Privileges dont eile avait joui si longtemps. Ses 
projels sur rarchevöche de Mayence, dont il avait voulu 
faire d'abord la dot de sa fille, et qu'il destina plus tard 
ä son ami, le chancelier Oxenstiern , 6taient un angure 
fächeux des violations qu'il etait capable de se permettre 
contre les lois fondamentales de l'Empire. D'un aulre 
cdt6, les princes protestants ses alli6s 61evaient des pr^- 
teations qu'il n*aurait pu satisfaire qu'aux d^pens des 
souverains eccl^siastiques et de tout le parli calholique 
en g^neral. II est done permis desupposcr qu'ä Texemple 
des hordes barbares qui jadis avaient ihond6 Tempire 
romain , il se proposait de parlager les provinces con- 
quises de rAllemagne entre les chefs de son armee. Sa 
condnite envers l'inforlune palalin Frederic V est indi- 
gne d'un heros et d'un protecteur : le Palatlnat etait 
entre ses mains, la justice et Thonneur lul faisaient un 
devoir de le rendre ä son souverain legitime; pour s'en 
dispenser, il eut recours ä des subtilites dont on est force 
de rougir pour lui. Parce qu'il avait arraphe cet eiec- 
torat aux ennemis par lesquels Frederic en avait et6 
chasse, il feignait de le considerer comme une conquete 
dont il pouvait disposer ä son gre. S'il le lui rendit 
enfin, ce nefut point comme une juste restitution , mais 
comme une gräce speciale , et ä titre de lief de la cou- 
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rönne suMoise; ce qui faisait d'nn membre ind^pendant 
de la di^te germaniqoe un vassal du roi de Sudde. 

Le palatin et tous les princes allemands ses alli^ 
avaient ^t^ forc^ de s'engager k contriboer, m^me apr^ 
la conclusioD de lapaix gön^rale, ä Tentretien de Fannie 
snMoise. Cette condition seale nous fait deviner quel 
eüt ^t6 le sort de rAllemagoe si la fortune avait continn^ 
ä favoriser Gustave-Adolphe. Sa mort pr^matnr^ saava 
done et les libert^s germaniques et la memoire de ce 
b^ros; peut-^tre m^me lui ^pargna-^-elleladouleurde 
Yoir ses alli^s s'armer contre lui pour le contraindre ä 
renoncer, par une paix honteuse, ä toulesles brillantes 
esp^rances que ses victoires lui avaient fait concevoir. 
Avant sa mort d^jä, la Saxe songeait ä Fabändonoer; 
le Danemark voyait ses conqu^tes avec inqui^tude et 
envie , et la France , effray6e de Tagrandissement cod- 
tinuel de son pouvoir en Allemagne, et offenste du ton 
hautain qu'il prenait avec eile , cherchait des alliös pour 
Taider ä mettre un terme aux triomphes du Goth , et ä 
r^ablir T^uilibre des puissances europ^ennes. 
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Gustave-Adolphe ^tait parvenu ä ^tablir nn lien d'u- 
nit^ entre les souverains protestants de rAllemagne : sa 
mort rompit ce lieu , et les mit dans la n^cessit^ ou de 
reprendre leurs positions respectives et Isoldes , ou de 
contracter une alliance nouvelle. Le premier parti devait 
n^cessairement leur faire perdre les avaotages achet^s 
par tant de sacrifices, car seuls , ni la SuMe, ni auenn 
prince de TEmpire ne pouvait esp6rer de r^sister aux 
forces r6unies de la Ligue et de Temperear. Demaoder 
la paix dans une pareille position eüt ^t6 se soumettre 
aux cooditioDs les plus bumiliantes. (Joe alliance nou- 
velle ^tait donc aussi n^cessaire ponr obtenir la paix que 
pour continuer la guerre. L'instant, au reste, ^tait pen 
propre aux n^gociations pacifiques : la mort du roi 
de SuMe avait ranim^ tontes les esp^rances du parti 
imperial, en döpit de la d^faite de Lntzen, dont il esp^- 
rait prendre bientöt une revanche ^clatante, puisqne le 
h^ros da Nord n'existait plus , et que , pour Tinstant du 
moins , les protestants se trouvaient sans ebef et sans 
principe d'union. Fiers de ces avantages, les catholi- 
ques n'^taient nullement dispos^s ä les sacrifier ä Tamour 
de la paix, ä moins que cette paix ne leur procurät la 
r6alisalion compl^te de tous leurs d^sirs; et en ce cas les 
protestants ne pouvaient Taccepter sans signer leur perte. 
11 ^tait donc bien naturel que des deux cöt^s on se pr^- 
parät ä continuer la guerre. Mais, pour le parti de la 
reformation surtout , ces pr^paratifs ^taient difficiies , 
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presque impossibles. Gustave-Adolphe ne devait qo'ä 
soll iiiQuence personnelle las ressoiuces immenses qu'il 
trouvait de tous cötc's; et ce qui n'avait ^te possibleque 
pour lui s'^lait evanoui avec lui. La plupart des mem- 
bres de la di^le , que la crainte de l'empereur avait 
pouss^s ä subir la loi d'un ^traoger, s*empress^rent de 
secouer un joug qui ne pouvait plus leur offrir les 
m^mes avantages; d'autres eherch^rent ä s'emparerde 
l'autorire supr6me, qu*ils n'avaienl accord^e ä Gustave- 
Adolphe que parce qu'ils se sentaient trop faibles pour 
la lui disputer; d'aulres encore c6d^rent aux promesses 
s^duisantes de I'empereui ., et embrass^rent sa cause en 
trabissant la leur. Le reste , ^cras6 sous le poids d'une 
guerre qui d^jä s'^tait prolong^epeudant quatorze ans, 
soupirait apr^s une paix quelle qu'elle füt. Les generanx 
de Tarm^e protestante, presque tous souverainsde TEm- 
pire, n'avaient plus de chef reconnu, et pas un d'eux 
ne voulait se r^signer ä recevoir les ordres d'un infe- 
rieur, ni m^me d'un ^gal. La m^me discorde rögnait 
dans le couseil. 

La SuMe n'^tait pas dans une Situation plus avanla- 
geuse : une fiUe de six ans ^tait devenue rh6ritidre da 
tr6ne de Gustave -Adolphe, et les embarras ins^parables 
d'une longue regence ne permettaient gu^re d'esp^rer 
que le s6nat d^ploierait l'inergie qu'exigeait la gravit6 
des circonstances. Le gönie actif du roi avait tir^ la 
Su^de de sa sph^re ^troite et obscure , et Tavait 61ev6e 
ä une hauteur d'oü eile ne pouvait plus descendre saos 
avouer qu'elle n'avait jamais öt6 rien par elle-m6me, et 
que son 6tat politique n'avait ete que le reflet de T^clat 
du grand homme qui Tavait gouvern^e un instant. La 
guerre d'Allemagne avait ^puisö ses caisses et diminu6 
sa populalion , et la nation suecombait presque sous 
un fardoau dont rien ne la d^dommageait ; car eile n'a- 
vait aueune part au butin qui enrichissait la noblesse et 
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quelques soldals privil6gies. Tant que Gustave -Adolphe 
vivait, eile pouvait regarder les conlribulions extraor- 
dinaires qu'on luiimposalt corame nn pröt fait ä ce mo~ 
narque, que sa reconnaissance restituerait avec usure, 
puisqn'il ne pouvait manquer de prospeier entre ses 
mains habiles. Cet espoir s'övanouit ä sa mort, et le 
peuple, fatigue de ses souffrances, refusa de les sup- 
porter plus longtemps. 

Gependaot räme de Gustave-Adolphe semblait animer 
les hommes ä qui il avait coufi^ radministration de son 
royaume. La conduite du s^nat su^dois, daus celte cir- 
constance solennelle, rappelle celle des s6nateurs de la 
vieille Rome, quand Brenuus ou Annibal menagaient 
l'existence de la patrie. La gloire de la SuMe avait coüt6 
trop eher au peuple ponr que ses nobles reprösentants 
pussent consentir ä y renoncer; ils ne voulaienl pas avoir 
perdu pour rien le plus grand et le meilleur des rois. 
Forc^ de choisir enlre les calamit^s d'une guerre dou- 
teuse ei les avantages materiels d'une paix honteuse, le 
s6nat vota courageusement pour les p6rils et pour l'hon- 
neur; et le peuple ne put s'emp6cher d*admirer celte 
assembl^e de vieillards , qui , pour d^fendre la gloire 
nationale, retrouv^rent toute Tönergie de la jeunesse; 
et il se sentit vaillant et grand comme ses senateurs. 

Entourö d'ennemis au dehors et au dedans , le s^nat 
s'arma contre tous avec autant de sagesse que d'h^- 
roi'sme , et travailla ä l'agrandissement d'un royaume 
dont Texistence ^tait menac^e sur tous les points. 

La mort de Gustave-Adolphe et la minoritö de sa 
fille avaient r^veill^ les pr^tentions du roi de Pologne 
au tr6ne de Wasa ; et Ladislas , fils de Sigismond , ne 
n^gligea rien pour se cr^er un parti au sein m^me de la 
Sudde. Ce motif decida le s^nat ä proclamer la jeune 
Christine, et ä prendre la r^gence teile que le roi lui- 
mörae Tavait regime avant son d^part. Tous les fonclion- 

27 
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naires da royaome furcnt convoqa^s ä Stockholm pour 
pr^ter serment ä la noiivelle reine. Des mesures s^v^res 
rendirent tonte correspondance avec la Pologne impos- 
sible; une loi speciale remit en vigueur les arr6ts de 
proscription qne les rois pr^cMents avaient prononc^ 
contre les heritiers de Sigismond; et pour s'assnrer ä 
tont ^v^nement nne alliance pnissante contre la Polo- 
gne, on resserra les liens d'amiti^ qni unissaient la 
Rnssie et la SnMe. La jalonsie du Danemark s'^tait6va- 
nouie avec le grand roi qui Tavait excit^e, et ranion 
entre ces denx Etats voisins devint d'autant plas in- 
time et plus sincöre, qn'elle favorisait les secrets projels 
de Christian IV sur la jeune reine, qu'il voulait marier 
avec son ffls Ulric. L'Angleterre et la Hollande renoa- 
veldrent au s^nat l'assurance de leur amiti^, et Ten- 
gagdrent ä continuer une guerre si glorieusement com- 
menc^. Le cabinet frangais , ä qni son propre iot^r^t 
faisait un devoir de maintenir l'autorit^ suMoise en Alle* 
magne, se montra plus que jamais dispos^ ä la soutenir; 
car Gustave- Adolphe, qui lui portait ombrage, n'existait 
plus, et sa politique ^clair^e lui faisait comprendre qu'en 
abandonnant la SuMe ä ses propres forces, eile ne mao- 
querait pas de se trouver rMuite ä conclure la paix avec 
la maison d' Antriebe, ce qui annulerait tout ce que Ton 
avait fait pour affaiblir la puissance dangereuse de cette 
maison. 

Ainsi fortifi^ par des alliances puissantes , le s^nat de 
Stockholm persista dans la noble r^solution de conti- 
nuer, autant qu'il ^tait en son pouvoir, les vastes desscins 
du roi. 11 serait injuste cependant de loner sans r^serve 
une rdisolution ä laquelle Tint^r^t personnel n'ctait pas 
rest^ enti^rement ötranger. fl est grand et beau sans 
doute de pr^Krer les p^rils de la guerre, quand Thün- 
neur national Texige, aux douceurs d*une paix incom- 
patible avec cet honneur; mais, en definitive, ce n'etait 
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ni le seoat ni la noblessc su^doise, mais le peuple et 
Tempire germanique, qai devaient sapporter le poids de 
la lutte. 

Eloign^e du th^ätre de la guerre et soumise k des 
formes administratives tonjours leotes et minutieuses , 
la r^gence ^tait pea propre ä surveiller et ä diriger 
elle-m^me la part active qu'elle voulait contioaer ä 
prendre dans les affaires de Tempire germanique. Les 
intör^ts du royaume en Allemagne ne pouvaient ^tre 
bien d^fendus que par un seul homme , digne de rem- 
placer, pour ainsi dire , Gustave- Adolphe. Le chancelier 
Oxeostiern , Je premier ministre, Tami intime, le confi- 
dent des plus secr^tes pens^es de ce monarque, et qui 
seul connaissait la nature et le degr^ de ses relations 
avec toutes les cours d'Europe, devait n^cessaii'ement 
fixer le choix du s^nat. 

Le chancelier Oxenstiern 6tait ä Hanau, dans la haute 
Allemagne, lorsqu'il apprit la mort du roi. Cette nouvelle 
fut plus terrible pour lui que pour tout autre; car il per- 
daitruniqueobjetdesplus tendresaffections de son coeur, 
et le seul homme capahle de r^aliser les voeux de gloire 
et de prosp6rit6 qu'il avait foriüös pour son pays; et 
cependant il trouva le premier la force de maitriser sa 
douleur. Sa conscience lui disait que lui seul pouvait 
detourner une partie des maux que ce malheur allait 
attirer sur la Su6de. Son esprit pön^trant devina les ob- 
stacles que lui opposeraient le d^couragement de la di^te 
germanique, les intrigues des cours, les irr^solutions des 
alli^s de Gustave- Adolphe, la Jalousie des chefs de 
Tarmöe su6doise, et la r^pugnance des souverains alle- 
mands ä reconnattre Tautorit^ d'une puissance ötran- 
g^re. 11 comprit donc toute F^tendue du danger, et se 
sentit la force de le detourner. La consternation que la 
mort de leur protecteur avait caus^e aux protestants 
pouvait les pousser soit ä conclure une paix onereuse 
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avec l'empereur, seit h resserrer leur alliance avec la 
SuMe. Pour les amener ä prendre ce dernier parti, il 
fallait avant tout d^ployer une noble confiance en soi- 
möine et los Mairer sur lenrs v^ritables int^röts. Mal- 
beareusement les formalit^s indispensables pour rev6tir 
Oxenstiern des pouvoirs que le s6nat venait de loi confier 
avaient fait perdre un temps pr^cieax, qu^ le parti im- 
perial exploita ä son profit. G'en ^tait fait de Taatorit^ 
su^doise en Allemagne, si Ferdinand 11 avait voulu suivre 
les sages conseils qae Wallenstein lui donna dans cette 
circonstance. Ce fut cn vain que le g^n^ralissime l'en- 
gagea ä proclamer une amnistie g^n^rale , afin de rallier 
tous les princes protestants ä sa cause , en leur offrant 
lui-m^me des conditions favorables. Cette mesure aurait 
certainement produit Teffet que le duc de Friedland ea 
attendait; mais la mort de Gustave-Adolpbe avait telle- 
^raent exalt^ les esp^rances de Temperen r, qu*il repoussa 
toute n^gociation paeifique, et TEspagne le fortifia dans 
le funeste projet de s'agrandir par les conqu^tes qoe la 
continuation de la guerre semblait lui promettre. 

Enrichi par la dime des biens ccclesiastiques quele 
pape venait de lui aecorder, le cabinet de Madrid avan^a 
ä Ferdinand des sorames considörables , traita pour lui 
avec reiecteur de Saxe, et leva en Italic des troupes des- 
tin^es ä fortifier le parti catholique en Allemagne. 
L'clecleur de Bavi^re anssi avait trouv6 moyen de 
r^organiser une arm^e, et le duc de Lorraine, trop 
aventureux pour ne pas chercher ä profiter du change- 
ment survenu dans les affaires , se pr^para ä rentrer en 
campagne. 

Oxenstiern, qui redoutait beaucoup raoins les hosti- 
lit^s ouvertes du parti imp(^rial que les hösitations et la 
perfidie de ses alli6s , s^erapressa de quilter la haute 
Allemagne, dont il s'^tait assur^ la fid^lit^ par des trait^s 
et des garnisons, pour se rendre dans la basse Allemagne, 
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afln derompre par sa prösence les trames perfides qii'on 
y ourdissait contre la Su6de. L'electeur de Saxe siirlout 
lui ^tait saspect. Ce prince en effet avait ötö lellement 
offens6 de Tautorit^ que le s6nat venait d*accorder ä 
Oxenstiern, et qiü donnait ä iin simple genlilhomme le 
droit de lui dicter des ordres , qii'il n'avait plus besoin 
d'autres conseils que de ceux de son amour-propre pour 
regarder comme nul le trait6 conclu avec Gustave- 
Adolphe; mais il balauQait encore sur le choix de l'un 
des deux partis qu'il voulait prendre, celui de se recon- 
eiliör avec rempereur, ou de se metlre ä la töte des pro- 
testants contre rAulriche et contre la Su6de. Le dnc 
Ulric de Brunswick nourrissait des projets ä peu prös 
semblables, qu'il ne se donnait pas m^me la peine de 
cacher ; car il refusa aux Su^dois le droit de recruler sur 
son territoire, et convoqua les reprösentants protestants 
des ölats de la basse Saxe ä Lunebourg pour conclure 
une alliance avec eux. L'ölecteur de Brandebourg seul 
montra encore quelque zöle pour Thonneur de la cou- 
ronne su6doise; car il se ilattait de la voir un jour sur la 
löte de son fils . 

Malgrö les dispositions malveillantes de la cour de 
Saxe, le chancelier y fut accueilli avec beaucoup de dis- 
linction ; mais il ne put obtenir que des promesses equi> 
voques sur la duröe de leur alliance. A Brunswick, oü il 
tint un langage plus ferme, il fut plus heureux. A cette 
6poque, l'archevöchö de Magdebourg ölait encore au 
pouvoir des Suödois, et rarchevöque avait seul le droit 
de convoquer les 6tats de la basse Saxe. Gräce ä cello 
eirconstance, qu'il soutint avec autant d'adrcsse que de 
fermetö, il empöcha Tassemblee convoquöe par le prince 
Ulric de se röunir; mais il lui fut impossible de remplir 
le principal but de son voyage, celui de former une 
alliance generale avec lous les princes protestants de 
l'Empire. Forcö de se borner ä l'assistance des qualrc 
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ceicles de la haute Allemagne, il invita leurs represen- 
tants ä une coof^rence qui devait avoir lieu ä Ulm; 
mais ne se sentant pas assez fort dans cette partie de la 
Bavi^re, il changea d'avis, et d^sigoa la yille d'Heilbronn 
pour cette r^onion. Douze villes imperiales^ la France, 
FAngleterre et la Hollande, y envoyörent des repr^sen- 
tants , et un grand nombre de princes , de comtes de 
TEmpire, et les docteurs de toutes les universit^s, y assis- 
t^rent comme speetatears. 

Oxenstiern parut ä cette assemblöe avec tout l'^clat de 
la couroone dont il voulait faire respecter la majest^. 
11 s'6tait r6serv6 le droit exclusif de faire des molions; 
Uli seul aussi dirigeait les d^ib^rations. Aprds avoir re^o 
le serment de fid^lit^ de tous les döput^s pr^sents, il 
leur demanda de se d^clarer ouvertement et par uo acte 
authentiqne les ennemis de Tempereur et de la Ligm. 
Tous se refusörent ä une d^marche qui, en leur ötant 
l'espoir de se r6concilier, au besoin, avec le parti im- 
perial, lierait ä jamais leur destin6e ä celle de la Su^de. 
Pour adoucir leur refus, ils assurörent qu'un pareil 
acte serait une döclaration de guerre en forme et tout 
ä fait iuutile, puisque les faits parlaient assez haut pour 
constaler T^tat de guerre. Une Opposition plus vive en- 
core s'^leva contre les secours d'hommes et d'argent 
qne le chancelier demandait ä ses alliös. Le principe de 
cet homme d'Etat consistait ä obtenir le plus possible, 
et celui des d^put^s ä donner le moins possible. Aussi 
Oxenstiern ^prouva-t-il en cette circonstance ce que 
Irente empereurs avaient eprouv6 avant lui , c'est-ä-dire 
que rien au monde n'est plus difficile que d'arracher de 
Targent aux reprösentants des 6lats de TAllemagne. Pour 
toute r^ponse ä ses r^clamations , on lui fit le compte 
des sommes et des Iroupes qu'on avait döjä'fournies; on 
se plalgnit amerement des exc^s que se permettaient 
ses soldats; et, loin d'acceptcr de nouvelles charges, 
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ils demanderent unaDimement la diminution des an- 
ciennes. 

Oxeostiern n'avait jamais eu occaslon de se familiariser 
avec les obstacles que les coostitutions d^mocratiqaes 
opposent ä laTolont^ d'un seul. Toujours pr^t ä agir, et 
in^branlable daos ses r^solntions, fond^essur la justice 
ou sur les lots imperieuses de la n^cessitö, il ne cömpre- 
oait rien ärincons^queoce de ees hommes, qui voulaient 
obtenirunr^sultat et repoussaieot le seul moyen possible 
d'y arriver. Quoique naturellement empörte et violent, 
il savait se contenir ; mais, dans cette circonstance, il 
laissa Mater sa col^re. Persnad^ qn'un langage mod^r^ 
ferait croire que la Su^de se sentait faible , il parla en 
maitre. Au reste, en se trouvant au milieu de d^put^s et 
dedocteurs allemauds, ilse sentait dans nnesph^re in- 
connue, et les lenteurs et les h^sitations qui caract^ri- 
saient tontes les d^liberations publiques de TEmpire ne 
pouvaient manquer de le d^sesp^rer. D^daignant un 
usage consacrö par le temps , auquel les plus grands 
empereurs ont ^tö forc^s desesoumettre^ et qui con- 
i^ient si bien au ilegme allemand , il refusa d'accorder 
aux d^put^s les dix jours de d^lai qu'ils exigeaient pour 
achever Texamen de ses propositions par des discussions 
M'ites. 11 ne lui ätait pas donn^ de comprendre comment 
on pouvait avoir besoin d'un pareil laps de temps pour 
dölib^rer sur une demande qui^ selon lui, devait 6tre 
accord^e d^s qu'il Tavait faite. La dur^e de sa conduite 
avec les d^put^s ne les emp^cba pas cependant de lui 
donner un ^clatant t^moignage de confiance, lorsqu'ii 
leur repr^senta la n^cessit^ de choisir un chef et un 
protecteur de l'alliance protestante en Allemagne. Ce 
prolectorat fnt unanimement accord^ ä la SuMe, et ils 
le suppli^rent humblement de la repr^senter parmi eux. 
Poussös par les conseils de Tagent du cabinet fran^ais, 
qui voulait linaiter le pouvoir du chancelier, les döputes 
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ajout^rent ä Toffre qu'ils venaient de lui faire la propo- 
sition de luiassocier un certaio nombrede commissaires, 
qui , sons pr^texte de Ini aider ä suppoi ter le fardeau 
des affaires, scraienl eharges de la caisse et de sur- 
veiller le recrutement , la marelie et le mouvement des 
troupes. Oxensliern protesta vivement contre celte sur- 
veillance , et Unit par obtenir nne autorit^ illimit^e en 
toiit ce qui concernait les Operations militaires. La qiies- 
tion des d^dommagements que la Su^de pou vait , ä la fin 
de la guerre, attendre de la reconnaissance de ses allies , 
ne fut pas r6solue ä rentiere satisfaction d'Oxenstiern. 
II avait deraand6 la concession formelle de la Pom^ranic; 
raais les 6tats se born^rent ä lui promettre de propor- 
tionner les r^compenses et les indemnit^s aux Services 
que son gouvernement leur rendrait. Cette circonspec- 
tion ne prenait sa source que dans la crainte de rendre 
la Su6de trop puissante. Si eile eüt 6t6 inspir6e par le 
respect du aux constitutions de FEmpire, qui en d6fen- 
dent le dömembrement , les d^putös ne se seraient pas 
montres si prodigues envers le chancelier, qu'ils com- 
bl^rent de dons magnifiques; et si l'agent frangais 
n'avait pas mis tout en oeuvre pour arröter les 6lans 
de leur g6n6rosit6, aussi inaprudente que pen patrioti- 
que, ils auraient fait präsent au miuistre suMois de Far- 
cbev6ch6 de Mayence, qu'au reste il oceupait d^jä par 
droit de conqu^te. Enfin , si les d^terminations de ce 
congrds ne r^alisaient pas toutes les esp^rances d'Oxeo- 
stiern , il avait obtenu du moins, pour lui et pour son 
gouvernement , la direction de la guerre , Falliance des 
quatre cercles de la baute Allemagne, et un subside 
annuel de deux millions et demi de reichsthalers. Le 
s6nat ne tarda pas ä recompenser les d6put6s des con- 
cessions qu'ils avaient faites au chancelier. 

L'6lecteur palatin Fr6d6ric V, r^duit depuis si long- 
tcmps h une vie errante et ä marcber humblement ä la 
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sirite de Gustave- Adolphe , oü il avait d^pens^ le reste 
de sa fortiine personnelle , venait de le siiivre dans la 
tombe. Ge malheureux prince avait regard^ la mort du 
roi de SuMe comme uu dernier revers qui le livrait de 
nouveau ä la haine de ses ennemis , et cette mort cepen- 
dant fit ä ses h^ritiers une position bien au-dessus de 
toutes leurs esp6rances. Le h^ros du Nord seul avait pu 
se permettre de refuser d'abord la restitution du Pala< 
tinat, et de Taccorder ensuitc comme le don d*un suze- 
rain ä son vassal. Oxenstiern / qui devait avant tout 
donner une haute opinion ä ses amis , et m^me ä ses 
ennemis, de sa probite politique, ne pouvfiit se dispen- 
ser d'ötre juste. II rendit done aux h^ritiers de Fr^deric 
r^lectorat du Palatinat , ä Texception de Manh'eim, qu*il 
ser6servad'occuper jusqu'ä rentier remboursement des 
frais occasionn6s par la conquöle de ce pays sur Ten- 
nemi qui s'en ötait emparö. 11 continua ainsi ä donner ä 
ses alliös des preuves de sa reconnaissance et de ga 
justice, qui , au reste, ne coülaient rien ä son gouver- 
nement. 

L'impartialit6 est le premier devoir derhislorien ; nous 
nous croyons donc forc6 de faire ici un aveu peu hono- 
rable pour les souverains protestants de l'AlIemagne. 
Tout en parlant sans cesse de la justice de leur cause et 
de la puret6 de leur zele, la plupart de leurs actions 
6taient inspiröes par rinlöröt et par les haines person-^ 
nelles ; et la crainte de se voir enlever leurs Etats et leurs 
Privileges avait beaucoup moins de part ä leurs Opera- 
tions guerridres que le d^sir d'aneanlir les privil^ges et 
de s'approprier les Etats de leurs voisins. Gustave-Adol- 
phe s*etait aperQu de ces dispositions peu patriotiques, et 
les avait utilis6es. Chacun de ses allies allemauds devait 
recevoir une ou plusieurs des provinces allemandes d6jä 
conquises ou ä conquörir. La mort rempSchade realiser 
cette promesse. Cc que le roi avait fait par politique , le 
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cbaDcelier le fit par n^cessit^ ; c'est ainsi que le land- 
grave de Hesse-Gassel obtint, ä titre de fief de la couronne 
de Suede, les abbayes de Paderborn, de Corvey, de 
Munster et de Fnldes ; le duc Bernard de Weimar devait 
recevoir aux m^mes conditions tous les arebev^ch^ et 
6v6cb6s de la Franconie , et le duc de Wurtemberg, tous 
les bienseccl^siastiques et les comtös autrichiens enclav^ 
dans ses £tats. Oxenstiern lui-möme fut iodign^ de cette 
lache cupidit^. 

t Qa*on d6pose ces docuraents dans nos archives, dit- 
» il aux siens; je venx quUls apprennent ä la post^ritö 
» la plus recul^e que les princes de TEmpire n'ont pas 
» eu honte de demander de pareilles choses ä un gentil- 
» homme^suMois, et que ce gentilbomme suMois ^tait 
» assez puissant pour accorder de pareilles choses, sur 
» le territoire allemand , ä des souverains allemands. * 

ImmMiatement apr^s la victoire de Lutzea , les troa- 
pes de la Saxe et de Lunebourg s*^taient jointes aux Sa6- 
dois , et les Imp^riaux avaient ^t^ chass^ de toute la 
Saxe en fort peu de temps par cette arm^e r^uoie. D*apr^ 
les nouvelles dispositions du parti Protestant^ il lui de- 
vint indispensable de porter ses forces sur diff6rents 
points; les Saxons se dirig^rent donc vers la Lusace et 
la Sil6sie, oü le comte de Thurn devait diriger leurs Ope- 
rations contre l'Autriche. üne partie des troupes suMoi- 
ses, commandee pai* le duc Bernard de Weimar, retouma 
en Franconie, et le duc Georges de Brunswick conduisil 
Tautre dans la hasse Saxe et en Westphalie. 

Lorsque Gustave-Adolphe s'6tait vu forc6 de quitter 
les bords du Dan übe et du Lech pour marcher au secours 
de la Saxe, il avait confi^ la defense de ces postes impor- 
tants au comte palatin de Birkenfeld et au g^n^ral su^- 
dois Banner; mais ces deux chefs , harcel^s par les 
Bavarois, et surtout par le g^n^ral imperial Altringer, 
s'etaient bientöt vus rMuits ä demander des renforts; et 
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le g^n^ral Hörn, quoique occop^ en Alsace, s'empressa 
de venirä leur secoors. Ces troupes r^uniessemontaient 
ä plus de seize mille hommes, et cependant elles ne pu- 
rent emp^cher Tennemi de prendrepiedsur les fronti^res 
de la Souabe, de s'emparer de la ville de Kempten , et 
de recevoir de Boheme un renfort de sept rögiments. 
Pour conserver aprös ces revers les conqnötes faites fcn 
Baviöre, il fallait d^couvrir TAlsace, que le g6n6ral 
Hörn avait söumise, et oü il 6tait parvenu ä imposer des 
garnisous su6doises aux villes de Benfeld, Schelestadt, 
Colraar et Haguenao. Apr^s son depart, le rhingrave 
Othon-Louis , charg6 de la defense de cette contr^e, oü 
il ne se soutenait qu'avec peine, re^ut Tordre demarcher 
sur le Danube. Malgr^ ce noiiveau renfort, le g^neral 
Banner se vit encore forc6 d'appeler ä son secours le duc 
Bernard de Weimar. Ce g6n6ral, qui depuis rouverture 
de la campagne de 4633 occupait le territoire de Bam- 
berg , se mit aussitöt en route , döfit en passant un corps 
bavarois command6 par le g^n^ral Jean de Wertb , et 
effectua sa jonction avec Banner prds de Donawerth. 
Cette arm6e, devenue imposante par le nombre, et sur- 
tout par le talent et la valeur des genöraux qui la com- 
mandaient, mena^ait la B«ivi^re d'une invasion com* 
pl^te. D^jä eile s'^tait empar^e de T^v^ch^ d'Eichstadt ; 
Ingolstadt ötait sur le point d'6prouver le m^me sort : et 
le gön^ral Altringer ne pouvait opposer ä ces progr^s 
qn'une r^sistance faible et ind^cise, car les ordres expres 
de Wallenstein lui d^fendaient toute action döcisive. 
Tant de circonstances favorables autorisaient Tarmöe 
.suödoise ä compter sur un triomphe prochain et ^clatant, 
lorsqu'ellese trouva toutä coup paralys6e par uner^volte 
du corps des officiers. 

La SuMe devait tout ce qu'elle 6tait ä labonne disci- 
pline, ä la pers^v^rance et ä la valeur de son armde; ses 
fatigues s'augmentaient avec la tem^rit^ des entreprises 
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des g^n^raux et des combinaisons du cabinet, qui, sans 
son bon vouloir, n*eussent 6t6 que de vains projets. Les 
soldats, connaissant leur importance, se criirenl au- 
torises enfin ä demander leur part des conquötes sichö- 
rement achet^es aux d^pens de leur sang. Mais les besoins 
de TEtat, et plus encore la cupidit6 des chefs, absorbaienl 
tout ; et Tarmöe, qui ne recevait pas m^me r^guliere- 
ment sa solde, n'avait d'autre röcompense que lepillage 
et Tespoird'un avancement qu'ä cette öpoque d^j^ I'in- 
trigue obtenait souvent au m^pris des droits aequis. Le 
respeet m^U de crainte qu'iospirait Gustave-Adolphe 
avait röduit au silence leur juste m^conteotement ; mais, 
apr^s sa raort, des murmures s'^levdrent de toutes parte 
et ^elat^reut en r^clamations imp^rieuses au moment 
m^me oü FElat avait plus que jamais besoin du z^le et 
du devoüment de Tarm^e. Pfubl et Mitschefal, deux of- 
ficiers qui depuis longtemps s'^taient fait remarquer par 
leur esprit inquiet et s6ditieux, soulev^rent le camp su6- 
dois des rives du Danube. 

« Tous les jours , disaient-ils ä leurs camarades , on 
» rauQonne les princes allemands , et nous ne voyons 
» Jamals rien de ces sommes immenses que oos ebefs se 
» partagenl entre eux. Tandis qu*on nous ponsse ä tra- 
» vers les neiges et les glaces , et que pas une voix ne 
» s*616ve pour plaindre nos fatigues et celebrer notre 
w courage, on d^clame au congrös de Helbornn contre 
» les exc^s de Tarm^e , sans songer que , puisqu'on n'a 
» pas bonte de la laisser mourir de faim et de froid, il 
» faut bien qu'elle cbercbe ä se nourrir et ä se r6- 
w cbauffer. Les savants , dans des Berits que le monde 
» entier lira , parlent ä tort et ä travers du g^nie et de la 
» valeur de nos g6n6raux; pas un d*eux ne dit que ce 
» n'esl qu'ä la force de nos bras et ä notre intr^pidil^ 
» qu'ils doivent tous leurs succös. » 
Ces discours entratnörent la plupart des officiers ; tous 
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pr^tdreDt le serraenl solennel de n'obeir ä aiicun ordre 
sup^rieur avaot que la solde arrier^e ne fut pay^e aux 
troiipes, et qn'on n'eüt accord6 ä chaciin d'eux nne 
gratification convenable, soit en argent, soit en terres 
conquises. Les sages repr^seutations du duc Bernard de 
Weimar ne produisirent aiicun effet, et la sev^rit^ dos 
gön^raux suödois ne servit qn'ä angmenter Tirritation 
des mutins. Ils exigerent q«*on designAt ä chaqne rögi- 
ment une villeallemande cliarg^e d'acquitler les arriör^s 
dans im d^lai fix^, et d^clar^rent qtie si au bont d*un 
mois le chancelier n'avait pas rendn jnslice pleine et 
cnti^re ä celte demande , ils trouveraient le nioyen de se 
payor par leurs propres mains , et ne tireraient plus 
jamais T^p^e pour le servicc de la Su^de. 

Cette r^clamation impcrieuse, faite dans iin moment 
oü (outes les caisses ^laient vides, inqui^ia sörieusement 
Oxenstiern ; il comprit qu'en la dödaignant, l'esprit de 
ri^bellion ponrrait gagner rarinee toul enli^re, et le r^- 
duire h se trouver tout h coup sans soMats au roilieu 
d'un pays ennemi ; et eependant il ötail dans l'impossi- 
bilit^ materielle de faire droit ä cette reclamation. Le 
duc Bernard de Weimar^ qui s'^tait acquis la confiance 
et Taffection des tronpes par son courage, ses talents et 
la doneeur de son caraci^re, exer^ait seul asscz d'in- 
fluence sur leur esprit pour apaiser cette södition. Le 
chancelier le saväit, aussi le cbargea-til de cette (äcbc; 
mais, avant de i'accepler, le duc profita de Timportance 
momentanöe qu'elie lui donnait pour obtenir des avau- 
tages ^ue dans toute autre occasion il u'aurait pas os6 
demander. 

Gustave-Adolphe lui avait promis un duchä qui de- 
Tait se composer des äv^ch^s reunis de Bamberg et de 
Wurtzbourg; il exigea non-seulement la r^alisaiion im- 
m^diate de cette promesse, mais encore le litre et 
Tautoritö de g^näalissime des arm^es su^doiscs en Alle* 

38 
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magnc. Cct abus d'ooe posilion avaatagcnse qu'il ne 
devail qn'an hasard indigna tellement Oxensliern , que 
dans le premicr mouveraeüt de sa colöre il lui fit dire 
que la Su^de n'avait plus besoin de ses Services. Se re- 
penlant presque aussilöl de ceUe d<^marcbe impolitique, 
il se borna k refuser au diic Bernard, soiis un pr^texte 
convenable et ponr i'inslant seulemenl, le commande- 
ment en chef; mais il lui c6da, ä litre de fief suödois, les 
^v6ch6s promis, et que ses troupes oecupaient d^jä. 11 
s'engagea en m^me temps, au nom de son gouverne- 
ment , h le main;enir dans la possession de ees Etats, ä 
la condition que les forleresses de Wurtzbourg et de 
Koenigshof seraient oecupees par les troupes suedoises. 
Salisfait de cet arrangcment, le duc Bernard harangua 
les nriutins, fit des proroesses brillantes ä Tarm^e, et finit 
par apaiser enti^rement la revolte, en dislribuant lui- 
m^me parmi les officiers de fortes sommes d*argent et des 
terres dont la valeur se montait ä plus de cinq millions 
de reichsthalers, et sur lesquclies la SuMe n'avait d'au- 
tres droits que celui de conquöte. 

Ce fut par de pareils sacrifices qu*on parvint ä r^lablir 
la discipline et h ranimcr le z^le de Tarmee. Mais le 
moment de Temployer utilement en Baviere 6tait passe; 
on ses^paradonc, etchaqueg^neral conduisit ses troupes 
dans les provinces, oü de uouveanx dangers lui promet- 
taient de nouveaux suec^. Lp g^n^ral Hörn surprit le 
haut Palatinat, fit la conqu^te de la nouvelle Marche, 
et s'avan^a sur les frontieres de la Souabe, oü les Imp^- 
riaux avaient reuni des forces considerables dans l*inten- 
tion d'envahir le Wurtemberg. A Tapproche des Su^dois, 
ils se relirdrent anssilöt jusque sur les bords du lac de 
Constance, et montrörent ainsi ä Tennemi une route qoi 
jusque-lä lui elait restcc inconnue. Gustave Hern com- 
prit la necessite de poss6der une place forte ä Tentröe de 
Ja Suisse, afin de pouvoir ^tablir des relations avec les 
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difT^rents cantofis de cctte republique. La ville deKostniz 
Ini parnt propre ä rempTir ce but, et il se disposa ä 
Tassii^ger. N'ayant pas avec liii d'artillerie de si^ge, il 
fat oblige d'en faire venir de Wurteraberg, ce qiii donna 
)e temps nxix Impöriaux de seconrir Kostiiitz, qtii avait 
en ontre l'avantage de s'approvisionner facilement du 
c6i6 dn lac^ Apr^ quelques teotatives inutiles, le gen^ral 
Hörn quitla celle contree pour sc rendre sur les bords du 
Danube, oü Tappelait un peril inattendu. 

C^dant aux instantes priores de l*cmpereur, le cardinal 
Infant, frere de Philippe IV, et gouvcrneur de Milan, 
avait leve un^ armee de quatorze mille homnoes, entiöre- 
ment independante de Wallenstein, et qui devait d6- 
fendre les inter^ts de FAutriche sur les bords du Rhin 
et proteger TAlsace. Cetle arnoce, commandöe par le duc 
de Feria, g^nöral espagnol, venait d'enlrer en Bavi6re. 
Voulant Ty utiliser ä l'instant contre les Su6dois, Ferdi- 
nand viola pour la premi^re fois ouvertement Tengage« 
raent qn'il avait pris avec Wallenslein , et par leqnel il 
s'ölait interdit lout acte d'aiHorit^ coneernant Tarmöe; 
car il ordonna au g^n^ral Allringer de se joindre aux 
Italiens avec toutes les trbupes plac^es sous son comman- 
dement. 

Instruit de ces dispositions , le g^neral Hörn appela le 
comte palalin Birkenfeldd'^s bords du Rhin, oü il elait en 
Station; les deux arm6es lirent leur jonction ä Stockach, 
et s*avanc6rent hardiment au-devanl de Tennemi. Celui- 
ci , fort de plus de trente mille hommes, avait d^jä passö 
le Danube, et en Iraversant laSonabe il se trouva si prös 
des Suödois qui Tattendaient pour lui offrir la bataille, 
que les deux arm^es ^taient h peine s^parees par une 
demi-Iieue, Le duc de Feria cependant conlinua sa mar- 
che, passa par les Waldstetten , et enlra dans le Brisgau 
et dans TAlsace, oü il arriva assez t6t pour faire lever 
le si^ge de Brissac, et arrßler le cours des victoires du 
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rhingrave Othon-Lonis, qui, second^ par le comte 
palaün de Birkenfeld, avait fait la conqn^te des 
Waldstetten, soumis le bas Palatioal et battu le due de 
Lorraine. 

Forc6 de cMer ä la superioritö nuim^rique de rennemi 
qui vint le snrprendre, le rhingrave s*en vcngea bientöt; 
car, avec les renforls que les genöranx Hörn et Birken- 
feld ne tard^rent pas ä lui amener, il reconquitl Alsace 
et reprit tons ses avantages. Pendant leiir retraite, les 
Italiens furent surpris par les prcmiers froids deThiver, 
qui caus^rent tant de ravages parmi eax, qirils perirent 
presqne tous-, et leiir g^n^ral , le duc de Feria, fiil lelle- 
ment afflig^ du mauvais succ^s de sa campagne, qu'ii en 
mourut de chagrin. 

De son cöte , le duc ßernard de Weimar , ä la t^te de 
dix-huit r^giments d'infanterie et de cent qnaranteeava- 
liers porte-enseignes, avail pris sur les bords du Danube 
une Position d'oü il pouvait prologer la Franconie, et 
observer tous les mouvements des Autriehiens. Anssi 
s'etait il empressc de proQter de la faute que le g^n^ral 
Altringer avait commise en quittant son camp pour aller 
au-devant des Italiens. N'ayant plus rien k redouter de 
cot adversaire, il avait aussilöt pass^ le Danube, ets'^lait 
avanc^ jusque sous les murs de Ratisbonne. Le gcneral 
Tilly et Guslave-Adoli)he avaient tous deux senti Tim- 
portance de cette ville; car le prcmier, ä son lil de mort, 
avait rocommandö ä son souverain de la conserver ä tont 
prix, et le second avait toujours regrelle de n'avoir pu 
s*en emparcr. En apprenant que le duc Bernard s'ap- 
pr^lait ii rassi<^ger , IVIaximilien fut saisi d'une vive ter« 
reur. Quinze conipagnies nonvoliement recrut^cs com- 
posaient toute la garnison de celte ville, et sufGsaient ä 
peine pour maintenir sos habilants, qui voyaient dans 
les Bavarois les ennemis de leur religion et de leurs 
franchises. La pr^scnce du duc Bernard sous leurs murs 
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leur causa une joie pröte ä ^clater en rävoUe ooverte , 
et qui ne pouvait raanquer de Taciliter ä ce g^n^ral la 
reddition de la place. Dans celle extr^mit^, Töleclenr 
denianda un renfort de qiünze mille hommes, qiie l'em- 
pereur hü aecorda sans difficult^s A cet effet, la cour 
de Vienne expedia successivement sepl courriers au duc 
de Fricdland, qui promit d'envoyer sansdi^lai les troupes 
demand^es, et ^crivit ä T^lecteur de Bavi^re pour 
raverlir que le g^neral Callas venait de se mettre en 
route avec un corps d'armee dedouze mille hommes. Ce 
gön^ral re^ut en effet Fordre officiel de marcher sur le 
Danube; mais Wallenstein lui expödia en m^me temps 
une dep^che seci^le , par laquelle il lui d^fendait de 
quitter son poste spus peine de mort. 

Plein de c^onüance dans le secours prpmis, le com- 
mandant de Ralisbonne fit en h^te ses pröparalifs de 
defense ; il desarnoa la bourgeoisie protestante, pour la 
mettre hors d'etat d'emp^cher les niouvenients de la 
garnison ; fit venir tous les paysans calholiques des envi- 
rons, et les incorpora dans ses troupes. Le renfort ce- 
pendantn'arrivait point, et Tartillcrie suMoise battit si 
yivement les remparts dejä endommages en plusieurs 
endroils, que la garnison se vit forcee de demander une 
capitulation honorable, eile l'obtint sans peine pour eile, 
inais eile fut forc6e d'abandonner les fouctionnaires 
bavarois et le clerge calholique ä la discrötion des vain- 
queurs. 

La prise de Ratisbonne dotina un nouvel essor ä ^esprit 
actif du'duc Bernard, et bientöt la Baviere lui parut un 
cercle trop etroit ponr renfermer ses projets audacieux. 
Resolu de pen^trer jusqu*au sein de l'Autriche, oü il es- 
p^rait soulever contre Tempercur les populations pro- 
testanles, il confta ä un g6n6ral suedois le soin d'achever 
la soumission des rives septentrionales du Danube, et 
s'avanga sur les frontiöres de i'Autriche. Bravant avec 

26V 
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6es intröpides Suedois Ics rignenrs de la saison , il prit la 
villedeStranbiiigen, et passa la livi^rederisar presqne 
soiis les yeiix du g^n^ral bavarois de Werth. Frappes de 
terreur, Passau et Lintzs'apprölaientüouvrir lenrs portes 
aux premiöres sommations de l'enncmi, et renipereur 
redoiibia ses priores et ses ordres pour decider Wallen- 
stein ä venir an seeours de la Baviöre et de l'Autriche. 
Henreusement pour Ferdinand , le diic Bernard mit lui- 
m^me un terme h ses conqu6tes. Au point oü il s'^tait 
avanc^, il avail devant lui la riviöre deTInn , d^fendne 
par wne fonle de chäteaux forts , et derriöre lui denx 
arm^es ennemies, des populations hosliles, et la rivi^re 
de risar, suriaquelleil neposs^daitaucnn point forlifi^. 
Le sol , gp|e h une profondenr consid^rable , ne lui pcr- 
mettait pas d'ölever des retranchcmenls, et Tarmee de 
Wallenstein , qui venait enfln de faire nn mouvement 
vers le Danube, aebevait de rendre sa position trös-p6- 
rilleuse Anssi se d(^eida-t-il ä une prompte retraile. 
Apr^s avoir pass6 Tlsaret le Danube, il s'arr^ta dans le 
baut Palatinat, bien d^cid^ ä emp^cher Wallenstein d'y 
pönötrer, lors mÄmequ*iI faudraiten venir ä nnebalaille 
rangle. Mais le g^n^ralissime autrichien n'avait jamais 
eu rintenlion de döfendre la Baviöre, et il quitta ce pays 
ponr relourner en Boheme. Son d(^parl permit au dnc 
Bernard de terminer la campagne qui avait etö si glo- 
rieuse pour lui , et de laisser reposer ses tronpes dans les 
quartiers d'biver qu'il leur assigna dans les proviuees 
conquises. 

Pendant que le g^nöral Hörn , le comte palatin de 
Birkenfeld, le gönöral Baudissen, le rbingravc Olbon- 
Louis, et le duc Bernard de Weimar, continuaient la 
guerre avec taut de bonheur sur les bords du Rhin et 
du Danube, la gloire des armes su^doises avail ^te sou- 
tenue avec non moinsde snecds dans la basse Saxe et en 
Westpbalie, par le duc George de Lunebourg et lo land' 
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grave de Hesse-Cassel. Le diic George s*6tail empar6 
de la fortcresse de Hameln, et le g^nöral imperial de 
Gronsfel, qiii commandait sur les rives du Weser, avalt 
«temis dans iine döroute complete, prös d'Oldendorf, 
par les troupes r^unies dela Suede et de la Hesse. Le 
comte de Wasabourg, fils naturel de Gustave-Adolphe, 
s'elait montrö digne de son origine ä eette bataille, qui 
avait coüt^ aux Imp^riaux plus de trois mille morts, 
presque antant de prisooniers , seize canons , tous les 
fourgons et les bagages, et soixante-quatorze drapeaux 
ou ötendards. Bientdt aprös , le colonel suMois Knie- 
phausen s'^tait empar^ d'Osnabruck , et le landgrave de 
Hesse-Cassel avait forcä Paderborn ä capituler. Au mi- 
lieu de tous ces triomphes , les Suedois n'avaient perdu 
que Puckeburg, place assez importante. EnGn , durant 
]a premi^re ann6e qui suivit la raort deGustave-Adolphe, 
la gloire de la Su^de resla intaete. 

£n r^capitulant les faits les plus remarquables de la 
carapagne de 1Ö55, on a lieu de s'etonner du r6le insi- 
gniOant qu'y joue volontairement rhonime dont TEu- 
ropesuivaitchaquemouvementavecuneattenteinqni^te. 
Wallenstein etait ä juste litre le plus grand capitainede 
son ^poqne, et c*est pr^cisement lui qu*on perd entiö- 
remenl de vue. La niort de Gustave-Adolphe Tavait pour 
ainsi dire rendu Punique maitre du vaste domaine de 
la gloire, et Ton s'etait attendu ä le voir effacer sa d^- 
faite de Lutzen par des vicloires ^clalantes. Mais, au lieu 
de justißer ces esp^rances , il rcsta inactif et spectateur 
tranquillede la defaile des troupes imperiales en Baviöre, 
dans la basse Saxe et sur le Rhin. Par cette conduile, 
il 6tait devenu une ^nigme imp^n^trable pour ses amis 
commc pour ses ennemis , et Ferdinand voyait toujours 
eu lui un objet de lerreur , et en möme temps le plus 
pnissant et le dernier appui de son lr6ne chancelant. 

Immedialement aprös la bataille de Lutzen , il "sYtait 
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retirä en Boh6me, oü il avait ordonne ane enquite ponr 
examlncrlaconduiledes orOciei-s pendant cette bataille. 
Le conseil de giioire avail piini de mort tous ceiix qiü 
avaient ^i& rei^oiiniis coiipables de lächele; le dnc de 
Friediand s'^tait r^serv^ ponr lui-mt^me la täche de r^ 
compenser royalemenl les oJficiers et möme Ics soldats 
qui avaient donn^ des preuves de talent, de conrageet 
de d^voümenl, et il avait fait elever des moniiments sa- 
pcrbes ä la memoire des morts tombös avec honnenr. 
Au lieu de choisir des quartiers d'hiver pour sod armee 
en pays conquis, 11 s'ölaitötabli dans les provinces autri- 
chiennes , qn'il semblait avoir pris k tdche d'öpaiser, 
noo-senlement en lenr imposant ce fardeau , mais ed les 
surchargeant de contribntions extraordinaires. Enfio, 
loin d'ouvrir le premier la campagne de -1653 et de se 
montrer dans tout Töclat de sa grandeur, 11 avait öte un 
des derniers ä se mfettre en moiivement, et avait choisi 
pour theälre de la guerre le territoire autriehien. 

Parmi toutes les provinces höreditaires de Fempereur, 
la Silesie ötait la plus malheureuse. Assaillie par les 
troupes räinies de la Su^de, de la Saxe et du Brandc- 
bourg, commandöes par le feid-maröchal d'Arnheim, le 
duc de Lauenbourg, le comte de Thurn, et le gönöral 
Borgsdorf; eile avait perdu presque toutes ses places 
fortes , et la capitale elle-m^me avait cmbrasse la cause 
des alliös. Ce beau pays eüt ötö h Jamals perdu pour 
TAutriche, si les haines nationales et les jalonsies des 
gen^raux leur avaient permis d'agir de concert. Mais 
d'Arnheim et le comte de Thurn perdaient leur temps ä 
se disputer le commandement en chef , tandls que les 
Saxons et les Brandebourgeois ne voyaient dans Ics 
troupes suödoises que des ötrangers importuns, qu'ils 
prenaient ä lache de conlrecarrer et d'humilier; les 
Saxons surlout tcmoignaient ouvertement leur preK- 
rence pour les Impöriaux. Les officiers de ces deux camps 
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Cffncinis sc rendaicnt des visiles et se donnaient des 
föles; les partisans de Tempereur se tronvaient toujonrs 
avertis de la reprise des hostilit^s assez töl pour en ^viter 
]e danger, et plus d'un offlcier avonait sans scnipule 
qne des avis de cette natuie Uli avaient et6 fort gön^reu- 
sement paycs par laeour de Vienne. D*Arnlieini ne pou- 
vait r^primer ces trahisons , car il avait abaiidonn^ son 
armöe pour aller aiipr^s de son souverain dofendre d*aii- 
tres int^r^ts , et il ne reparut en Sil^sie qu'au moment 
oü Wallenslein passa la fronti^re de ce pays ä la l^te de 
quarante niille honomes. Les forces reuuies des alliös ne 
se monlaient qu'ä vingt-qnatre mille an plus; cette 
inferiorite ne les empöcha pas de chercher ä consolider 
leurs conqu^tes par une bataille, et ils s'elaient avan- 
c^s ä cet effet jusqu'ä Munsterberg, oü les Imp^riaux 
avaient Stabil leur camp. Wallenslein resta pendant 
iiuit jours immobile derri^re ses retranchemenls, puis 
il sorlit tout ä conp, et defila avec une fierte insultante 
devant les allies, qui le suivirent pendant longlemps, 
mais en vain ; car il 6tait decide ä refuscr le combat 
qu'ils s'obstinaient ä lui offrir. Leur vanitö attribua 
eetle conduite ä la peur; mais cette accusation tomba 
d*elle-m^me. 11 etail facile de voir que , dans cette cir- 
constance, le duc de Friedland se jouait de Tliumeur 
belliqueuse des allies , et qu'il voulait leur faire gräce 
d'une defaite totale, parce qu'elle eüt tit inutile au 
grand projel qui Toccupail exclusivement. Pour leur 
prouver cependajit que s'il reslait dans Tinaction, ce 
D^ötait pas parce qu*il les redoutait, il fit füsilier le 
commandant d'une forteresse dont il s'^tait empar^, 
uniqiiement parce que cet officier ne lui avait pas Kendu 
la place ä sa premiere sommation. 

Depuis huit jours dcja , Tarmee imperiale et celle des 
allies stationnaienlä une porige de fusildedistance, lors- 
qne le comte de Terzky sortit du camp de Wallenstein, 
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pr^cM6d*iin trompetle, eldemandaäj)aiier au gcn^ral 
d'Arnheim , h qtii il proposa unc tr^ve de six semaines 
au nom du duc de Fricdland, qui, <^tant le plus fort, 
n'en avait nulloment besoin. Terzky n'besita pas h 
donner rexplicalion de cetle conduite extraordinaire : 

« Le bnt de ma mission , dit-il , ne se borne pas ä 
» une suspejision d'armes. Je suis venu pour conclure 
» une paix ^ternelle avec les Sn^dois et avec tous les 

• princes de l'Empire, pour payer rarri^re de vos 

• troupes et pour rendre justice ä tout le monde; car 

• le dnc de Friedland est le mailre de röaliser les pro- 
» messes que je vous fais en son nom. Si Ton refusail ä 
» Vienne de ratiQer le Iraitö qu*il veut conclure avec 
»vous, 11 embrasserait ouverlement votrc cause, et 
» enverrait Tempereur ä tous les diables. » 

En prononganl celte derniöre phrase, il baissacepen- 
dant la voix de manidre h n'6tre entendu que par d'Arn- 
heim. Dans un second entrclien qu'il eut avec le comte 
de Thnrn , il s'expliqua plus ouverlement encore : 

t La Boheme n'a qu'ä le vouloir, lui dit-il, et la 
» Boheme reconvrera Ions ses anciens privileges; et ses 
» nobles defenseurs , proscrits aujourd'hui , rentreront 
» dans leur patrie et dans la possession de leurs domai- 
» nes ; le dnc sera le premier ä leur rendre la part que 
» Temperenr lui avait faite dans le parlage de ces do- 
» raaines si injuslemcnt confisqu^s; les jesuites, qui par 
» leurs criminelles intrigues ont allum^ cette longue 
» guerrequ'ils voudraient rendre eternelle, serontchas- 
» sös du royaume; les Suedois recevront ä des ^poqnes 

> d^terniinees des indemnit(^s qui les dödommageront 
» amplement de tous leurs saeriOces , et pour occuper les 
» soldats de tous les parlis que la paix rendra inuliles, 
» on les conduira contre les Turcs ; en un mot , si VVal- 

> lenstein devient roi de Boheme ^ les condamn^s poli- 
» tiques eprouvcront les effets de sa g6n6rosil6 illimitee. 
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• Le pays jouira de tontcs les libertes civiles et religieu- 
B ses posslbles; la maison du Palalinat rcnlrera dans 
» tous ses droits, et le Mecklerabourg sera pacifie , car le 

• dnc renoDcera ä ee ducliö , si oq lui donoe la ^loravie 

• en behänge. Que les alli^s signent cc trait^, lui-ni^nie 
» se Charge de le faire ratifier par Ferdinand II ; car, 
« s'il le fallait , ii Ty contraindrait les armes ä la noain. » 
Ces dernieres propositions decbir^reot enfln le volle 
myst^rleux dont Wallenstein avait depnis tant d'annees 
enveloppä ses projets, et la Situation des affaires ctait 
teile , qu'il ne ponvait plus tardcr k les r^aliser. 

Une confiance aveugle dans le g^nie du dnc de Fried- 
laod avait pu seule donner ä Tempereur la fermete nt- 
cessaire ponr confier le comniandement de ses armöes ä 
un gen^ral que TEspagne et la ßavi^re repoussaient , et 
dont it avait ^te Obligo d'acheter les Services aux depens 
de sa propre autorite. Sa longue inaction , et surtout sa 
defaite ä Lulzen , ebranl^rent cette confiance , et ses 
ennemis oserent Taccuser de nouveau. Ils rappel^rent 
adroitenient ä Ferdinand, si jaloux d'un pouvoir dont il 
na savait pas faire un digne usage, que, dans les plus 
graves circonstances m^me, Wallenstein s'etait fait un 
jeu de braver ses ordres; et , avee tputes les apparences 
d'un patriotisme desinteress^, ils appuy^rent les plaintes 
des sujets autrichiens, que le gen^rallssinae rMuisait, 
Sans aucune n^cessit^, ä supporter une part ^nornie dans 
les frais de la guerre. Ces iusinuations produisirent d'au- 
tant plus d'effet sur Fcsprit de Tempereur, que chaque 
dömarche du duc de Friedland senablait les justifier. 
Mais le pouvoir sans bornes dont 11 avait eu l'impru- 
dence de le rev^tir le rendait si pulssaut, qu*on ne pou- 
yait rien contre lui avant d'avoir dlminue ce pouvoir, 
cntreprise que le tralt^ fait enlre Temperenr et son g^- 
n^ralissime rendait presque impossible. D'apr^s la lettre 
de ce traitö , l'autoritä du duc de Friedland ne s'etendait 
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qae snr les arm^s allemandes , et devenait nulle ä Te- 
gard des arm^cs ^trang^res qui vondraient defendre la 
cause de rAutriche. Ce fut ä 1 aide d'une pareille subti- 
lite que Tempereur Ini enleva le commandement des 
troupes italieuues amen^es en Allemagne par le g^nöral 
espagnol ducde Feria. Aveili par celte demarche inipru- 
deute qu'il avait cess^ d'^tre iudispensable, et que Fer- 
dinand cherehait ä s'assurer nn autre appui dont, en cas 
de besoin , il pourrait se servir contre lui , Wailenstein 
se plaignit en vain de cette infraclion ä son traite, et 
Unit par travailler lui-m^me ä la destruction de Tarmee 
italienne, en rcfusant de seconrir la Baviere. A la mtoe 
^poque , 11 cioigna de son arm§e tons les ofGciers sus- 
pecls , et r^conripensa genöreusement cenx dont la fidö- 
lit^ ^ait ä l'abri de tout soup<^on. Teile est Tincons^- 
queuce de la nature hnmaine , qu'il fondait TediOce de 
sa grandeur sur la recounaissance des bommes qui hii 
devaiei^ leur fortune, et cela an monient mSme od 11 
^tait sur le poiut de donner ä Tauteur de sa fortune ä 
lui une preuve de la plus noire Ingratilude. 

Les chefs de Tarni^e alli^e qui oecupait la Sil^ie n'a- 
vaient pas de pouvoirs assez ^lendus pour aeeepterou 
refuser des olTres aussi importantes que celles que le 
duc de Friedland venait de leur faire faire , et une tr^ve 
de quinze jours fut lout ce que le comte de Terzky put 
obtenir. Pour utilisercedelai, lecomleKinsky futenvoyö 
ä Dresde, aGn de s'entendre avec le charg^ d'affaires de 
France sur les secours que ce cabinet avait fait espercr 
au g^n^ralissime imperial. Feuqui^res, qui avait en efTet 
reQu de son gouvernement Tordre de promettre ä Wal- 
lenstein une avance d'argent aussi Corte que ses besoins 
pourraient Fexiger, n'osa exöcuter eet ordre ; car il venait 
d'apprendre Timprudence qu'on avait eonomise en röv^ 
laut ä Tarmee alliee un projet qui demandait le plus 
grand myst^re. Le dävoüment biea <;onntt du miuistöre 
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saxon ä la cause de J'emperear nc permettait pas d'esp^- 
rer qa'il püt jamais approuver im pareil projet , et la 
part que ce mdme projet faisait aux Suödois n'^tait pas 
assez brillante pour les dccider ä concourir ä son succ^s. 
Feuqui^res conGa ses inqnietodes sur rinconcevable 
conduite de Wallensteiii an chaneclier Gxensliern. Cet 
homme d'Etat, qni n*avait jamais eu aucune conGance 
dans la ioyautö du g^neralissime imperial, trouva les 
pn»positions qu'il venait de faire ä la SiiMe fort au-des- 
sous de ce qu'elle avait le droit de pr^tendre. II n'igno- 
rait pas que nagu^re il avait entame des n^gociations 
semblables avec Gustave-Adolphe; mais la proniesse de 
pousser Tarm^e imperiale tout entiere ä trahir son sou- 
verain ne Ini parut pas moins impossible h realiser, et il 
douta qu'elle eüt ^te faite de bonne foi. En comparant 
le caracldre circonspect et mystörleux de Wallenslein 
avec la demarche qui avait öt^ faite en son nom en Sil^« 
sie, il Gnit par croire qu'il avait vonlu tendi*e un pi^ge 
ä l'arm^e alliee. D'Arnheim Iui-m6me ne tarda pas ä 
partager cette opinion : c'est qu'il ^tait plus nalnrel de 
douter de la probil^que de la haute raison de cet homme 
extraordinaire, qui semblait tout ä coup avoir pris ä 
täche d'entasser contradictions sur contradictions. Tout 
en recherchant Tailiance des Suödois, il disait aux 
Saxons qu'il fallait au plus vite chasser ces audacieux 
ötrangers de tous les points de TEmpire; et presqueaa 
möme moment il proGta de la securit^ que la trdve in- 
spirait aux oi'Gciers saxons pour s'emparer de leurs per- 
sonnes et les retenir prisonniers dans son propre palais , 
oü ils ^taient venus lui rendre visite. Luimöme aussi 
rompit le premier cette tröve qu'il avait demand^e, et 
qu'il ne tarda pas ä solliciter de nouvcau. C'est ainsi 
qu'il repoussa par degr^s la conGance de ses plus z^les 
Partisans, qui Gnirent par ne plus voir dans sa conduite 
qu'un tisstt de perfidies pour augmenter son armäe aux 

29 
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d^pens de edle des alli^; et ce resultat, il TobUnt en 
effet. Chaqite jonr nn grand nombre de soldats quittaient 
le drapcau de la r^formation pour s'enrölcr sous le sien ; 
Diais cet avantage important ne le rendit pas plas em- 
pressö ä r^aliscr les esperances de la cour de Vienne. Au 
moment oü eile avait lieu de s'attendre ä nne afraire 
decisive, eile apprenait qu'il venait de renouveler les 
B^goeialions de paix; et quand une tröve prot^gcait Ten- 
nemi, il reprenait brnsqnement les hoslilites. Ces contra- 
dictions apparentes avaieot eependant. un but profond, 
Hiais dii'ficile ä atteindre; il voulait perdre en möme 
temps Tcmpereur et les SnMois, et conelure avec la 
Saxe une alliance dans son intör^t personnel. Fatigue de 
la marche trop lente des dv^nements et des plaintes^-^i- 
t^rees du cabinet imperial , il prit enfin la r^solution de 
r^aliser ses projets par la force ouverte. Avant la der- 
nidre tröve d^jä, il avait envoyö le g^n^ral Holk en 
Misnie avec Tordre exprds d'y mettre tout ä feu et ä 
sang. Ces horreurs furent un instant saspendues par la 
mort de ce g^n^ral, qui p^rit parsuitede ses d^bauches; 
mais, immMiatement aprds Texpiration de la tr^ve, Wal- 
lenstetn fit un nouvean mouvement vers la Saxe, et r^- 
pandit ie bruit que Piccolomini le pr^cMail pour envahir 
et saccager ce pays. Trompe par ce bruit, d'Arnheim 
quitla aussitöt la Sil<^sie pour aller au secours de la Saxe, 
sans songer qu'il abandonnait ä lamerci de rennemi le 
petit Corps d'arm^e su^dois stationn^ sur TOder , prds 
de Steinau , sous les ordres du conite de Thurn. 

Wallenstein , qui s'etait altendn ä celte faute, sc häta 
d'en profiter. Laissant les Saxons s'^loigner de trento 
lieues environ, il envoya tout h coiip Ic g^n^ral Schaf- 
gotsch en avant, avec Tordre de snrprendre la eavalerie 
suMoise. Peu pr^paree h une attaque, eile fut mise en 
d^route, et Tinranterie ceruee par le gros de Tarm^e 
imperiale. Apr^s cette mauoeuvre^ Wallenstein fit dire 
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an cointe de Thnrn qa'il Ini accordait nne domi-^heure 
pour ddcider si avcc doux miilc cinq cents hommes il 
voulail essayer de resister h nne arm^c de vingt niille, 
ou s'il pr6förait se rendre ä discrc^tion. Dans nne paroille 
circonslance, le choix n'^taü pas dontenx, et les Snedois 
d^pos^renl les armes. Les soldats fnrent incorpor^sdans 
rarm^ imperiale, et les ofGciers fails prisonniers de 
gnerre. L'artiilerie, les armes, les bagages , les drapeaux 
et ^lendards rest^rent au pouvoirderennemi. Gelte vic- 
toire, qui n'avalt pas eoüt^ nne goutte de sang, causa 
d'autaut plus de joie au parti imperial et surtout anx 
j^suites, qn'elle avait enfin fait tomber an pouvoir du 
;vainquenr le c^l^bre comle de Thurn, le chef de la pre- 
mi^re revolle de la Boheme, et la (unse principale, 
quoiqne involontaire, de eetle guerre d^aslreuse. 

La cour de Vienne attendait avec une vive impatience 
ce grand criminel, ä qui on pr^parait d^jä un supplice 
entour^ de la pompe eiTrayante que le fanatisme reli- 
gieux et les baines politiques aiment ä donner ä lenrs 
vengcances. Mais le dnc de Friedland ha'issait trop les 
j^snites pour lenr procurer lui-m^me ce triomphe; et 
d'ailleui*s le comle de Tbnrn savait sur ses secrets projets 
beaucoup plus qu'on n*en devait apprendre ä Vienne. 
Ces consid^rations led^cid^renl ä lui rendre la liberl^. 
Le parli catlioliqneaurait pardonn^ au duc de Friedland 
une balaille perdue; mais sa vengeance fruslr^e Tirrita 
au point qu'il Taccusa bautcment de trabison. N'op- 
posant ä ces reproches qn*une moquerie^dMaigneuse, il 
röpondit au cabinet de Vienne : 

• Que vouliez-vous done que je fisse de ce fr^n^ti- 
» que? nousserions irop heureuxsi Tennemi n'availque 

• de pareils g^nöraux, et je vous r^pondsqu*il rendra 

• de plus grands Services ä la löte d'une arm^e suödoise 
» qu'au fond d'nn cachot. » 

La prise de Liegnilz, de Gross-Glogau et de Fraucfortr 
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sur-roder ^uivit depr^ la victoirede Stcinan. Le g^ni- 
ral Schargotsch bloqiia Breslau , mais §ans succcs , car 
Celle ville libre el jaloitse de ses privileges ^lail sinc^- 
rcmenl atlacb^e aux SuMois. l^s coloiiels Illo el Gcetz 
relcvdrenirhonnenrdesarmesimperialessurlaBalliqne, 
el s'empar^renl de la ville de Landsberg , qii'on regardait 
comme la clefde la Pomi^ranie. De soii cöld, Wallensleia 
enlra avec son arm^e dai>s la Lusace, oü il pril Goerlilz 
d*assaiit el forga Baulzen ä se rendre. Son inlenlion 
copendanl n*^lail pas de poursiiivre ses> conqu^les , mais 
de contraindre Tdecleur de Saxe ä aecepler l'alliance 
qu'il Uli offrait sans cesse, el que ce prince refusail plus 
fortement qne jamais, depuis les imprudenles rev^lations 
failes en Silesie ä Tarm^e alli^c par le comle de Terzky. 
En dirigeanl loutes ses Forces conlre la Saxe, il aurail 
sans donle ßni par arraeher ä Jean -Georges iin consen- 
lementque loutes les inlriguesdecabitiel n'auraient pa 
oblenir, s*il ne s'ctail pas vu conlraiul draller au se- 
cours des Etals aulricbiens, serieusenvent menac^ par 
le duc Bornard de Weimar. La relraite de ce g^n^ral lui 
permil de revenir promplement en Boli^me, sous pro- 
lexte que les Snedois mMllaienl une allaque conlre ce 
pays du c6t6 de la Lusace. En vain rem|)erenr le fap- 
pela sur les rives du Danube pour emp^cher le duc de 
Weimar de s'y iHablir; il resta immobile, en assuraol 
que de tous les Elats b^redilaires la Bob^me ^lail celiü 
qu'il Uli imporlait le plus de garanlir d'une Invasion 
^Irang^re. Il veilla en effet sur ce royaume comme s'il 
en eüt dejä ele le souverain , el y ölablil ses quarliers 
dliiver. Ce fut ainsi qu'il termina la premier, de la ma- 
ni(^re la plus inaltcndne et la moins favorable pour Tem- 
pereur, lacampagne de 4633. 

Depuis longtemps des bruits föcheux circulaient par 
loute TAllemagne sur le compte du duc de Friedland, qui 
par sa conduile inexplicable finil par leur douner de la 
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consistance. Pours*assurer jnsqa'ä quel poiot ces bniits 
ponvaient dtre fond^s, Ferdinand envoya des agents 
secrets au camp du gi^n^alissime; mais leur adrcsse 
^choua contre la prndence de Wallenstein , et ils ne 
rapportdrent h la cour de Viennc que des renseignements 
vagues et<?onfus. Cependant les ministres, qu'il avait eii 
rimprndence de blesser en surehargeant leiirs domaines 
de eontribnlions deguerre, se d^clardrent onvertement 
contre loi; l'electenr de Bavi^re mena^a de s'allier avec 
la SnMe, et TEspagne d^clara qu'elle ne fournirait plus 
nihommes ni argent si Wallenstein restaitä la töte des 
armöes imperiales. Vaineii par tant de consideralions 
puissantes, Tempereur promil de rövoqner nne seconde 
fois son gön^ralissime , et preluda ä cet acte hardi en 
prenant la direction des moiivements de Tarm^e. Un des 
gönöranx dn duc de Friedland , ä qui il avait defendu 
sons peine de mort d'oböir ä la cour de Vienne, regut de 
Temperenr lni-m6me Tordrc de se joindre ä Tölecteur de 
Bavi^re, et une antre döpöche imperiale somma WaU, 
lenstein d'envoyer des renforts ä ce prince. Siirßsamment 
averti, par toutes ces mesures, que Ton avait decidö sa 
ruine, il se crut obligö , par le plus sacrö des droits, celui 
de la defense personnelle, de röaiiser des projets quo 
Tambition seule hü avait suggör^s d'abord , et qui sans 
cette circonstance ne seraient peut-ötre jamais sortis du 
domaine des röverios. II en avait toujours retard^ Texö- 
cution , et lorsque ses amis lui demandaient la cause de 
ses lenteurs , il röpondait que la constellation favorable 
h rine teile entreprise n'ötail pas encore montöe ä Tho- 
rizon , ou que le temps n'SlaU pas venu, Ge tenips en efret 
n'ötait pas venu, mais sa position ne lui permettait plus 
de Tattendre. Avant lout cependant il fallait s'assnrer 
du concoiirs des cbefs de Tarm^e et de la soumission des 
soldats, denx points encore douteux, malgrö Tassurance 
qu'il affectait ä cet ögard. Les colonels Kinsky, Terzky 

ir 
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et lllo, seiils, ^taient depnis longtemps les depositaires 
de ses projets, et il poiivail comptersur leiir di^voüinent 
Sans borncs. Les deux premiers lui ^taient altaches par 
les liens de la pareot^; pour gagner le eolonel IHo, il 
n*avait pas en honle de recourir ä une basse intrigue; 
car, apr^ Tavoir engag^ ä demander le titre de comte, 
il ^erivit secrölement au cabinet imperial poor lul dire 
de refuser celte faveur, parce qu'il y avait ä rarm^ 
bcaucoap d'officiers d'un m^rite 6gal ä celni de ce colo- 
nel qni se croiraient aatoris^s ä r^clamer la möme r^- 
compeuse. En apprenant ä lllo le rejet de sa demande, 
il ^clata en plaintes amdres eontre remperenr: 

« Voilä done comment Ferdinand reconnalt nos 

• loyaux Services! s*^cria-t-il; jamais je n'aurais pensi 
» qu'il oserait refuser ä ma recommandation et ä votre 
» merite une aussi modique r^compense. Serve d^r- 

• mais qui voodra ce maitre ingrat; moi je suis d^ ce 

• moment Tennemi irr^conciliable de la maison d'Aa« 
» triebe ! «» 

Enhardi par ce discours , lllo exbala ä son tonr soQ* 
möcontentement , et devint anssitöt le cooiplice et Tin- 
strumcnt des secrets desseins de son g^n^ral. 

Pour travailler ouverlement ä leur ex^ciition, il Tallait 
dans Tarmee un appui plus nombreux et surtout plus 
influent. Dans cette conviction , Wallenstein s'adressa 
d'abord au condte Piccoloniii;i, qu'il pref^rait ä tous ses 
autres gcn^raux, parce qu'il ^tait n^ sous la m^mecon- 
stellation que lui. 

c L'ingratitude de Ferdinand, lui dit-il y et le nonvd 
» affront qu'il me pr^pare/m'ont irrevocablementdö- 

• cid^ ä abandonner la maison d'Autriche; d'aceord 

• avec ses ennemis , je Tattaquerai sur tous les points, 

• jusqu'ä ce qu'elle soit tombee pour ne plus jamais se 

• relever. J'ai compt6 sur votre concours , et je vous 
» deslinedes dignitös et des richesscs qui surpasseront 
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i tout ce qae voiis pouvoz esp6rer de ma reconnaissancc 

• et de ma genörosit^. • 

Saisi d*e(Troi h cette conüdence inallendue , Piccolo- 
mini haibutia quelques observations sur les dirßeultös 
et les dangers d'une pareille tentalive; Wallenstein se 
moqiia de sa timidite. 

• AlloHfi donc! lui dit-il, dans les entreprises t^mä- 

• raires , les commencemcnts seuls sont difficiles. Ras- 

• surez-vouS) les astres nous soot favorables; et puls ne 

• faat-il pas donner quelque chose au hasard? Ma reso- 

• lution est prise, et, s'il le fallait, je tenterais la for- 

• tune seul avec un millier de mes cavaliers. • 
Craignant d'^veiller les soup<}ons du duc par une plus 

longne r^sistance, Piccolomini promit de le seconder de 
tout son pouvoir, et il sut lui inspirer une confiance si 
aveiigle, que , malgrö les averlissemenls r^it^res du 
comte Terzky, il ne voulut jamais doutor de la fid^lil^ 
de ce gön^ral, qui, ä peine devenu son conßdent, s'etait 
hÄt^ d*instruii*e la cour de Vienne de tout ce qu'il venait 
d'apprendre. 

L'empereur avait ordonn^ ä Wallenstein de quitter ses 
quartiers d'hiver dans les Etats hörMilaires de TAutriche, 
de reprendre Ralisbonne, malgre les rigueurs de la Sai- 
son, et d*envoyer six milie cavaliers au secours de la 
Bavi^re. Ces pr^tentions etaient assez exageröes pour 
^tre sonmises ä IVxamen des chefs de Tarmee; aussi le 
duc de Friedland saisit-il ce prötexte pour les röunir tous 
ä Pilsen, dans une assembl^e g^nörale qu'il fixa au mois 
de Jan vier 4634. II invita en m^me temps la Saxe et la 
Su^e ä lui envoyer des agents secrets dans cette ville 
pour arr^ter les claiises d*un traitö d'alliance. Vingt gönö- 
raux se rendirent ä Pilsen ; mais les plus influents de 
ti)ns, Gallas, Kplloredo et Altringer, ne parurent point. 
Wallenstein leur r^it^ra son invitation d'un ton plus im- 
p^rieux, et chercha, eu atlcudant leur arriyee^ ädis« 
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poser les esprits h la r^v^latioa la plus t^m^raire et la 
plus dangereuse quo Jamals le chef d'une armee ait pu 
faire ä ses subordonnes. II s*agissait de proposer une 
basse trahison ä urre ooblessc aussi fiere de ses Privileges 
que devoa^e ä son souveraiii legilime. Le cbef dans 
lequel eile avait respoct^ jnsqne-lä le representant dela 
majeste imperiale , le gardien des lois , le j uge des actlons 
et des hauts faits de celle Doblesse , allait tont ä coup se 
d^poulller de ce caract^re inviolable, poiir n'^re plus 
qu*(in rebelle, abasant de son autorite jusqu^ä chercher 
ä enlratner dans son crime les hommes qu'il elait eharge 
de conduire sur le chemin de Thonneur. La puissance 
qiie le duc de Friedland voulait renverser avait 6te ci- 
ment^e par les si^cles et s'appuyalt sur la religion et sur 
les lois. Attaquer ces gardiens maglques que Timagina- 
tion et rhabitude placent an pied des trönes , et vouloir 
arracher du eoeur des sujets le respect aveugle que ces 
gardiens y ont grav6, sera toujours une des enlreprlses 
les plus dangereuses que pulsse tenter Tambition hu- 
maine; mais Teclat d'une couronne avait tellement fas- 
cin^ Wallenstein , qu*il ne vlt polnt Tabime qu*il creusait 
sous ses pas ; et comme il arrlve ä tous les caract^res 
ardents et audacleux, la confiance en sa force Temp^ha 
de voir les obstacles qu'elle pourralt rencontrer. Prenant 
les injures grossi^res qn'nne soldatesque brutale se per- 
mettait contre l'empereur, et qu'excosait la licencedes 
camps, pour les vöritables senliments de rannte, il en 
conelutqu'elle trahirait sans scrupulelesouverain dont 
eile blämait hantement la condulte et injuriall le carac- 
t^rc. Accoutnm^ ä ötre aveuglement obei et bassement 
ilatte, 11 ne pouvait supposer la possibllitö de rencontrer 
un obstacle dans le devo&mentdes tronpes pour un autre 
que pour lui. Jamals personne n'avait ose lui dire qu'on 
ne Uli ob(^issalt ainsi que parce que son pouvoir ömanait 
du tröne; que la puissance par elle-mi^ime peut iaspirer 
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radmiration et 1a crainte, mais qne la puissance 16galo 
seole a 1^ droit d'imposer le respect et la sonmission. 

Le geii^ral lllo s'6tait charg^ de sonder les intentions 
de ses coUegues, et de les d^cider ä la demarche dange- 
reuse qiie Wallenstein attendait de lenr devoüment. 
Avant d'aborder ce point delicat , il lenr fit connaltre 
les exigencos de la coiir de Yienne, qui, au point de viie 
cxag^r^ soQS leqiiel il les pr^senta, entlamaiörent la 
coldre de tous les orficiers snp^rieurs. Apr^s les avoir 
ainsi irrit^s, il s'ötendit longnement et avec nneölo- 
quence chaleiireuse sur le mi^rite des troupes et de leurs 
cbefs , et sur Tingratitude de Temperenr. 

« Mais comment pourrait-il en ^Ire autremcnt ? con- 
» tiuna-t-il ; e'est TEspagne qui gouverne ä Vienne ; le 

> minist^relni est vendu, et Ferdinand Ini-m^metremble 
» devant cetle puissance. Wallenstein seul a os^ rösister 
>» ä eelte tyrannie honteose; aussi s*est-il attiri^ sa haine, 
» qui ne eessera de le poursuivre quc lorsqu'elle Ini 

> aura nne seconde fois enlev^ le commandement de 
» Tarmee dontla gloire et la valeur excilent Tenvie et 
» la terreurde ce cabinet. C'est pour afl'aiblir Tarm^e 
» qu'on veutenvoyer six millehommes en Bavi^re ; cVst 

> pour Tan^antir qn'on exige qu*elle aille reprendre 

> Ratisbonne au milieu des neiges et des glaces de 
» Thiver ; c*est pour la döshonorcr qu'on veul mettre ä 
» sa lÄle le roi de Hongrie, ce jouet de T^tranger, qui 
» la fera errerau hasard ä Iravers TAllemagne, jusqu'ä 
» ceque les Flspagnolsy aient ^tabli leur toute-puissance. 
» En attendant , on la laisse manquer de tout, et les 
» ministres et les j^suites se partagent les sommes des- 
» lindes ä son entretien. Le gon^ralissinne ne peut plus 
» rien pour nous ; il sera forc^ de nous abandonner 
» cojnme Tempereur Ta abandonne lui-möme. Pour prix 
» de vingt-deuxann^es de glorieux Services, de fatigues 
'» et de pärils, et en behänge des sommes immenses 
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1 qn'il a sacrifl^es h TEtat, on lui propere nne deslitolion 

> hontensc. Mais il n'attendra pas ce iionvel afTront; ce 
« ponvoir qiron veut inienlever, il le depose de son 

• plein gr6; voilä ce qn*il m'a rliarg^ de toos dire. 

> Qncchacun de nons se dcmande maintenant ce qn'il 
t devieiulra apr^ la perte d'iin pareil g^n^ral ? Qni 

> nous rendral'argent avanc^dans rinl^r^tdn Service? 
» qni nous r^compensera des faligues que nous avoos 
t supporti^es, des pörils qoe notis avons braves, qiiaod 

• il ne sera plus lä cclni qai fut le t^moin et Tunique 
» appr^ciateur de notre conduite ? • 

Un cri unanimc qu*il ne fallait pas laisser partir WaK 
lenstein inlerrompit Torateur , et quatre gdn^raux re^o- 
rent la niission dcse rendre pr^s de lui pour lesupplier 
htimblemeiit de ne pas abandonner l'armee. Le dnc r6- 
sista ä leurs instances , et ne sc rcndit qiie lorsqu'on lui 
eut en\ oy^ nne seconde d^putation. Charmes de sa con- 
dcscendance ä lenrs d^sirs, ils s'estimdrent heurenx de 
pouvoir ä rinstant m^me hii dünner an Matant t^moi'- 
gnage de dövoüment. En leur promettanl de ne jamais 
quirier le servicesans leur consentcment, ilavait cxig^ 
en behänge uned^claration ecritc, pariaquelle ilss'en- 
gageaient älui 6tre loujours Odiles, et ä ne qüitter son 
drapeau qiiedans le casoü il les cong^dicrait lui-mAme, 
qnels que fnssent les ordres que tont autre qnc lui pour- 
rait leur donnor h ce sujet. D'aprös cette m^me d^clara- ' 
tion, celui qui la violait se döclarait coupable de perfldic 
et de trahison, etdevenait justidable des membres restds 
fldeles. La phrase : Tant queleg^eralissime fera servir 
Vannie pour le bim et Vhmneur de Vempereur^ qui ter^ 
minnit cette dedaration, eloignait loute esp^ce de sonp- 
Con.ct pas un des generaux ne crut trahir son maitre 
legitime en signant un acte qui lui conservait le meil- 
Icur de ses generaux. 
. La lecture de cet acte se fit ä la suite d'an grand 
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repas que le g^n^ral lUo avait fait pr^parcr ä celtc occa- 
sioQ , et pendaßt Icquel il De n^gligea rien pour Iroubler 
la raison de ses convives par des boissons spirituerises. 
La plapart griffonn^rent leur signature sans savoir ce 
qu'ils faisaieut ; quelques-uns seulenient, plus curieux 
ou plns d^fiauls , le parconrureiit des yeux , et s'aper- 
Qurent que la pbrase qni seule cmp^ebailce pacte d'^tre 
une r^bellion ouverte contre rempereiir avait et^ sup- 
prim^e. Illo avait en effet substitue, avec Tadresse dun 
escamoteiir, ä la pi^ce qui contenait celle pbrase, une 
copie oü eile avait ^te volonlairement oniise. Piccolo- 
mini , qaiassistait ä ceUe r^union afin de pouvoir mieux 
en rendre compte ä la coar , tronble par les funilees du 
vio , onblia la prudence n^cessaire ä son r61e , et poila 
nfl toastä Tempereur. Au m^me instant le conite lerzky 
se leva indign^^et declara infame quicouque oscrait 
recoler. Ces menaces, et surtout Teloqucnce d'lllo, 
triomphörent des scrupules et des besitations, et tous 
les convives slgnerent Taete qui les liait ä Wallenslein. 
Le duc de Friedland avait alteint son but; mais Top« 
Position inatlendue de quelques gen^raux lui fit com- 
prendre enfin qu'il s'ötait i'ait illusion sur Tobeissance 
passive de Tarm^e. Une autre circonstance augmentait 
encore ses inqui^tudes : la plupart des signatures ^aient 
tellement illisibles^ qu'on pouvait les renier sans danger; 
iDais ce revers, an lieu de lui pr^sager tous ceux que 
Tavenir lui r^servait, ne servit qu'ä irriter son orgueii. 
Faisant appeler tous lesgen^raux^ il leur repeta lui- 
m^me ce qu'lllo leur avait dit la veille, les accabla de 
reproches, et declara qu'aprds la preuve d'ingi'a;ilude, 
de d^fiance et d'insubordination qu'ils venaieut de lui 
donner, il regardait comme nul reiigagemenl qu'il avait 
pris avec eux de conserver le commandenient de Tar- 
m^e, et que tout ce qui s'etait passe ä cet cffet dcvait 
(^tre regard^ comme non avenu. Les gcneraux se retirö- 



548 HISTOIRE DE Li GCEIIRE DE TBENTE ANS. 

rent miiclsd^effroi ; mais, apr^ une conrle delib^ration, 
ils retourndrentdansrappai'tenientdu doc, s'excuserent 
hnmblemeiU de T^v^nement de la veille , rattribn^reot 
anx fr^quentes libations qui avaieot jet6 le desordre dans 
lear esprit , et signdrent avec connaissance de cause et 
d'iine mani^re tres-Iisible une nonvelle copie de Tacte 
que, dans sa col^re, Wallenstein venait de dechirer. 

Pendant ce temps, les gen^raux absents avaient re^u 
Fordre d'arriver sans d^lai , et toutes les mesures elaieot 
prises ponr s'emparerde ieurs personues s'Us refusaieot 
de sanetionner par leur signature la conduile de lenrs 
coll^gnes. Aceoutum^s ä obeir sans Observation , ils s'& 
taient mis en route, niais, ä quelquc distance de Pilsen, 
ils apprlrent une partie de ce qui venait de se passer dans 
cette ville. A cetle nouvelle, qui les remplit d*inquiä- 
tude et de crainte, Altringer pr^texta une maladie subite, 
et s'enferma dans la citadelle de Frauenbourg; Callas, 
plus entreprenant et plus d^termine, rejoignit Wallen- 
stein pour s'assurerde la v^rit^ des aecusations qui pc* 
saient sur Ini, aßn d'en informer le gouverndment. Les 
depöches qu'il ne tarda pas ä expedier ä la cour, d'ac- 
cord avec Piccolomini, ^clairörent Tempereur sur Tim- 
minencedu dariger dont 11 ^lait menacö, et le d^cidörent 
ä y porter un prompt reniede. Pour observer autant que 
possible les formes de la justice, il ordonna aux d^oon- 
ciateurs de s'eniparer de Wallenstein et de ses deux 
complices principaux, lllo et Terzhy, et de les envoyer 
ä Vienne pour y ^tre entendus avant de prononcer leur 
condamnation.il ajoutacependant que, dans Tint^r^tde 
la sürel^ de TEtat, il fallait les saisir morts ou vifs, dans 
le cas oü une arrestation legale deviendrait impossible. 
Callas reQut en m^me temps une patente ouverte dont le 
but Ptait d'instruire Tarmee et ses chefs des mesures que 
Ton venait de prendre , et de les degager de tout devoir 
envers Tancien gönöralissime. Cette m^me patente Tio« 
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vestissait de Tautoritö illimitee qtii avait M confiöe ä 
Wallenstein , et assurait une aninistiecompl^teet Fonbli 
total de leiir faute ä tons les roilitaires , quel quc füt leur 
gi'ade, qni la rachöteraient par un prompt retour an 
devoir et ä l'honneur. 

La haute dignit^ , et snrtout la täche p6rilleuse que 
Ton vcnaitdchii confier, mirent le gönöral Gallas dans 
nn cruel embarras. Placö sous les yeuxd'un homme qu*il 
ölait charg^ de perdrc, et sur lequel veillaient des amis 
devones que les' dangers de leur posilion rendaient 
soupQonneux , la plus l^g^re indiscr^tion pouvait le faire 
deviner et Ini altirer une vengeance horrible. An resle, 
comment et par quel nioyen ponvait-il s'acqnitterd*une 
niission si p^rilleuse, alors m^me qn'elle n'etait encore 
qu'un myst^re? Les ch(fs de Tarm^e s'ötaient trop 
avances sur le chemin de la r6bellion , pour accepter, 
en behänge du sort brillant que leur assurait le triomphe 
de Wallenstein, une promesse d'amnistie faite par un 
souverain connu pour violer sa parole sans scrupule, dds 
qn'il pouvait pr^texterdes exigences politiques oii Tinte- 
rdt de la rcligion. Et dans le cas m<^me oü les ofGciers 
g^n^raux accepteraient ce pardon , lequel d'enlre eux 
oserait mettre la main sur rhomme que jusqne-lä ils 
avaientregard^commeinviolable, qu'entouraient lepres- 
tige de la puissanee et T^clat du tröne ; sur Thonoma 
enfin dont Taspect inspirait la terreur, et qui depuis si 
longtcnops disposait ä son gre de la destin^e de tous ! 
Saisir un pareil homme an milieu de ses gardes et d'une 
ville qui lui paraissait enti^rement d^vou^e; traiter tont 
ä conp comme un criminel ordinaire Tobjet d*une si 
longue et sijuste v^n^ration , c'etait une de ces tentatives 
capables de faire reculer le courage le plus intrc^pide. 
N'osant se charger seul de la tAche qu'on lui avail im- 
poste, il voulut s'assurer le concours d'Altringer, dont 
il connaissait les v^rilables sentiments. Feignant de blä- 

30 
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mcr soll peu d'emprcssemcnt ä sc rendre h Pilsen , il 
olfril ä Wallcnslein d*«ller le chercher ä Fraucnboorg, 
et de l'ameiicr, quel que fCit T^tal de sa saiUe. Charme de 
cctte propositlon , qu*il prit potir nn exe^ de zele , le doc 
de Friedland hü donna un de ses equipages , aün qu'il 
p6t voyager plus commodement et avec plus d'eclat. A 
peine parti de Pilsen, Callas fit connaitre aux dit'ferents 
Corps d'armec qn'il rencontra les pouvoirs qu'il avait 
regas de Vienne, et qu'on accepta avec plus de soumis- 
sion qu'il n'avait ose Tesp^rer. II est inutile sans doute 
d'ajouter que, loin d'engager Altringer ä se rendre ä 
Pilsen, lui-mön)e se garda bien d'y relourner. II condui- 
Sit un renforl dans la hasse Autriche , que le duc ßernard 
de Weimar mena^ait d'une iuvasion, et Altringer se 
rendit ä la cour ponr y donner de nouveaux reuseigne- 
ments sur Wallenslein. Budweiss et Thahor, deux villes 
importantes do la Boheme, reQurent des garnisons de- 
vou6es ä l'empereur, et furent chargees d'opposer une 
resistance ouverte aux ordres que Wailenstein pourrait 
leur donner. 

Apr^ le depart de Callas, Piccolomini exploita ä son 
tour la crödulite du duc , et pour se iiiettre ä Tahri de 
sa vengeance, il lui ol'frit d'aller chercher Callas et 
Altringer. L'orgueil demesur^ de Wailenstein oe lui 
permettait pas de revenir sur une opinioD une fois 
^nonc^e, et de convenir ainsi qu'il pouvait se tromper. 
Aussi nedouta-t-il poiut de la bonne for de Piccolo- 
mini , et il le fit partir dans une de ses voitures , qui le 
conduisit ä Lintz, d'oü il se rendit ä Vienne. 

Piccolomini lui avait promis de revenir : il tint sa 
promesse, mais ce fut ä la t^le d'une armee destin^e ä 
le combattre. Tandis qu'il se dirigeait vers Pilsen , un 
autre corps commande par le g^n^ral Suys s*avan^ait 
vers Prague pour maiutenir cctte ville dans le devoir et 
la pröteger contre une attaque des rebelles. De son c6ti, 
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Gallas signifla k Ynrm^e la patonte impWale qni le nom- 
raait successeur de Wallenslein , et fir afficlier partoiil 
la sentencc qni mottaitliors la loirancien g('^n(!'*ralissimc 
et ses qualre prindpanx complices. Cos mos« res flrent 
eclater les haines que lo dnc de Friedland s'^tair altlrt^, 
el nn concert de maleditHions s*^Ieva conlre lui. Forcö 
enfin de eroire ä la trahison de Piccolomini et des deax 
autr«s g^n^ranx, il fit piiblier la defense d*oböir ä (out 
ordre qni no serait pas signe par lui ou par Terzky et 
lllo. 

Croyanl avoir prövenu ainsi les dangers qne Taban- 
don des chets les plus inflnents de son arm^e ne ponvait 
manquer d*atlirersur lui, il sedisposa ärönnir toutcs 
ses troupes ponr les condnire ä la conqußte de r4u- 
Iriche. el le duc Bernanl de Weimar qn*il ölait parvenu 
h meltre daus ses inl^r^ls, devait secondor cette entre- 
prise. W\k Terzky s'^lait mis en route pour Pragne, oü 
il Tanrait suivi, si le manqne dechevanx neTavail pas 
forcöä fotarderson depart, Ce fut en cemomentqu'il 
apprit-qnele parti imperial s'^tait rendu mattre de la 
capitale; qu'ä Texception des troupes dont il ^tait en- 
lourö, Tarm^e entidre Tavait abandonn^, et que 
Piccolomini s'avan^ait vers lui avec des forces impo- 
santes. 

C'esl dans les positions exceplionnelles que les grands 
caract^res paraissent dans tout leur ^lat. Tromp^ dans 
ses esperances, trahi par ceux-lä mömes qu'il avait 
comblösdebienfuits. Wallenstein tenait plus que jamais 
ä la r^alisatiönde ses audacieux projets ; a ses yeux rien 
n'ctait perdu encore, ear il s'^tait restö fidöleä luimßme. 
En effet/si la sentonce qui le deelarait coupable de 
haute trahison, et le mettait hors laloi, lui enlevait 
unc parlie de ses partisans , eile lui valait du moins 
Tavanlage de ne plus laisser ä la SuMe et ä la Saxe au- 
eun doule sur la siuc^ril^ de sa haine pour Temperenr, 
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et de tout ce qu*il ponrrait faire pour an^antir la pnis- 
sance de ce monarqne. D'Arnheim et Oxenstiern com- 
prirent cette verit^, et se prepar^rent ä secourir effiea- 
cement rhomme qui d^orinais avait au moiiis autaut 
d'inter^t qu'eux-m^mes au renversement de la maisoo 
d*Aulrii*he. Le duc Fran^ois-Albert de Lauenbourg devait 
lui amener quatre mille Saxons , et six mille Suedois 
venaieot de se meltie en route pour la möme destination, 
sous les ordres du duc Bernard et du comte palalin de 
Birkcnreld. Pour häter la reuuion de ce double renfort 
avec le peu de troupes qui lui dtaient restees Odeles, et 
surlout pour meltre sapersonne ä Tabri desatteintesde 
ses ennemis, il quitta Pilsen pour se rendre ä Eger, for* 
teresse situ^e sur les Trontieres de la Boheme et de la 
Saxe. Le projetcolossaldedetröner Tempereur Toccopait 
sanscesse, et, m^me pendant sa fulte ä Eger, il en par- 
lait ä tons les siens, et leur communiquait les mesures 
qu'il se disposait ä prendre, et les esperances qui loi 
restaieht. Quoique mis hors ja loi par Tempereur , il 
croyait n'avoir rien ä redouter de celle seiitence, puis- 
qu'il pouvait compter sur Tappui de la Saxe et de la 
Suede; car il avait la conviction que, dds que cel appui 
scrait officiellenienl conno, le g^^n^ralSchafgotsch, qui 
stationnait en Silesie avec un corps d'armee considerable, 
et qui ne s'etait pas encore declare. viendrait le rejoin- 
dre, et que tous les autres gonei*aux et les officiers su- 
p^rieurs qui Tavaient abaudonn^ s'empresseraient de 
venir solliciter leur pardon. 

Enbardi par la franchise avec laqnelle Wallenstein 
parlait de sa r^bellion et des r6sultats qu'il en attendait, 
un hommede sa suitesollicita la permission de lui don- 
ner quelques avis. Cette permission lui fut accord^e, et 
il parlaavec une assnrance que Ton montrait rarement 
en pr6sence du duc de Friedland : 

< En restanl fid^le ä l'empereur^ lui dit cet homme, 
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YOtre altesse est süred'^tre toujoiirs un haut et puis- 
sant seigneur; en passant ä rennemi, eile ne sera Ja- 
mals qn'uri roi douteux, et il n'est pas sage de quitler 
le certain pour rincertain. L'enDemi vous scrvira eo 
ce momeni, parce qu'il y Irouvc son int^r^t; mais il 
se deficra toujonrs de vous, car il craindra qne vous 
ne lui i'assiez un jour ce que vous faites maintenant ä 
Ferdinand. Uevenez done sur vos pas, puisque vous 
le pouvez encore. 

» Et comment le pourrais-je? interrompit vivement le 
due. 

• Votre altesse a dans ses coffres forts quarante mille 
armites '. Allez-vousen avec cela toul droit ä la^our 
imperiale, et dites que Taffaire de Pilsen n'ötait 
qu'une ^preuve que vous avez voulu faire snbir aüx 
g^neraux et aux offlciers sup^rieurs de Tarm^e, afln 
de pouvoir distinguer les sujets fid^les de ceux qui 
seraient dispos^s ä trahir leur souverain. Ajoutez 
qu*ayanl reconnu que la plupart penchaient du cötö 
de la trahison , vous 6tes venu dire ä Sa JMajest^ de 
se döbarrasser des snspects,ctde chätier les coupables. 
Par ce moyen , vous dösignerez comme traitres tous 
ceux qui ont voulu faire de vous un rcbelle, et vos 
amis passeront pour des sujets loyauxet dövon^s. Vos 
quarantemille armites feront le reste, et bientöt vous 
redeviendrez rimmortel, le tout-puissant Friedlan- 
dais *. 

» Le conseil est bon , r^pondit Wallenstein apr^s un 
moment de rMexion; mais que le diable s'y fiel > 



' Ce mot veut dire armh, nom que Ton donnait, k cette 
^poquA , aux ducals , ä cause de TefAgie que portait cette mon- 
naie d'or, et qui representait un homme arme de pied en cap. 

{Note du traducieur, ) 

* G'est par ce nom que l'arm^e avait l*habitude de d^signer le 
duc de Friedland. 
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Pcodant qiie le diie de Friedland , r^fngid ä Eger, 
consullait les astres , et bätait laconclusion de ses trait^s 
avce rennomi , on aiguisait presque sous ses yenx le fcr 
deslin6 ä Ic frapper. La sentence impc^riale qui ie met- 
tait hors la loi avait prodtiit soo effet , et la justice ^ter- 
nelle permit que le plus ingrat des sujets tomb^t sods les 
conps de ses plus ingrates ereatures. 

Un Irlandais nomm^ Lesslie, qu'il avait particuli^re* 
mcnt combl6 de ses faveurs , et qu*il regardail comme 
un de ses partisans les plus d^von^ , se decida ä deve- 
nir l'assassin de son bienfaiteur, parce que des recom- 
penses brillantes ^taient promises k ceiui qui oserait 
d^barrasser l'empereur de cet ennemi redoutable. A 
peinearriv6 ä Eger, le perfide Irlandais communiqua 
tons les secrets que Wallenstein lui avait eonfi^s pen- 
dant la roulcä Bnltler et ä Gordon , tous denx colonels 
commandants de la plaee d*Eger, Irlandais comme lui 
et bienlöt ses eomplices. Ces hommes , couragenx jus- 
qu'ä la förocit^, recul^rent eependant ä Tidee de trenh- 
per leurs mains dans le sang de leur gön^ral; ils reso- 
lurent de le livrer vivant , projet que facilitait la 
conüance de leur victime En efl'et, Wallonstein ne 
supposait pas m6me la possibilite qu'il püt avoir quelque 
chose ä craindre de la garnison d'Eger, et dans tontes 
les eventualites possibles il croyait avoir en elles des de- 
fenseurs dövoues. Lesslie surtout redoubla tellement de 
soins et d'attcntions pour lui, affecta des craintessi 
vives pour sa süret^, que le duc poussa la condesceu- 
dance et la bont^ jusqu'ä chercher ä le rassurer, en lui 
confiant qu'il veuait de recevoir Tavis de la prochaine 
arriv^e des Saxons et des SuMois. Cet aveu imprudent 
prouva aux trois conjur^s qn'ils n'nvaient pas un instant 
ä perdre; car dös le lendemain Eger pouvait ölre oc- 
cupe par les Suedois, ä qui le g^ncralissime voulait en 
conGcr la garde comme la clef de la Boli^me. Sa mort ei 
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Celle de ses plus ßddles amis fnt donc arr^l^e pendant la 
nuitm^me, et flx^e ä la niüt suivanle Pour faciliter 
TexMilion de ce crime, le colonel Bultler fit pr6parer 
en hdte un grand festin, sous pr^texte de eöi^brer les 
lienreusos nouvelles qiie le g^n^ralissime venait de rece« 
voir. Trop preoccup6 pour vouloir parattre h une r6- 
jouissance publique, Wallenstein s'excusa; ses amis 
seuls promirenld'assister au banquct. Cette circonstance 
forQa les assassins ä chauger de mesures ä son ^gard ; 
pour les aulres victimes, ellcs rest^rent les m^mes/ 
Avant leur arriv^e, on avait introduit secr^tement dans 
la citadelle tous les soldats de la garnison qu'on avait 
pu entrainer dans le complot, et cinquante dragonsdu 
r^giment de Bultler, Caches dans une piöce communis 
quant ä la salle du festin, devaient s'y pr^cipiter h un 
Signal convenu, et frapper. les offleiers qu*OD leur avait 
d^sign^s d'avance. 

Tout se passa comme on s'y 6^ait attendu. Des amis 
de Wallenstein, saus aucun presscntimentdu pi^ge in- 
fernal qu'on leur avait tendu, s'abandonndrent aux 
plaisirs de la table , et port^rcnt des toasts exalt^s au 
grand homme qui, disaient-ils , avait cess6 d*^tre le 
jouel de la perfidie de Tempereur , pour devenir un 
souverain ind^pendant. Le vin d^lia tellement leur 
langue, qu'lllo s*6criaavec emphase : « Avant trois 
» jours. Wallenstein se trouveraä la töte d*une armte 
» plus formidable que toutes Celles que jusqu'iei il a 
» conduites ä la victoire. 

» Etalors, ajoula imprudemment le capitaine Neu- 
• mann, nous laverons dans le sang autrichien la tachc 
> de trahison dontces vils esclaves ont os6 nous salir. » 

S'il 6lait cncore restö quelques doutes aux conjurös 
sur la sinc^rite des confidenc^s que Wallenstein leur 
avait faites, ces disqours les eussent d^truits. On servit 
enOn le dessert; Lcsslie donna le signal convemi> les 
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soldats plac^s dansla citadeile lev^rent le pont-levis et 
fermdrent toules ies issiies; ies dragoris de ßiitller se pr6- 
cipitdrciUdans lasalle aux ciis inatlendus de : Vive Fer- 
dinand li! et se placdrent deni^re Ies convivcs le sabre 
ä la main. Soup^onnant enfin une partie de l'affreuse 
v6rit6, Ies amis de Wallenstein se lev^rent avec pr^eipi- 
talion; Kinsky et Terzky tomb^rent baign^s dans leur 
sang; Neumann , qui au miliea do tumuite s'etait 
öchapp^ de la salle, fut massaer^ dans la conr par Ies 
soldats . lllo seul avait consent assez de pr^ence d'es^ 
prit pour saisir ses armes ; refugi^ dans Tembrasure 
d'une Ten^re, 11 reprocha am^rement ä Gordon sa lache 
trahison : 

« Viens ! viens ! s'^cria-t-il ; sauve du moins Thon- 
» neur de tafamrlle et4e ton grade : combattons comme 
» il convienl ä de loyaux Chevaliers ;que le sort des 
» armes decide cntre nous. » 

Au lieu de r^pondre ä ce d^fi, Gordon excita la Tureur 
de ses agents contre Tinfortunö g^n6ral , qui ^tendit ä 
ses pieds deuxde ses assassins, et aprds une lutte d^es- 
peree tomba enfin perc^ de dix eoups de poignard. 

Enhardi par ce premier succ^s, Lesslie, qui craignait 
un mouvement dans la ville, se bMa de sortir de la ci- 
tadeile. Au momcnt od il passa la porte en courant de 
t.outes ses forces, une sentinelle, le prenant pour on des 
amis de Wallenstein, fit feu sur lui, mais sansTatteindre. 
Le bruit d'une arme ä feu jeta Talarme dans tous Ies 
postes, et Lesslieprofila de la conslernation de la garni- 
son pour lui apprendrc.qu'une justice myst^rieuse venait 
de frapper Ies quatre principaux complices de Wallen- 
stein, et qu'un sort semblable lui etail r^serve. Pas une 
voix n'osa s*61ever contre cette terrible ^x^ution , et 
Lesslie reussit möme ä Taire pr^ter aux soldats le ser- 
ment de le soutenir dans tout ce qui lui restait ä faire 
pour punir Ies rebellcs , et de vivre et de mourir pour 



LIYBE QUATBlilME. 557 

la d^ff»nse de IVmperenr. Sür enfin du eonconrs de la 
garnison, il fallait r^diiire h rinactioti et an silence les 
habitants de la ville, parmi lesqnels Wallenstcin comp- 
tait uri grand nombre de parlisans. A cet efret, on fit 
desceudre de la ciladelle cent dragons du r^giment de 
BuUler, avec Tordre de parcourir toutes les rues au 
galop et d'empöcher les bourgcois de sortit' de leurs de- 
meures. De forts dölachements d'infanterie gard^rent 
les portes de la ville et toutos les rnes conduisant au 
palais de Wallenstein, afin que personne ne püt ni 
l'instruire de ce qui venait de se passer, ni lui fournir 
le moyen de s*6chapp(fr. 

Malgre ces mesures de pr^cantion, les eonjurös b(^i- 
taient encore sur le sort qu'ils destinaient au duc de 
Friedland , et ils se r^unirent ä la citadelle pour d^cider 
s1l fallait rcspecter ou sacrifier sa vie : le trattre venait 
de disparailre h lenrs yeux pour faire place au grand 
capitaine, an ober terrible d*uue arm^e formidable que 
son g^nie avait creec, que sa puissance faisait vivre et 
que son heroisnne avait tant de fois conduite ä la victoire ; 
mais ce fanlöme ^voquö par les derni^res ^tincelles d'un 
respcct instinctif s'övanouit devant Tidee du danger 
auquel il les exposait. Le souvenir des imprudents dis- 
cours d'lllo et de Neumann pendant le festin leur montra 
les Saxons et Ifs Su^dois mattres de la ville d'Eger, et 
vengeant par des repr^sailles terribles Tassassinat des 
meilleurs amis de leur alli6. La mort imm^diate de Wal- 
lenstein pouvait seule les sauver , et le capitaine Deve- 
roux, autre Irlandais qui avait vendu son bras pour ce 
meurlre, regut Tordre de gagner la recompense pro- 
mise. 

Pendant qu'ä la citadelle d'Eger on d^cidait ainsi de 
son sort, le duc de Friedland etait occup^ dans son cbä- 
teau ä lire dans les astres , sous la direction de Seni. Ce 
cel^bre astrologue ne cessait de lui dire que des dangei*s 
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immiDents Tentouraient de toiUes parls, et il ne r^pon- 
dait aiix pressantes questions de son maitre qoe par ces 
lugubres paroies prononeees d*un ton de prophete : 
• L'ölpile menaQante n'a pas encore quUle rhorizon. » 
Elle Ta quillt, it^pondil le diic, qui ne voulait pas m^mc 
aecorder au ciel Ic droit de contrarier ses desseins. El, 
prenant ä son tour un itou prophetique, il ajoiUa : 
c Sous peutu seras jet^ cn prison! Voilä, ami Seni, ce 
» qne Je viens de liredans ta constellation. » 

L'asirologue se retira-en silence, et Wallenstein entra 
dans sa ehambre ä coucher. Presque an m^me instant 
Deveroux, accompagn^ de six liallebardiers, se presenta 
ü fa porte du cbäteau. Les gardes, accoutumes ä \oir les 
pffieiers de la garnison enlrer et sortir ä toute beure, le 
laiss^rent passer sans difflcultö. L)h page qui les ren- 
contra sur rescalier congut des soupgons et allait donner 
Talarmc, mais un coup de pique T^tendit aussitöt sans 
vie. Dans une des premi^res pieces les assassins se trou- 
vörent en faced'un valet de cbarabre qui venait de sortir 
de Tappartement de son maitre. A leur aspect il posa 
un doigt sur sa boucbe pour les engager ä garder le 
silence , parce que le duc venait de s'endormir. ■ Tu 
» n'y es pas, ami! s'^cria Deveroux; Theure du lapagc 
» a sonn6. » El tout en pronongant ces mols il se preei- 
pita contre la porte, qu'il enfonga d'un coup de pied, 
car eile 6lait fermte en dedans. Wallenslein , reveille 
par le bruit d'une arme ä feu tir^e dans sa cour par im- 
prudence, avait sautö ä bas de son lit et s'etait approchö 
de la fen^tre pour appeler ses gardes; au m^me instant 
il ayait entendu dans les apparlements'en face du sicn 
les cris des comlesses de Terzky et de Kinsky , qui ve- 
naient enfm d*apprendrc Tassassinat de leurs maris ; mais 
avant qn'il eüt eu le temps de comprendre la cause de 
ces cris , Deveroux et ses complices parurent devant lui. 
Sans aulre veloment que sa cbemise , il 6tait encore prcs 
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de la fenötro , les coudcs appuyes sur nne table. Lc 
feroce capitaine hü cria ccs mots terriblos : « Es- tu bicn 
» le scelerat qui veiit livrer ä lV»nnemi l'armöe inip6- 
» riale, et arracber la couronne de la t6le sacree de Sa 
» Majeste? En ce cas, ton heure est venne; tu vas 
p mourir! » Puis il se tut comme s'il attendait nne r^- 
ponse; mais Tindignation et la coldre encbainaient la 
langue de Wallenstein ; ötendant les bras par un mou- 
vement iiiexplicable et involontaire sans doute, il re^ut 
dans la poitrine un coup de pertnisane, et tomba baignö 
dans son sang, sansavöir profer^un seul g(^Mnissement. 
Le leudemain de cc jour sangtant, un counier du duc 
FrauQois-Albert de Lauenbourg vint k Eger pour an- 
noncer ä Wallenstein la proebaine arriv^e de ce prince. 
On s'empara de lui ; un agent dos conjures endossa la 
livr^e du duc de Friedland, et alla au-devant de Fran^ois- 
Albert pour l'engager ä yenir sans delai prendrc posses- 
sion de la ville. La ruse röussit, et le prince se livra 
pour ainsi dire lui-m6nie. Un sorl semblable ^lait r6- 
serv6 au duc ßernard de Weimar; mais il öchappa, 
parce qu*il avait eu le bonbeur d'apprendre la mort de 
Wallenstein assez tot pour pouvoir ramener ses troupes 
au delä des frontidres de la Boheme. 

Ferdinand pleura la mort tragique de son g^n^ralis- 
sime, et Gt dire trois mille messes pour le repos de son 
äme; mais il distribua en m^me temps h ses assassins 
des cbaioes d'bonneur, des clcfs de chambellan , des 
titres, de baules chargos et des domaines consid6rables. 
Ce fut ainsi que Wallenstein termina, h Tage de cin- 
quanle ans, son active et brillante carri^re. L'ambition 
l'avait elevö au sommet des grandeurs; Fambition aussi 
causa sa perte. Malgre les tacbes qui ternissent T^clat de 
sagloire, il excite Tadmiration , et jamais aucun grand 
homme n'eüt 6le plus digne de respect et de vönöration, 
s'il avait su modärcr son orgueil Parmi les principaux 
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traits de son caractere, la justice, la fermet^ et la va- 
lear se dessinent en dimensions colossates ; mais on y 
chercherait en vain ies douces vertus qiii embellissentle 
b^ros et fönt aimer ]e maltre. La crainte qiril inspirait 
^tait letalisman de sa puissance; ses punilions et ses 
r^compenses sarexcitaient toujonrs le zdle de ses sitbor- 
donnte, et il se faisait ob^ir comme ne le fnt et ne le sera 
Jamals aucnn g^n^ral. A ses yeux, la soumission ä sa 
volonte ^lait pr^f^rable möme au courage ; car la pre- 
mi^re qualitö faisait sa force h lui, et la seconde celleda 
Soldat qui la poss^dait. Aussi exergait-il continuellement 
la soumission de ses troupes par Ies ordres Ies plns 
bizarres , et ii r^compensait avec une g^n^rosil^ royale 
Fempressemcnt ä lui ob^ir, mdme dans Ies circonstances 
Ies plus insignifiantes ; Timportance de la cause n'elait 
rien pour lui , il ne voyait qne celle de Teffet. 

Un jour il avait fait signifier ä tous Ies officiers de 
Tarm^e de ne plus porter que des ceintures rouges. A 
peine instruit de cet ordre, un de ses capitaines detaeba 
aussitöt sa ceinture brodle en or et la foula ä ses pieds; 
Wallenstein, ä qui on rapporta ce fait, Föleva aussitöt 
au grade de colonel. Sa pens^e embrassait tonjoui*s Ten- 
semble des choses et des ^v^nements , et toutes ses me- 
sures Ies plus capricieuses en apparence nc s'^cartaicnt 
jamais de ce point de vue. Pour mettre un frein ä Tesprit 
de rapine des troupes, il avait fait menacer de la corde 
tous ceux qui se rendraient conpables d'un vol. Dans une 
excursion ä travers la campagne, il rcncontra un soldat 
qu'il soupQonna d'un larcin, et il le fit saisir en pro- 
non^ant ces mots terribles et sans appel : Qu'on me 
pende cette canaille! Le soldat prolesta de son innocence; 
il fit plus, il la prouva. « Eh bien , dit froidement Wal- 
» lenstein , qu'on le pende innocent; sa mort du moins 
» fera trembler Ies conpables. » Se voyant perdu, le 
soldat prit la räsolution d^sespärte de ne pas mourir sans 
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TQngeance; il se pr^cipita sur son juge inhiimain ; mais 
on l'arr^ta assez tot pour r.empScher de r<^aliser son 
projet, et on le tratna au snpplice. • Laissez-le courir , 
> dit le duc ; inaiutenant sa vue excitera plus de terrcur 
» qne n'en causerait sa mort. » 

Son immense fortune , qui s'^levait ä plus de tiois 
miliions de reichsthalers (douzemillions de francs en- 
viron ) , et que ies contributions qu'ii imposait ä toutes 
les provinces conquises augmenlaient sans cesse, lui 
permettait de pousser la magniiicencc plus loin qu'au- 
cun des souverains de son epoque. Sa häute raison et 
son esprit ^clair^ Televaienl au-dessus des pr^jugös reli- 
gieux, et les jesuites nc lui pardonn^rent jamais d'avoir 
devine ie principe sur lequel ils fondalent la dur^e de 
leur puissauce. 

Depnisle proph^te Samuel, rexp^ricncenous a prouve 
que lous ceux qui ne vivent pas en paix avec l'Eglise 
finissent loujours par des catastrophes tragiques; com- 
ment Wallenstein aurait-il pu ^chapper ä cette destinöe 
commune? Des inlrigues de raoines pr^par^reut Tarr^t 
de Ralisbonne, qui lui enleva le commandement de 
Tarm^e; c'est ä la suite d'intrigues de moines qu'il Tut 
assassin^ ä Eger. II est m^me probable que des intrigues 
de moines lui firent perdre la confiance de ses contem- 
porains et Testime de la posteritö. Notre respect pour la 
justice nous force d'avouer que de tous les historiens d ' 
son epoque qui nous ont laiss^ des renseignements sur 
lui, aueun n'^tait enti^rement ind^pendant; on peut 
donc douter de Texactitude rigoureuse de leurs recits et 
de la justesse de leurs jugements. Rien ne prouve posi- 
tivement sa trahison et ses projels sur la couronne de 
Boheme. Toutes les accusalions ä ce sujet ne s'appnient 
que sur de fortes pr^somptions, des apparences et des 
probabilites. Personne jusqu'ici n'a pu trouver des do- 
cuments qui expliquent le socret molif de sa conduite 
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avec la clarleet rantbcnticile que dcmandent Ics veiites 
historiques. Parmi toiis les actes de sa vie privee, il 
A'en est pas nn qui ne soit susceptible d'une inlerpr^- 
tation favorabie. Ses d^marches les plus ^uivoqnes 
penvent s*expliquer par le d^ir de terminer une guerre 
d^astreuse, par une juste defiance des dispositions de 
Tcmpereur, qn*il avait rMuit ä le craindre, et par le 
d^ir tr^-naturel de conserver ses hantes fonoüons et 
rimmense influence politique qu'elles lai donnaient. Sa 
conduite envers Telecteur de Bavi^re prouve qu'il etait 
implacable dans sa baiiie et insatiable dans sa ven- 
geance; inais rien ne nons autorise ä le regarder comme 
ayant ^t^ l^galement reconnu coupable de haute tra- 
bison. Si , pouss^ au ddsespoir par uue condamnatioa 
non m^rit^, il fliiit par deveiiir rMiement coupable, 
cette condamnation n'en ^tait pas moins injnste lors- 
quVIle fut prononc^e, et Ton peut dire que Wallenstein 
ne tomba pas parce qu*il Tut rcbelle , mais qu*il devint 
rebelle paroe qu*il ne voulait pas tomber. Au resle, ce 
tut un malheur ponr lut pendant sa vie de s*6lre attiri 
Tinimitid d'un parti victorienx; ce Tut encore un mal- 
heur pour lui aprös sa mort, car ce parti lui surv^cutet 
ferivit son histoire. 
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Apr^ la mort de Wallenstein il ^tait devenn indis- 
pensable de nommer un nouvean g6ii^ralissime, et Tem- 
pereur confia cette dignit^ h son fils Ferdinand, roi de 
Hongrie ; mals le comte Gallas , charg^ du comniande- 
menl en second, exer^ail reellement ees hautes fonctions, 
dont le prince n'avait qne le titre. Des Forces imposantes 
ne lard^rent pas h se rennir sous les drapeaux de TAu- 
triche; le duc de I orraine aroena une armöe qu*il com- 
niandait en personne, et le cardinal infanl arriva d*ltalie 
avec un corps de dix mille homnies. Avec ces troupes 
r^unies, le nouvean g^n^ralissime se flatta de chasser 
les Su^doisdes bords du Rhin et du Danube, et il eom- 
menga ses Operations par le si^ge de Ratisbonue, qu'on 
avait tant de fois vainement demand^ ä Wallenslein. 
Pour contraindre Tennemi ä lever le siöge, le duc Ber- 
nard s*avan^a jusqu'au fond de la Bavidre; le roi de 
Uongrie persistadans son entreprise,et,apr6s unelongue 
et vaillante rösistance, la ville imperiale lui ouvrit enßu 
ses portes. Bientöt Donawerth snbit le möme sort , et 
Nordlingue, nnedes principales forteresscs de laSouabe, 
se Vit ä son lour condamnöe aux calamit^s d*un si^ge. 
L'assistanee des villes libres de TEmpire, qni avaient 
pnissamment contribue aux succ^s des Su^dois en Alle- 
magne, leur etait plus que Jamals indispensable, et leur 
propre inter^t leur faisait un devoir de les secourir, lors 
möme qu'ils n'auratent pas craint de s'exposer aux re- 
proches houteux d'abaudonner leurs alli^s au moment 



564 HISTOIRE DE Li GCERRE DE TRENTE klüS. 

du pärii, et de les exposer ä la vengeance d'un vainquear 
irröconciliable. 

Ces consid^rations döcid^rent le dnc Bernard ä appder 
le g^n^ral Hörn ä son seconrs , et k marcher avec liii 
ä la d^livrance de Nordlingne , r^olu de risquer m^me 
nne bataille s'il le fallait. Rien cependant ne justifiait 
cetle resoliition ; Ics forces imperiales ^taient tr^s-snpc- 
rienres ä celles de la Sn6de , mais elles ötaient an mo- 
ment de se diviser surdiff^rents points, et la prudence 
faisait nn devoir anx Su^dois d'attendre cette division 
pour les attaquer, et de prendre en attendant des posi- 
tions propres ä garantir Nordlingne de tonte tentative 
sörieuse de la part des assi^geants. Le gön^ral Hörn fit 
valoir tous ces motifs dans le conseil de goerre assem- 
h\6 par le dnc Bernard de Weimar pour d^lib^rer sur les 
mesures ä prendre. Malheureusement de longs et bril- 
lants snccös avaient aecontnm^ les g^nöraux sn^dois h 
confondre lesconseils de la prudence avec les inspirations 
de la peur; le duc Bernard surtout ^tait sous Fempire 
de cette iilusion dangereuse, et le gön^ral Hörn fut 
contraint de consentir ä livrer une bataille dont il pres- 
sentait le r^snltat funeste. Le succ^s du combat d^pendait 
de Toccupalion d'une hauteur qui dominait le camp im- 
pörial ; les Su^lois cberch^rent donc ä s'en emparcr 
avant la nnit; mais les difflcultös öprouv^es pour faire 
passer Tartillerie par des chemins crenx et des Tor^ts 
sans roule tracöe, avaient retard^ la marchede rarmöc. 
Lorsque vers minuil eile arriva anpr^s de ce poste im- 
portant, il ^tait d^jä au pouvoir de Tennemi, qui s'y 
^tait fortement retranchö, et il fallut se döcider ä Ten- 
lever d'assaut. D^s le point du jour on donna le signal 
de Tattaque; les Su^dois se frayerent vaillamraent nne 
ronte ä travers les obstacles et les p^rils; mais, en fran- 
chissant de deux cöt^s ä la fois les demi-lunes et les 
redoutes imperiales , les brigades suedoises se rencon* 
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tr^rent et se conrondirent. L'cxplosion inattendue d'uii 
tonneau de poudre mit le comble k ce desordre ; la cava- 
lerie enncinie en profita pour p^n^trer dans Us rangs 
ouverts des Sa^dois, qoe cetle manoeiivre mit en d^- 
route. L'assant fot renouvel^ par des bataillons nou- 
veaux, mais leur valeiir ^chouacontre rh^roisme des 
regiments espagnols qtii etaient venus au secours des 
Irop^riaux. Uo r^giment du dnc Bernard revint sept fois 
ä la Charge, et fut sept fois repouss^ sans avoir pn 
gagner un poncc de terrain. Les Suedois ne tard^rent 
pas ä apprendre combien il avait ^t6 malheureux pour 
eux de n*avoir pu s'emparer de ce poste; le feu des 
canons que Tennemi y avait ^tablis for^a l'aile gauebe, 
command^e par le g^neral Hörn , ä se replier, et le dnc 
Bernard, qui aurait pn protöger cette relraite en arr^^ 
lanl Tennemi, Tut lui-m^me repouss^ dans la plaine, 
oü sa cavalerie entraina dans sa fuite les tronpes du 
g^n^ral Hörn et rendit la d^route generale. Presque toule 
rinfanterie p^rit dans cette dl^faite, qui coüta aux Sue- 
dois douze mille morls , quatre-vingls canons , quatre 
niille chariots et trois cenls drapeaux ou ^tendards. Hörn 
et trois autres g^n^raux furent faits prisonniers, et le 
duc Bernard sauva avec peine quelques debris de son 
arm^e, qu'il ne parvint ä rallier qu'a Francfort. 

La d^faite de Nordlingue fut d*autant plus funeste 
aux SuMois, qu'elie leur fit perdre la conßance de leurs 
allies, qu'ils ne devaient qu'ä leurs succds constanls dans 
les combats. üne lerreur paniques'emparadu parti Pro- 
testant , et le parti catholique se releva de sa chute pro** 
fonde, plus cruel et plus audacieux que jamais. La 
Sonabe et le Wurteniberg resseutirent les premters les 
funestes effels de la balaille de Nordlingue; Tarm^e 
victorieuse envahit et saccagea ees dcux Etats et s'ölendit 
toujours plus loin. Tout tremblait, tout fuyait devant 
eile, et demandait asile et protection ä la ville de Slras- 
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boiirg; mais celte ville libre de l'Empire atlendait eile- 
möme avec effroi le sort que lui preparaient les vain- 
qiieiirs. Avec im peii de mod^r^tion et de cl^mence, il 
eüt 6t6 facile ä Tempereur de rattacher toas les princes 
protestanlsä sa cause; mais la dniet^ qu*il d^ploya, m^me 
envers cenx qui se soumettaient sans rcsistance, poiissa 
tont le parti au desespoir, et lui pronva qu'il nelai 
restait plus d*autre chaiice de salut que celle d'un combat 
ä moi't. Dans celte crnelle extr^mit^ , les princes pro- 
testants rechercherent le conseil et Tappui du chancelier 
Oxenstiern , et le chancelier Oxenstiern leur demanda 
des secours et des sacriflces nouventix. f/armee etait 
dötruile^u dispers^e, et Ton manquait de Tonds non- 
seulement pour en organiser uue nouvelle, mais m^me 
poiir payer Tarriere de Tancienne. Le chancelier s'adressa 
ä r^lecteur de Saxe, et apprit que ce prince ^tait sur le 
poiut de signer un trait^ de paix avec Tempereur; il 
demanda des subsides aux d^put^s de la basse Saxe , et 
ccs deputöSf Tatigues du'fardeau qu*ils supporlaicnt 
depuis longtemps , reHis^rent tout secours , en declarant 
que desormais ils ne s'occuperaient plus que des int^r^ts 
de leurs provinces; et le duc Georges de Lunehonrg, 
qu'on avait charg^ de marcher au secours de la haute 
Allemagne, assiegea Minden, dans le but avouö de con- 
qu^rir cette ville pour lui. 

D^laiss^ ainsi par tons ses alliös en Allemagne, Oxcn- 
sliern demanda des subsides ä l'Angleterre, ä la Hol- 
lande , h Venise , et , pousse par Turgence de ses besoins, 
il se d^cida enfm ä se jeter dans les bras de la France, 
parti extreme devant lequel il avait recuie jusque-U. 
Depuis longtemps liichelieu atlendait et esp6rait cet ^vä- 
nement. Une necessil^ impMeuse pouvait seule decider 
les membres prolestants de la didte gcrmanique ä secon- 
der les vues du cabinet franQais sur TAlsace; cette uAces- 
sitö venait de se präsenter : la France allait d^sormais 
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prendre nne part active ä la guerre d*Allemagne , et Ri- 
chelieu parnt avec ^clat et grandeur sur ce nooveau 
theätre politiqne. Di^jä Oxenstiern, qui i>e s'ötait Jamals 
montr^ avare des possessions allemandes, liii avail cMä 
Philisbourg et plusieurs aiitres forteresses iroportantos; 
rencb^rissaritsur ees concessions, les princes protestants 
lui envoy^renl une ambassade cbarg^e de confler TAlsace 
et ton^es les plaees fortes du haut Rhin ä la protection 
frariQaise. Et certes pas un de ces princes n'a pu se 
tromper sur le v^ritable sens des mots protection fran^ 
paise; il ^tait sufflsamment expliqu^ par Texemple des 
^v^bös de Melz , de Tülle et de Verdun , que depuis 
plus (Fun si^cle la France prot^geait ainsi , m^me contre 
lenrs souverains legitimes. Le territoire de Trdves ^tait 
dej^ occup^ par des troupes fran^aises ; la conquöte de la 
Lorraine pouvait ^tre regard^e comme un fait aceompli, 
puisqu'il ne s'agissait que d'y entrer pour en prendre 
possession , et , d'apr^ la nouvelle marebe des affaires , 
la France ne pouvait manquer d'örre bientöt maitresse 
de TAlsace et de reculer ses frontiöres du c6t^ de TAlle- 
magne jusque sur les rives du Rhin; et ce bonteux d^- 
membrement de Tempire germanique fut Touvrage des 
souverains de cet empire , que la peur poussaä trafiquer 
lAcbemcnt avec une puissance qui, sous le masque de 
Tamitie et ä titre de protectrice , ne songea qu'h proflter 
des calamit^s gt^n^rales pour agrandir ses Etats, döjä si 
riches et si ^tendus. 

En behänge des sacrifices qu'on venait de lui faire, 
Richelieu s'engagea ä enlretenir sur les bords du Rhin 
nne arm^e de douze mille bommes qui , en cas de rup- 
ture ouverte avec Tempereur, s'unirait aux Su^dois et 
aux Allemands pour marcher contre rAntriche. Pour 
rinstant il promit de faciliter le suce^ des armes protes- 
tantes, en occupant Tarm^ espagnole sous un pr^texte 
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qa'il 8€ proposait de faire naltre , et qne le hasard ne 
tarda pas ä Ini offrir. 

I.es Espagnols venaient de sarprendre Trdves , dont 
ils avaicnt fait passer la gamison fran^aise au fil de 
r^p^ ; et , contrairemeDt an droit dos gens , ils avaient 
Tait r^lectear prisonnier et le retenaient en Flandre, eii 
d^pit des r^lamations de cc prince, qni s*^tait plac^sous 
la sauvegarde de la France. Apr^ avoir vainement de- 
mand^ satisfaction an cardinal infant , gouverneur da 
Brabant espagnol , Richelien lui ßt , selon l'usage da 
temps, solennellement d^clarer lagiierre par un h^raut 
d'armes , qni k cet effet se rendit k Bruxelles. Bientöt 
aprte, trois arm^es frao^aises sonlinrent cette d^clara- 
tion , Tnne dans le Milanais, Tantre dans la Valteline, et 
la troisi^me en Flandre. La guerre contre Temperenr, 
qui offrait plus de dangers et moins de profit , ne parais- 
sait pas antant du goüt ducabinet frangais; ee ne Tut 
qu'aprds de longs ponrparlers qu'il se d^ida enßn ä en- 
voyer le cardinal de la Valette sur les bords du Rhin , 
avec une armee qni se joignit k celle du duc Bernard 
pour altaquer les Inip^riaux , mais sans ddclaration de 
guerre pr^alable. 

L'electeur de Saxe , depuis longtemps jaloux de l'in- 
flnence su^doise en Allemagne , et fatigu<^ des demandcs 
de seconrs qn'Oxensticrn se voyait sans cesse contraint k 
lui faire, c^a enfln aux intrigues de TEspagne et aux 
brillantes promesses de TAulricbe. Le trail^ de paix par- 
tielle avec Tempereur, qu*il signa k Pirna en 1634, porta 
ä la cause protestante un coup plus terrible que ne Tavait 
dt^ la d^faite de Nordlingue ; car, par ce trait^, il sacrifla 
la cause de la r^formation k ses int^r^ts personnels et au 
repos de ses Etats. An reste , la Situation de TAllemagne 
etait si cruelle , que cbaque jour des milliers de voix s*^ 
levaient vers lo cid pour domander la paix, qui, ni^me 
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aiix conditions les plus dures et les plns humiliantes , lui 
aurait paru un bienfait. Les contr^es oü nagu^re s'agi- 
taient des pöpnlations nombretises n'^taient plus qu'un 
d^ert aride; et si parfois, an milieu de ce triste tableau, 
se dessinait une verte prairie, une moisson dor^e, Ic 
passage snbit d'une tronpe amie ou ennemie detruisait 
en peu dinslants le fruit d'une ann^e de*travail, et le 
dernier espoir d'un penple affamä. Partout Toeil dt^cou- 
vrait, comme antant de t^moins des calamitös pnbliques , 
des chdteaux en ruine et des viliages en ceiidres, dont 
lesbabitants, priv^s de tontes ressources, ötaient all^s 
grossir les rangs des auteurs de leurs manx, et qui fai- 
saient ä leur tour subir ä leurs concitoyens eneore assez 
Iieureux pour avoir conserv^ un asile, tons les manvais 
(raitements dont eux-m^mes avaient et^ victimes. C'est 
qu'en effet il n'y avait alors d'autre moyen possible d'i^ 
chapper ä Teppression que cehii de se faire oppresseur. 
Les villes gemissaient sons le joug de ferdes garnisons, 
qui se croyaient le droit de disposer de la libertä, de 
rhonnenr et de la vie des citoyens. Si le passage des 
arno^es, les quartiers dMiiver et les contributions de 
gnerre d^vastaient et appauvrissaient les campagnes , le 
travail et la fertility du sol pouvaient reparer ces dt^sas- 
tres ; mais il ne restait aucun espoir aux habitants des 
villes dont les mnrs servaienl de refuge ä des garnisons 
permanentes. Pour eux une yictoire ^tait aussi funesto 
qn'une defaite; car le vainqueur venait prendre la place 
du vaincu , et les amis ^taient souvent aussi f^roces et 
toujours aussi exigeants que les ennemis. L'abandon do 
la culture et la destrnction des moissons avaient ^\e\& 
les produits de la terre k des prix exorbitants , et le man* 
que de vivres avait engendrö des maladies contagieuses 
qui enlevaient plus de victimes que le fer et le feu des 
combattauts. Au milieu des infortunes publiques et des 
souffranees individuelles , tous les licns de la vie sociale 
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s*^taient rel^h^s. L'oMissance anx lois, la morale, ta 
boiino foi, riiiimanit^ et la ronflance daiis la parole 
re^ue on donn^, avaient fait place au droit du plus fort ; 
les \ices et les crimes se d^veloppaicnt ä rombre da 
malheur et grandissaient sons l^gide de Tanarchie; ea 
un mot , les penples ^taient devenus inenltes et sanvages 
comme leur pays. Poiir peindre dun trait toules li>s mi- 
sdres de cette epoque, il suffit de dire que le soldat 
r^gnait en maitre , lui dont le despotisme sarpasse en 
brnlalit^ et en exigence tons les despotismes possibles. 
Le r^ommandant d'un pelil corps d'arm^e se croyait bien 
au-dessus du soiiverain dont il oecupait le pays, et il 
retail en effet par la pnissance et par la force ; et TAlle- 
magne tont enti^re se tronvait k la merci de ces petits 
tyrans, qui r^pandaient la terrenr dans les provinces 
qn ils d^fendaient comme dans Celles qn*ils attaquaient. 
Mais ee qni devait n<^cessairement metlre le oomble ä tant 
de maux , c*est qu*on etait forc^ de reeonnatlre qn'on ne 
les siipportait que pour satisfaire la cupiditö des conrs 
ötrangöres. C'^lait pour eonsolider sa gloire et (^tendre 
sa puissance que la Suade prolongeait la guerre d*Alle- 
magne; c'^tait pour agrandir la France que Richelieu 
entretenait le feu de la discorde dans Tempire germa- 
nique. L'int^r^t personnel poussaii ces deux eabinets et 
plusieurs princes allemands ä rejeter la paix; mais ils 
pouvaient, du moins en apparence, justifier cette con- 
duite en Tatiribnant ä une polilique sage et prudente. 
Apr^s la d(^faite de Nordlingue, il ^tait impossibie d*es- 
pörer une paix ^qnitable; et devait-on, apr^ dix-sept 
ann^es de lüttes et de sacrifices, renoncer non seulemeiit 
ä tous les avantages si eheremenl achetös, mais encoreä 
cenx dont on jouissait avant le commencement de la 
guerre? N'etait-il pas plus rationnel de souffrir encore 
quelque temps, afin de ne pas avoir inulilement souffert 
pendant de si longues auo^es? En efi'et, une paix avan- 
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tagense ^lait certaine das que les protcstants allemands 
et les SaMois agiraient loyalement et d'iin commun ac- 
cord au cabiiiet romme sur Lechamp de bataille; leiirs 
divisions seules faisaienl la force de renoemi; eile ^tait 
done poiir eux le plus grand des malheurs, et ee malheur, 
relecteur de Saxe vcnait de le rendre eclalant et auiben« 
tiqueeii traitants^par^mentavec Ferdinand. Pressen tan t 
les reprocbes qnc son parli ne manquerait pas de lui 
adresser, ce prince crut les pr^venir en faisant convo- 
quer tous les souverains de TEmpire, et la SuMe elle-> 
m^me, h un congrds qui devait se tenir ä Pragoc, afin 
d'arr^ler en commun les elauses de la paix entre TAu- 
triebe et la Saxe, paix ä laqnelle TAllemagne enti^re 
^iait invilee ä prendre part. Ce congr^s eut Heu au mois 
de mai 4635. Les droits et les demandes des Etats pro- 
testants furent mis en d^lib^ration ; mais Ferdinand et 
Jean-Georges , qui s'etaient arrog^ le droit de les juger 
en dernier ressort , d^cidc^rent ces graves int^r^ts d*aprds 
leurs vues perhonnelles , et la question religieuse möme 
fut r^soluesans la participation des repr^sentants de la 
reformation. Voulant faire de cette paix one loi de TEm- 
pire, eile fut prodam^e corome teile, et une arro^e 
imperiale ^lait pröle ä la faire execuler : privii^ge que 
les coAslitptions de FEmpire n'accordaient qu*aux de- 
cisions d'une di^te r^gulidre. Et comme si Tarbitraire 
de cette mesure o'etail pas encore assez criani, on y 
mit le comble en declarant que tout prince allemand qui 
refnserait de s'y soumettre serait d^clar^'ennemi de soa 
pays. Cette clause an^antissait d*un senl trait le droit le 
plus sacr^ des membres de ia di^te, puisqn*elle les rddui- 
sait k obeir k un acte k la redaction duquel ils n'avaient 
point contribo^. La paix de Prague fut donc, par la 
forme et par le fond, une oeuvre du bon plaiiir, et non 
un traitd legal. 
VB4itd9 rMiiulUm avait ii& la cause de la rupture , 
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eutre la Saxe et Fempereur; poor amener une r^conci« 
liation, il Tallait Tannuler, oa au raoins le modißer. Le 
traitd de paix r^gla ce point dclicat en decidant qne 
tous les biens imm^diats de FEglise catholiqae, et parmi 
Ics biens m^iats ceux dont les protestanls s'elaient em- 
parte avant le trait^ de Passao , resleraient encore peo- 
dant quarante ans dans Tötat oü ils ^taient lors de la 
Promulgation de cet 6dit, roais sans donner toutefois ä 
leurs possesseurs le droit de voter k la didte , droit qai 
^tait inhärent ä ces biens. A l'expiration du terme fix^, 
une commission , compos^ d*un nombre ^gal de repr^- 
sentants des deux Egiises, devait jnger, selon sa con- 
science , les int^röls coramuns ; et dans le cas oü celte 
commission ne pourrait prononcer un arröt deflnitif , 
chaque parti rentrerait dans les droits dont 11 jouissait 
avant VEdit de reitiiutian. 

Loin d'etouffer le germe des discordcs civiles et reli- 
gieuses, cette clause ne semblait vouloir les contenir 
pendant un certain nombre d'ann^es que pour leur don- 
ner plus de force et d*6nergie; et le traitö de Pragnc, 
qui devait pacifier TAllemagne, pr^parait les öl^ments 
d'une guerre nonvelle. Ce m^me traitö conserva au 
prince Auguste de Saxe Tarcbevöch^ de Magdebourg, 
dont on detacha cependant une partie au profit de T^lec- 
teur. L'administrateur de cet archevöch^, Christian- 
Guillaume de Brandebourg, futdedommagö ailleurs de 
la perte de sa dignit^f T^v^chö de Balberstadt resta ä 
Tarcbiduc L^opold-Guillaume ; les ducs de Mecklem- 
bourgdevaient, s'ils consentaient ä cette paix, rentrer 
dans leurs Etats, qu'au reste Gustave- Adolphe leur avait 
rendus depuis longtemps , et Donawerth redevenait ville 
imperiale avec toutes Ics franchises attäch^es ä ce titre. 
L'^lecteur de Saxe n'agita pas möme la question si im- 
portante coucernant les höritiers du palatin Fr^d^ric V, 
par la raison trte-chr^tienne qu'un prince lulh^rien n'cst 
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pas tenu d'^tre jnste envers ud prioce calviniste. Les 
soaveraius protcstants, 1a Ligue et Temperenr, s'enga- 
geaient ä se rendri^ mntaellement les provinces qu'ils 
s'dtaient enlevees pendant la guerre, etd'agir d'nn com- 
inuD accord pour obteoir nne pareille restitniion de la 
part de la Suede et de la France. Les troupes des parties 
contractantes ne devaient plus former qn'uQe seule ar- 
m^e, qui, eDtretenne aux frais de TEmpire^-serait char- 
g^e de veiller an maintien de cette paix et h Texacte 
Observation de toutes ses clauses. 

Le trait^ de Pragne devait ^tre consid^rö comme nne 
loi de TEmpire; les points qni ne concernaient pas im- 
m^iatement les inter^ts decet empirefurent r^gl^dans 
un trait«^ special, par lequel la Lusaee ^tait c^dee ä la 
Saxe, ä titre de flef de la Boheme. La paix de Pragne 
aecordait en ni^me temps nne amnistie qu'on appelait 
g^nörale, et qui ponrtant exceptait les snjets imm^diats 
de rAutriche qui avaient pris les armes contre lenr son- 
verain, les membres da conseil de la haute Allemagne, 
prteid^ par Oxenstiern, et les dnes de Wnrtemberget de 
Bade, dont on occupait les Etats, non parce qu'on von- 
laitcontinner la guerre avec eux, mais parce qa'on von- 
lait lenr faire acheterla paix ä des conditions pIns dures 
que Celles qu^on imposait aux autres souverains de TAI- 
Icmagne. 

Si cette paix, dict^e par la cupiditö, le fanatisme et 
Fespritde vengeance, avait ^td bas^esur des sentiments 
de justice et d'equit^, eile aurait pu r^tablir la conflance 
et la bonne barmonie entre le chef et les membres de 
TEmpire, entre les catholiques et les protestants, les lu- 
th^iens et les calvinistes; et les Su^dois, d^laiss^s par 
tous leurs alli^s, eussent ^^forcös d'abandonner leurs 
conqu^tesen Allemagne et de retourner dans lenr pays. 
S'ils parvinrent ä maintenir lenr credit et ä reprendre 
les hostilit^s, c^est parce que cette paix, au licu derap- 

32 
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proclier les partis, n'avait servi qu'ä angmcnter lenr 
baiiieet leur m^ontenlement. Les protestauts se plaU 
gnaieüt d*avoir 6t^ sacrifies aux catholiqoes, et les ca- 
tholiques soiiteiiaient qne les h^retlques avaient ete fa?o- 
ris^ a lenrsd^peiis, et qu*oii avait trahi les iiit^r^tsde 
la veritable Egliseen aecordant pour qnarante ans en- 
corc la jouissance des biens eccl^iastiqiies ä ceux qui 
lesavaienlusurp^. L'Eglise prolestante se croyail ^gale- 
meut trahie, parce qa'on n'avait pas perinis la liberti 
des ciiltes dans les Etats h^iMitaires de rAiitriche. 

Quant ä Telecteur de Saxe , il etait devenn Tobjet 
d'une liaine speciale; dans les Berits comme dans les 
discours publies , on le traita haiitemeiitdetransfoge, 
de trattre , et on Taectisa d*avoir lÄchement vendu k 
Fempereur sa religion et les liberl^s de TEropire. Ce 
prince cependant se erat le droit de m^priser orgneil- 
leusement ces aecusations passionn^; car presque tous 
ceux qui se les etaient perinises se virent successivement 
forc^d'aecepterla paix dont iliUait le principal auteur. 
Le landgrave GuillaumedeHesse-Cassel rfeistail encore, 
car il i^e se sentait nullement dispos6 ä reiidre sans 
aucune compeusalioii les belles provinces qu'il avait 
conquises, et 11 chercbait ä gagner du temps, afin de 
prendre conseil des ^v^uements. 

Le düc Bernard de Weimar, dont les Etats n'existaient 
encore que sur le papier , et qui par cous^nent oe 
pouvait ötre rang^ panni les souverains int^ress^s au 
maintien de la guerre ou de la paix, n'en ^tait pas rooins 
un persönnage tr^-important comme cber des armto 
du parti protestant. Sans autre fortnne que sa valeur 
et ses talents militaires^ son ^pde ^tait la seule clef des 
provinces qu'Oxeustiern lui avait donnöes , en hü lais- 
sant tontel'ois le soin de les conquerir. La guerre seule 
pouvait donc lui conserver sou credit et röaliser ses 
espirances; aussi rejeta-Ml avecdMaiu toutes les clauses 
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de 1a paixde Prague. Mais de tontes les r^clamalions 
qui s'^lev^rent eontre cette paix, Celles des SuMois 
^laient les plus violentes, et, il faut eo convenir, les 
plusjiistes. 

AUir6s sur le territoirc allemand par les sapplications 
des princes protestants, ilsavaient d^fendu la reiigion et 
les droits de res princes anx d^pens de leur sang et des 
joiirssacrös de leur roi. Pouvaient-ilsvoirsans Indigna- 
tion qu'on vonlül toiitä conp les livrer k la vengeance, 
et, ce qui dtait pire encore, h la ris^e de rennenii 
qn'ils^avaient tant de fois vaincu ? Aucnn d^domma- 
gement, aucune recompi»nse ifavaient ^t^ stipnl^s pour 
eux dans le trait^ de Prague, od Ton sebornait ä les 
renvoyer sans ^gard pour leurs boas et loyaux Services ; 
et s'ils ne se soumeltaient pas k cet arröt inique, les 
princes qui nagu^re avaient tendu vers eux des. mains 
suppliantes pour leur demander se(*ours et protection, 
devaient s'armer pour les cbasser bontousement des 
pays üü ils les avaient appel^s. L*^lecteur de Saxe lui- 
möme avait paru sentir cette injustice, car il s'^tait 
engag^ k leur faire obtenir une indemnit^ de deux 
millions et demi de florins. Les soihmes avanc^es par 
la Su^de pour soutenir cette longne guerre s*elevaient 
bien au-dessus de ce cbifiVe, et le chancelier Oxenstiern 
repoussa avrc indignation une offre qui blessait les in- 
t^rdts mat^riels et Thonneur de sa nation. 

« La Baviäre et la Saxe. repondit-il, se sonl fail payer 
» parderiches provinces des Services que,comme leur 
» suzerain, Tempereur avait le droit de leur demander; 
» et nous aiitresSuedois, nousqui ne devions rien ätous 

• ces princes de TKnipire, et qui avons payö par la vie 

• de notre roi la protection qu'ils nous ont humblement 
» demand^e, on veut nous renvoyer avec une miserable 
9 indemnite de deux millions de florins! » 

Sa colere Tut d'autant plus grande, que laPom^ranie, 
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sar laquelle il avait toujoors comptö pour son gouvcrne* 
ment, avait ^t^ assnr^e h l*6lecleur de Brandebourg par 
le traite de Prague. Jamals, aa reste, la Situation des 
Su^dois en Allemagoe n'avait ^td aussi critique qu'apr^ 
ce traite. La plupart de leurs alli^s les avaicnt aban- 
donnös, dominus par le besoin de repos, et par la pear 
que tes menaces de reinpercur leiir inspiraient. Augs- 
boiirg, dompl^ par la faim, venait d'accepter iine capi- 
tulation hnmiliante; Wurtzboiirg, Coboiirg, et presque 
loiUe la baute Allemagne ^taient rentrees sous la domi- 
nation de Tempereur; laSaxe reclamait Tevacuation de 
la Thuringe, d'Ualberstadt et de Magdebourg; Philis- 
bourg, dont les Fran<^is avaient fait leur place d*armes, 
etait tomb^e au pouvoir des AnlrichieDs avectoutes les 
mnnitious qn'on y avait amass^es, et cette perte consi- 
d^rable avait refroidi le zdle de Richelieu pour la guerre 
d'Allemagne. 

D'un autrecöl^, latr^ve avec la Polognetouchaitäsa 
fin,laSu^dene pouvait se flalter de lütteren mdine 
temps contre la Pologne et contre rAllemagne; il fallait 
cboisirentre cesdeux ennemis; et Forgueil national vota 
pour la coutinuation de la guerre avec ladernidre, dans 
l'espoir qu'il iui serait facile de CQntraindre la premi^re 
ä prolonger la Ir^ve. 

La constance, la fermet^ in^branlable , et le gänie si 
föcood en ressources du c^l^bre Oxenstiern, firent face 
ä taut de dangers, ä tant de calamit^s röunies, ^ui 
dtaient venues fondre en möme temps sur la SuMe. Ce 
grand homme d'Ktatcomprit que si les alli^squi l'avaicnt 
abandonuä diminuajent ses troupes, ils le dispensaicnt 
en möme temps de tont m^nagement ä leur ^gard, et 
qu'avec le nombre de ses ennemis s'agrandissait celui 
des provincesaux d^peus desquelles il pouvait nourrir et 
payer sdn arm^e. Ledöplorabletraitö de Pragne pouvait 
au reste Iui servir d'excuse dans toutes les eventualites 
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possibles , car il af^U r^duit les Su^dois h une positioa 
plus fächeuse que u*anra»t pu le faire la perte de viiigt 
batailles; et s'il fallait absolument ^vacner TAllemagne, 
il yalait mienx s'y laisser contraindre par la force qne 
de s'y r^sigoer Idcliemenl. Dans cette cruelle extr^milä, 
il toiirna ses regards vers la France, qui le pr^vint par 
des offres avantageuses. L'int(^r^t des deux cabinets ^tait 
si ^troitement lie , que Richelieu ne pouvait laisser 
tomber l'autoritä de la Su^e en Allemagne sans nuire 
aux projets d'agrandissement de son gouvernement. 

Depuis letrait^ de Beerwalde, conclu en 4632 , le ca- 
hinet fran^ab s'^tait servi des armes de Gustave-Adolphe 
pour abaisser la maison d'Autriche, son ancienne et ir- 
reconciliable ennemie. Cffray^ par la fortune rapide du 
b^ros du Nord , il avait oubli6 un instant le but con- 
stanl de sa politiqne, pour veiller au maintien de l'^ui- 
libre europ^err, troubl^ par la trop grande puissance 
des Su^dois. Mais la mort du roi , et surtout Fabandon 
d'une partie de leurs alli^s , avaient dissip^ les jalousies 
et les craintes de Richelieu, Aussi le vit-on tout k coup, 
et au moment oü TAllemagne ^puis^e demandait la 
paix , entrer dans la lice et y jeter un defi dont Taudace 
frappa l'Europe entiä*e de surprise et de stupeur. Six 
arm^es tVan^aises parurentä la fois sur differents points, 
deux flottes sillonn^rent les mers, et ce fut avec de Tar- 
gent frangais que les Su^dois et les princes protestants 
sold^rent leurs Iroupes. Un agent fran^ais , le comte 
d'Avaux , n^gocia une nouvelle tr^ve entre la SuMe et 
la Pologne, et räussit ä faire signer aux deux partis une 
Suspension d'armes de vingt-six ann^es. Ce trait^, qui 
fut conclu ä Stunamsdorf , en Prusse, enleva aux Su6- 
dois, d'un seul trait de plume , toute la Pologne prus- 
sienne , dont la conqu^te avait coül6 si eher ä Gustave- 
Adolphe; mais il leur valut en ochangc Tnvantage qu'ils 
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placaient ao-dessus de tons les antres , celol de poavoir 
conliniier la giierre en Allomagne. La d^laratioii de 
gueire qne Richelieu avait fait faire ä TEspagne ne 
perroettail plus h cette pnissancedesoutenir TAulriche; 
et poiir achever de mettre le parti suMois et Protestant 
ä m^me d*^teiidre ses eonqiidtos snr les bords du Danube 
et de TEIbe, et d*emp^her ainsi reinpereiir de defendre 
les bords du Rhin , on envoya des troupes frangaises au 
seeours du laodgrave de Hesse-Cassel et du duc Beroard 
de Weimar. 

Si le premier r^nltat de la paix de Prague fut d*inti- 
mider et dVnchatner la plupart des adversaires de Tem- 
pereur au dedans , eile ranima les haines et Tactivit^ de 
ses ennemis au dehors. Redevenu le maitre de TEmpire, 
quoique par des moyens illegaux, Ferdinand II proGladc 
ce retour h la puissauce suprdme pour assnrer ä son fils 
la succe^sion de lacouronne imperiale; mais la joieqne 
lui causa ce triompbe s'^vanouit bientöt ä Taspect des 
daugers dont il^tait menac6 par la Sudde et par la 
France , d^sormais si ^troitement unies avec le peu d'al- 
li^s qui leur ^taient resl^s fid^les , qu'ils semblaient ne 
plus l'ormer qu'une seuleet möme puissance. LesSuMois 
surtout se sentaient plus libres et plus forts que jamais; 
ringiatifude des Allemands les dispensait de combattre 
pour les inter^ts de TAIiemagne , et leur permetlait de 
ne s'occnper que de ceux de leur pays. Affrancbis de la 
n^cessit^ pönible de consuittT sans cesse leurs alli^, ils 
pouvaieut enfln agir avec bardiesse et promptitude; 
aussi les verrons-nous bienlöt livrer des batailles plus 
sanglantes, mais moins decisives, et exciter notre admi- 
ration par des traits d'h^ro'isme et des preuves de g^nie; 
et pourtant tontes ces grandios et belies actions se rMui- 
ront aux mesquines proportions de verlus individuelles; 
elles feront la gioire de quelques bommes, sans bAter la 
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conclusiön de la giierre , car il manqtiera ä ces grandes 
et belles aclions un cbcf ponr les diriger dans un but 
d'utilite g^n^rale. 

La Saxe s'i^tait ongag^e, dans te trail^ de Pragne, ä 
chasser les Su^dois de rAllemagne. Pour tenir cet enga- 
gement , eile se vit fore^e de donner ä l'Enrope le spec- 
lade peu ddifiant dUin aili^ infid^le prenant , sans anM 
niotif qne celui de son int^röt personnel , les armes 
contre iine puissance amie qui Tavail loyalement sauv^e 
denx fois d'une rinne certaine. 

■L*archevdcb6 de^Nagdebonrg, aocord^ h nn prince 
saxon par le trait^de Prague, et qni se tronvait encore 
oceup^ par les SnMois, devint le pr^textedn commen- 
cement des hosriiit^s. Jean Georges d^buta par le rappel 
de tous les soldats et officiers encore au Service de la 
Siiddf dans lecorps d'arm^e du g(^n^ral Banner, qui sta- 
tionnait snr TEIbe. La promptitude avee laqoelle il fut 
ob^i, et surtont la marche de plusienrs r^giments saxons 
vers le Meklerobonrg, oü ils assi^görent Doemnitz, dont 
la perte devait priver les Su^dois de toute communica- 
tion avec la Pom^ranie et la Balliqne, les for^a k qniUer 
leur Position sur TEIbe, pour aller au sccours de Doera- 
uilz. Banner sauva non-seulement cetle ville, mais il 
remporta une victoire compl^te sur le g^neral saxon 
Bandissens dont le corps d^arm^e se montait h plus de 
sept mille hommes ; pr^s de niille rest^rent sur le cbamp 
de bataille, et nn plus grand nombre fut fait prisonnier. 
Des Tannee suivanle, 4636, rartillerie et les troupes suä- 
doises qui ^taienl occup^es dans la Pologne prussienne, 
et que le traitö de Stummsdorf y rendait inutiles, 
vinrent se joindre au corps d*arm^e de Banner. Ce vail- 
lant g^n^al profita aussit6t de ce renfort ponr envahir 
la Saxe, et, n'^coutant qlie le besoin de la vengoance , 
il 6t expier aux malheureux Saxons la rraliii^on de leur 
maltre. 
Occup^s sur les bords du Rhin et en Westphalio par 
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le dac Bernard et par le landgrave Gnillaame de Hesse- 
Gassel, les Imp^riaiix ne purent venir aa secoiirs de lear 
alli^, et la Saxe fut ravag^e par une arm^e furieuse, 
doDt cbaque soldat sc faisait gloire de venger l'insalte 
qiii avait^tö faile ä son drapeaii par la lÄche perfidiede 
Ti^lecteur. Los Su^dois n*avaient pas eneore eu le temps 
4'oublrer qo'ils avaient combattu pour d^fendre les 
Saxons, et Texp^rience proova de nonveau que de toutes 
les haines celle qai soccMe h une ancienne amitii est la 
plus irr^conciliable. 

Le g^n^ral antricbien de Hatzfeld vint enfin se joindre 
ä r^lccteur, et les deux arm^es r^unies s'avanc^rent 
jusque sons les murs de Magdebourg, donl Banner, qoi 
les suivait de pr^ , chercba en vain ä faire lever le 
si^ge. Apr^s ce suec^, les Saxons et les Imperiaux enva- 
hirent la ülarche de Brandebourg, enlevdrent aux Suc^ 
dois plusieurs villes importantes , et se disposaient M}k 
ä les repousser sur les rives de la Ballique, lorsque tout 
ä coup le g^n^ral Banner, qu'ils croyaient perda sans 
ressources , les surprit pr^s de Wittoek , le 24 septembre 
4636. L'ennemi opposa une r^slstance tenible, et di- 
rigea toutes ses Forces coutre Taile droite des Su^ois, 
qne Banner commandait en personne. La lutte sur ce 
point fut longue et acharnee; plus de dix fois dejä 
cbaque escadron suödois ^tait revenu ä la Charge, et 
Banner se vit forc^ enfln ä continuer la bataille avec 
Taile gauche de son arm^e jusqu'ä Tentr^e de la nuit* 
Le Corps de reserve, qui n'avait pas eneore donD^> 
devait renouyeler Tattaque le lendemain matin; mais 
r^lecleur n'avait pas cnvie de TaUendre. La premi^re 
journ^e avait ^puis^ ses troupes , et les soldats du train, 
ayant pris la fuite avec les cbevaux , Tavaient mis hors 
d*etat de se servir de son artilteriß. Gelte circonstance le 
decida, ainsi que le gön^ral de Hatzfeld, ä proßter des 
t^nebres pour op6rer leur retraite. 

Plus de cioq mille Saxons et Autrichiens elaient 
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tombds sar le chanip de bataille, sans compter cenx qni 
fureul massacr^s pendant la Tuite, tant par les Suedois 
qui les poiirsuivaient , qua par les paysans, dont ils s'6- 
taieat fait des enneniis acliarn^s par leurs exc^s. Denx 
mille prisonniers , cent cinquantedrapeaux et Standards, 
Tingt-trois canons, toutes les munitions et les bagages 
de Turm^e, sans en excepter les effets personnels et la 
vaisselle plate de Telecteur, tombdrent au poiivoir des 
Su^dok. Cette brillante victoire, remporlte sur un en- 
Demi tr^s-supörieur en nombre, r^tablit tont ä coup la 
baute renommde des böros du Nord; leurs ennemis 
trembl^rent, leurs amis reprirent courage , et Banner, 
proQtant de ce brusque changement de fortune, pour- 
suivit les Impdiiaux ä travers la Thuringe et le pays 
do Hesse jusqne dans la Westphalie, puis il revint sur 
ses pas, et ^tablit ses quartiers d'biver sur le territoire 
saxon. 

Tout en rendant justice au mdrite et ä la yaleur de 
Banner, nous sommes Torems de convenir qu'il devait une 
partie de ces suce^ öclatants aux beureuses Operations 
des Frangais, et surtout ä celles du duc Bernard de 
Weimar sur les bords du Rhin. ImmMiatement apr^s 
ladefaitede Nordlingue, Tintrdpide Bernard dtait par- 
yenu ä rdunir les ddbris de son armde dans la Wetterau ; 
mais, ddlaissä par les Allemands, et m^me par lesSnö- 
dois, toute grajide entreprise lui etait devenue impos- 
sible. La paix de Prague venaitdclui enlever non-seulc- 
ment Je duch^ de Franconie, dont ii n'avait encore 
joui qu'en espdrance, niais encore le moyen de con- 
qudrir ce duchd, ou toute autrc partie de l'Allemagne, 
sans la protection suddoise , protection que le ton im- 
perieux d'Oxenstiern luiavait rendue odieuse. La France 
seule pouvait venir h son aide ; il rdclama son assistance , 
et Tobtint sans difficultö. 

Depuislongtemps Richelieu chercbaitä diminuer Tin- 
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flnence de la SnMe dans la gnerre d'Allemagne. qn'il 
voulait diriger Ini-mdme soiis im nom emprunt^, eile 
duc Bernard Itii paraissait plus qne tout aatre propre 
äluien fonrnir le moyen; ear, r^uit ä se jeter dans 
ses bras sans ancune condition , il ne pouvaii jamais 
s'^lever assez haut ponr devenjr ind^pendant.Trop pro- 
deiit ponr s'ongager dans des n^gociations ^crites, il 
I'avait invit^ ä se rendre pr^ de Ini , et le duc avait 
M le Ironver ä Saint-Germain-en-Laye , oü il signa, 
dans le mois d*octobre 1635 , non en qnalit^ de g^n^ral 
snMois, mais en son propre nom, un trait^ par lequel 
la France s'engageait ä (ni payer nne pension d*nn mil- 
lion cinq cent mille livres ponr ses besoins personnels, 
et qnatre millions de livres ponr Tentretien de rarm^e 
qu'il devait Commander sons la direction du cabinet 
franQais. Pour Tengager ä Mter la conqo^te de TAI* 
sacp, on lui avait promis cette province ä titre de r6- 
compense , ä la fln de la gneire. Le duc Bernard fei- 
gnit d'ötre dupe de cette g^n^rosit^, qui ^taitloinde 
la pens^e de Bicbeiieu ; car il savait que s'il parvenait 
ä arracher ce pays ä Tennemi qui en ^tait le maUre, 
il saurait bien aussi le ddfendre contre les amis qui 
voudraient le lui disputer. Jamais, au reste, il n'avait 
eu Tintention de rompre avec les Suedois; anssi avait-il 
commenc^ ses Operations en conduisanl Tarm^e lev^ 
avec Targent de la France sur les bords du Rhin , oü il 
avait mis les Imperiaux dans Timpossibilit^ d'envoyer 
des renf'orts contre le gon^ral Banner. Tout en secon- 
dant ainsi les Suödois , il n'avait pas ^t^ rooins utile 
au Cardinal la Valette, qui, dds Tann^e pr^ccdente, 
avait M. repouss^ jusqn'ä Metz par le gön^ral Galtas. 
Ce vaillant gen^ral avait ^galement repris aux SuMois 
les villos de IVlayence et de Franckenthal, et il anrait 
r^alise son audacieux projet d'^tablir ses quartiers d*hi- 
ver sur le tcrritoire fran^ais, si le duc Bernard, eo 
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yenant aa secoors du cardinal la Valette , ne Tavait pas 
force de se replier snr la Soiiabe. 

D^ la campagne suivante, Gallas passa le Rhin prös 
de Brissac , et chercha de iionveau ä jeter le th^tre de la 
guerreeii France; il r^ussit ru^meä s'emparerducomti 
de Boiirgogne, pendant qne les Espagnols envahlssaient 
la Picardie par les Pays-Bas, et que Jean de Werth , un 
des plus celdbres gpii^aux de la Llgue, p(>ii^trait en 
Champagne, et mena^alt Paris d'une prochaine Invasion ; 
mais la vaillance frangaise arr^ta Taudace des Autri- 
chiens , et une d^faite ^prouv^e devant une forteresse 
insignifiante de la Franche Comtä les forga de renoncer 
une seconde fois ä leurs projets de conqn^tes. 

Une n^cessit^ imp^rieitse Avait senle pu conlraindre 
le duc Bernard ä plier sons les ordres d*un ober tel que 
la Valette , plus propre k porter flerement le ebapeau de 
cardinal qu'ä manier avec honneur le bäton de mar^- 
chal de France. Si , en d^pit de ce joiig si contraire ä ses 
Tastes desseins, il avail fait la conqu^tedeSaverne, en 
Alsace, le mauvais sucr^ des amnes fran^ises dans les 
Pays-Bas nel'en avait pas moins uiis dans rimpossibilit6 
de se soutenir sur le Rhin , pendant les campagnes de 
4636 et 1657. Mais lorsqn'en 1658 il parvint ä sed^bar- 
rasser du lien qui l'avait retenu jusque-lä^ et ä devenir 
enfin le seul mattre de son arm^e , il donna tout ä coup 
h la guerre des allures dilT^rentes. Quittant d^s ies Pre- 
miers jonrs du mois de f^vrier ses quartiers d*hiver, 
qu'il avait ^tablis dans T^v^ch^ de Bäle , il vint camper 
sur ies bords du Rhin , malgr^ les neiges et les glaces 
qui semblaient rendre impossible la reprise des hoslilit^s. 
Apr^ s'6tre emparä par surprise des trois Waldstetten, 
Laurenbourg, Waldshut et Seckingen , il mit le si^ge 
devant RheinMd. Mais le g^n^ral autrichien duc de Sa- 
\elli vint an secours de cettc ville avec des forces teile- 
meat supirieures en nombre, que le duc Bernurd fut 
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Obligo de se rctirer, apres avoir essiiye des pertes consU 
d^rables. Se plaisant ä d^joner toutes les previsions de 
Tennemi, et proßtant de la s^cnrit^ qiie sa relraite lui 
avait inspir^e, il Tattaqna trois jours aprds ( le 24 fevrier 
4658), et le bartit compl^tement. 

Gelte brillante victoire coüta aux Imp^riaax Don-seu- 
lemcnt une partie de leur arm^e, artillerie, bagages et 
muDitions , mais les quatre g^n^ranx qui la commaa- 
daicDt : Savelli, Jean de Werth, Enkeford et Sperreo- 
ter, Tnrent faits prisonniers aveedeax mille officiersou 
soldats. Richelieu Gt venir les deax derniers en France, 
dfin de flatter la vanitö nationale par la vue de ces illus- 
tres captifs ; et pour achever d'^tourdir le peuple sur les 
sacriflces qu'on lui imposait pour soutenir la guerre 
d'Allemagne, une proccssion solennelle porta ä Notre- 
Dame de Paris les drapeaux et les ätendards conquis sur 
les Imp^riaux, et fit trois fois le tour du maltre-antel en 
inclinant devant lui ces trophöes» que Ton finit par 
confier ä la garde du sanctuaire. 

ImmMiatement apräs cette victoire, le duc Bemard 
s'empara de Rheinfeld^de Rseteln et de Freiboarg; et les 
enrölements volontaires qui venaient renforcer son ar- 
mie ne tard^rent pas ä la rendre formidable. 

La förteresse de Brissac , sur le baut Rbiu, passait ä 
juste titre pour la clef de TAIsace; aussi les Autricliiens 
la gardaient-ils avec un droit tout particulier; c'^ait 
pour la garantir de tonte surprise, que, daos les ann^cs 
pr^cMentes , on avait expos^ ä une perte certaine Tarm^ 
italienne du duc de Fcria. La solidit^ de ses remparts 
et les avantages naturels de sa position lui permettaient 
ded^fier les attaques r^it^r^es d'uh eunerai ietiepide; 
et cependant tous les gön^raux de Tempereur stationues 
dans la contree avaient pour mission principale de pro- 
teger cettc place, et de tout abandonner pour la sauver, 
sijamais eile se trouvait menacdCr La fortune avait si 



LIVRE CliNQÜlfeME. 385 

visiblement protöge le (lue ßernard, qii'ii se crut auto- 
r\s6 ä ne plus rien voir d'impossible pour lui, et il prit 
la r^solution de s'emparcr de Brissac, non par la force, 
mais par la famine. Ce projet t^meraire lui avait elö 
inspird par Fimprudencedu commaDdant de cette place, 
qai, persuade qu'on n'oserait jamaisrallaqner, venait 
de convertir en argent les immenses provisions de vivres 
entassds depuis longtemps dans les magasins. 

Instruit de cette circonstance et des pr^paratifs du 
duc Bernard pour assieger Brissac, le gön^ral autricbien 
de Goetz vint en bäte ä la t^te de douze mille bommes 
et trois mille chariots cbarg^s de vivres pour approvi- 
sionner la place; mais le duc attaqua ce coovoi präs de 
Wittewyer, mit Tescorte eo deroute, et s'empara des 
chariots. Le duc de Lorraine, qui vint ä son tour pour 
faire lever le si^ge avcc six mille bommes, öprouva le 
m^me sort sur le Champ desboeufs (Ocbsenfeld) , pr^s de 
Tbann; et le g^n^ral Goetz, ä peine remis de sad^faite, 
essaya de nouveau , mais en vain , de secourir la ville. 
Elle se rendit enfin le 7 d^cembre 1658, apr^s un siöge 
de quatremois, qui lui avait fait ^prouver toutes les 
borreurs de la famine. 

En prenant possession de Brissac, le duc Bernard da- 
ploya autant d'bumanit<^ et de gen^rosit^ qn*il avait 
moutre de valeur et de fermetö pendant le siöge. Le pre- 
mier r^suUat de ce brillant succ^ fut de ranimer toutes 
ses anciennes espörances ; car dds ce moment elles com- 
menc^reniäsortir du domainedes illnsions pourentrer 
dans celui de la r^alit^. Au reste , ä une öpoque oü tout 
se donnait ä la valeur , oü les qnalites personnelles öle- 
vaieut celui qui les possödait, oü les grands capitaines 
ötaient plus puissaiits que les souverains , oü les vail- 
lautes armöes avaient plus d'importance que les vastes 
pays, il ötait permis ä nn beros tel que le duc Bernard 
de Weimar de se croire capable de röussir dans leä eu- 

33 
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trcpriscs les plus dLfGciles , et digne d'arriver h la plns 
haute fortiine. l/enivrement de lagloire le poussa peut- 
^re ä trahir irop t6t ses v^ritables inteiUions; carccne 
fut pas au nom de la Fraoee, mais au sien , qn'il re^ut 
les honraiages et le serment de tid^lil^ des habitants de 
Brissac. Pressentanl toutefois le cianger qu*il venait de 
se er^r , il chercha aulour de lui une alliance qui püt 
seconder ses projets sans blesser son orgueil, et ses yeux 
s'arr^t^rent sur la prtneesse Ameliede Uesse-Cassel, de- 
venue veuve par la mort r^cente du landgrave Gnii- 
laume. Cette princesse, aussi remarqnable par les cbar- 
mes de son esprit qne par la fermete de son caract^re, 
pouvait ajouter au don de sa main une vaillante armee, 
le landgraviat de Hesse*Cassel et toules les btlles pro- 
▼i n fu «itovics fmtum mm an parti catholique. Ea 
joignant cette arm^e ä lasienne, et les Etats de la prin- 
cesse ä T Alsace qu'il venait de conqu^rir, le duc Bernard 
devenait une puissance en Allemagne, qui, en se posaiit 
entre les deux partis, d^ideraitä son gr^ de la paix oa 
de la guerre. Malheureusement la mort viut 1 arröter aa 
milieu de ce va&te et noble projet. 

La nouvellede la prise de Brissac causa une teile joie 
au Cardinal de Bicbelieo , qu'il courut ä Tinstant mömc 
chez soo ancien conGdeut; et, sans s'apercevoirqnele 
pauvre capucin ^tait ä Tagonie, il lui cria h Toreille: 
« Courage, pdre Joseph! Brissac est ä nous. ■ Cette 
\ille assurait en effet ä la France la possession de TAI- 
sace, car le ministrc regardait comme non avenue la 
promesse qu'il avail faite au duc Bernard. Lorsque la 
conduite de ce dernier lui prouva qne lui du moins Ta- 
vait prise au s6rieux, il mit lout en oeuvre pour Tatta- 
cher immMiatement aux int^röts de la France, üne in- 
vitation de se rendre h la cour, etd'honorer de sa pr6- 
scnce les fttes par lesquelles un y celebrait ses victoires, 
lui fut expediee ; mais il devina le pi^ge, et sut Tcviter. 
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Ne se tenant pasencore ponr baltn, le cardinal lui offrit 
]a main d*une de ses ni^ces. Le fler priiice de TKinpire 
la refusa, en döclarant qu'il ne voulait pas soiiiller par 
UDe m^salliance le noble sang saxon. 

Apr^ celte insultc, Richelieu ne vit plusen lui qii*un 
ennemi personnel , et il le Iraita en eons^quence. Lui 
retirant d'abord sa pension et ses subsides, il entama 
des nogociations secr^tes avec le gouverneur de Brissae 
et ses pt'incipaux officiers , qui finirent par vendre la 
place ä la France, mais dans lecas senlement oü le duc 
Bernard viendrait ä mourir. Ce prince ne tarda pas ä 
deviner les inlrigues qu*on ourdissait contre lui; mais 
elles ne lui en f'urent pas moins funestes, car elles le 
mirent dans la n^cessitö de diviser son arm^e, et le 
oiarique de subsides retarda ses Operations militaires. 
Son intention etait de passer le Rhin , afin de faciliter 
an g^n^ral Banner, avec lequel il s'^tait entendu h cet 
effet, les atlaques qu'il projetait contre la Bavi^re, et 
surtont contre TA «triebe. Pour celte derniere expedi- 
tion, ils devaient reunir leurs arm^es Ce vaste dessein 
^choua par la mort qui vint frapper le duc, an mois de 
juin 4638, ä Neubourg sur le Rhin, avant m^me qu'il 
eüt atteint sa trente-sixidme ann^e. La maladie pestilen- 
tielle qui, dans Tespace de deux jours, enleva plus de 
quatre eents victimes dans le cainp de Neubourg, surCt 
Sans doute pour justifler la mort pr^matur^ de ce 
prince; mais eile fut si favorable ä la France, qn*on 
ratlribua au poison venu de ce pays. Le duc lui-möme 
en etait persuade, s*il faul en croire les derni^res pa- 
roles qu'on pr^lend lui avoir entendu prononcer. Ces 
paro es et les taches noires qui couvraient son cadavre 
convertirent en cerlitude des soupQons contre lesquels 
protestera toujours Tepid^mie qui r^gnait dans rarm^e. 
Quelles que soient au reste les causes de la moi l du duc 
Bernard , eile fut un malheur irreparable pour le parti 
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Protestant. Forint ä Tecole de Gustave- Adolphe, il avait 
choisi ce h^ros pour modele, et Tavait imit^ de si pr^, 
qiril se serait peut-ölre 6lev^ ä la m^me hauteur si le 
dcstin lui avait accord^ one plus iongue carrierc. Son 
e^ract^re offrait uii m^lange heurenx de la valeur du 
Soldat intr^pide et de la p^n^lration profonde et calmc 
du chef exp^riment^; de la pr^voyance de Vage mür et 
de la vivacitd de la jeunesse; de Tardeur un peu sauvage 
du guerrier et de la dignite du souverain ; de la d^uce 
iDoderation du sage et de la justice scrnpuleuse de 
rhommed'honneur. Douö d'une fermete ä tonte epreuve, 
le malheur glissait sur lui , ou plutöt il augmentait ses 
forces. Son esprit noble et fier tendait vers un but inac- 
eessible peut-dtre; mais n'oublions pas que les hoinmes 
de cette trempe sont r^gis par d'autres lois que Celles 
qui dirigent les actions et los jugements des masses, et 
que les qualit^s snp^rieures qui les poussent vers des 
entreprises que personne n'oserait tenter, les autorisent 
ä esperer ce que personne ne se permettrait de desirer. 
En un mot, le duc Bernard de Weimar nous apparait 
dans rhistoire moderne comme pour nous rappeler une 
des plus belles figures de ces temps d'action , oü le mä- 
rite personnel comptait encore pour quelque chosedans 
la balance politique, oü la valeur conqu^rait des royau- 
mes, et oü des vertus h^roiques ^levaient un simple 
Chevalier allemand sur le tröne imperial *. 

Le duc Bernard avait legu^ ä son fr^re Guillaume, duc 
rögnant de Weimar , ses pr^tentions sur TAlsace, et son 
arm^e , qui composait la partie la plus importante dcsa 
succession ; mais la France, la Sudde/plusieurs souve- 
rainsd'Allemagne, et Tempereur lui-mdme, luidispu- 

* Schiller fait allusion ici ä Rodolphe de Habsbourg, qui de 
simple Chevalier suisse devint empereur d'Allemagne, en i273, 
et fut le fondateur de la malson d' Au triebe. 

( JYote du traducteur. ) 
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tdrent cet h^ritagc sons difförents pretextes. Tous les 
pretendants commenc^rent par chercher ä gagner les 
officiers et les soldals, en leiir faisant des ofircs et des 
pi'omesses brillantes; car, h cette epoque, les horames 
qui faisaient le motier de la guerrc ne s'occupaicnt pas 
de la jnslice de la cause qu'il s'agissait de döfendre, mais 
du prix que Ton meltait ä leurs Services; et la vaieur 
dlait one marchandise qui ne sc distingnait de tontes les 
antres qae par sa chert^ et par la facilite avec laquelle on 
Ironvait ä la vendre. 

La France , plus riclie et moins lente dans ses n^go- 
ciations, Temporta snr ses concurrenls, car eile acbeta 
ä des prix exorbitants le g^näral Erlarh , gouverneur de 
Brissae, et tous les autres chefs , qui lui livrörent cette 
forleresse, et bientöl apr^s Tarm^e lout entiöre. 

Le jeunc palatin Cbarles- Louis, qui dds Tann^e prör 
c^dente s'^tait engage dans une guerre malhenreuse 
contre Tempereur, donoa ä cette occasion une nonvelle 
preuve de son imprudence. Esp^rant s'emparer par la 
force de rarmöe du duc Bernaid, ä laquelle il croyait 
avoir des droits herdditaires, et dont il voulait se servir 
pour acbever de reconqu^rir ses Etats, il se jeta folle- 
ment sur le territoire frangais, oü le cardinal de Richelieu 
s'cmparadesa personne et le retint prisonnier ä Moulins» 
contre le droit des gens, jusqu'ä la conclnsion des affaires 
de la succession du duc Bernard de AVeimar. 

Devenue propri^laire d'une arm^e aguerrie et ötablie 
en Allemagne , la France se d^cida ä attaquer Tempe- 
reur onvertement et en son propre nom. Cependant 
ce n'i^tait plus contre Ferdinand II qu'elle allait entrer 
en campagne. Depuis le mois de fevrier >I657, ce mo- 
narqne , alors äg6 de cinquante-neuf ans , avait cesse de 
\ivre, laissant apr^s lui la guerre terrible qu'il avait 
allum^e. Pendant tout le cours de son r^gne, il n*avait 
pas un seul instant d^pos6 T^pöe, et sur dix-huit annöes 
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de Inttes et de oombats, il n'avait pas en im joar de paix. 
II poss^dait poni'tanl nne partie des qiialites n^essaires 
ä im grand monarqiie, et presque toiites les verlns qiii 
fönt le boiiheiir des peiiples ; mais les fausses idees qu'il 
s'^tait faites sur ses v^ritables devoirs le rendirent Tin- 
sti'ument et la vietime des passions qni s^agitaient autour 
de liii: et quoique natiirelienienl bumain et doox, il 
devint Foppresseur de TAllemagne, rennemi de la paix 
et le fl6au de son ^poque. Aimablc dans les relalions de 
la vie piiv^e, joste et Clement poiir ee qni concernait 
Fadministration de ses Etats, Taible, pariial et passionni 
comnne homme politique, il r^unit sur sa t6te les ben^- 
dictions de ses sujets catboliques et les mal^dictions da 
monde protestant. Lliistoire nons peint des despotes 
plus odieux que ne le fut jamais Ferdinar.d II; mais 
aucnn dVux n'alluma une gnerrc de trente ans. Pour 
amener nn pareil resnUat, il faltait que Tavenglement 
et Tambition d'un seul se trouvassent en contart avec 
les ant^c^denls funestes et les germes de discorde qne le 
pass^ lui avait lögues. A une ^poqne de paix , les defants 
de cet empereur se seraient ^vanonis faute d'aliment; la 
tranquillitö des peuples et Tuniformit^ des croyances 
n*anraient rien laissd ä faire ä son ambition et h son 
fanatisme; mais les ^tincelles de ces deux crnelles pas- 
sions, en tombant sur un immense amas de mali^res 
inflammables, ne pouvaient manqner d'allumer Tin- 
cendie qui gagna Ttiurope tout enti^re. 

Son fiJs, le roi de Hongrie, devint, sous le nom de 
Ferdinand III, Th^ritier de ses trönes, de ses prineipes 
et de sa guerre. Ce prince avait vu de pr^s les mis^res 
des peuples; moins d^pendant des jesnites et de TEs- 
pagne que n» Tavait 6le son p^re , et dojä aecourume ä 
l'idt'^e que les proteslants aussi avaient le droit de parti* 
ciper aux bienfaits de la Constitution germanique, il 
pouvait ^couter les conseils de la justice et de la modo • 
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ration ; et pourlant il ne les ^conta qn'apr^ une r^i- 
stancededonzeanndes, et il ne eonsentit ädonner la 
paix ä TEiiropeqiie parce qiie la loi imperieiise de la n^- 
eessit^ Ty contraignit. Son avönement an tröiie imperial 
avait M sigrial^ par pliisieui*s avantages contre les Sud- 
duis, qni, soiis la direetion dnergiqne de Banner, ötaient 
venus, apr^ la victoire de Wiitstock, prendre leurs 
qnartiers d'bivcr en Saxe, pour ouvrii* la campagne de 
4H37 par le sidge de Leipzig. La vaillante d^rense de la 
garnison et Tapproche des tronpes imperiales et bava- 
roises avaient contraint Banner ä se retirer ä Torgan, 
d'oü il fnt-chasse de nouvean, et rednit ä opdrer h tra« 
vers la Pomdranie une retraile dont la hardiesse et les 
henreox rdsnltals tiennent du prodige. 

Besserrd entre Tarmde imperiale et TOder, trop peu 
nombreux ponr essayer de se Trayer un passage les armes 
ä la mein , et ddpourvu de tons les objels n^cessaires 
pour jeter nn pont on seulement quelques bateaux sur 
la rivi^re, il avait cherchd et trouvd, pr^ de Fürsten* 
berg, un passage ä peu prds gu6able, s'y dtail jet6 le pre- 
mier, et Ions ses soldals avaient imitd son exemple. Mar- 
chant dans Teau jasqu'au cou, et tralnantapr^s 4*ux les 
Canons que les chevaux, röduits ä nager, ne pouvaient 
plus faire avancer, ils dtaient arrivte sur Tautre rive, 
oü Banner espdrait Irouver le corpsd'armee du gdndral 
Wraugel, ä qui il avait expedid Tordre de quitter la 
Pomeranie pour venir ä son secours. Mais, ä la place de 
cereufort, une nouvelle armde imperiale s'dtait prd* 
sent^e devant lui ponr lui barrer le chemin, et lui 
prouver qu'il ötait tombd dans un pi^ge d'oü il n'etait 
pas au pouvoir hum^in de le retirer. En elTet . il avait 
derri^re lui legdntTal autrichien de Bncheim et un pays 
airarod; ä gauche, TOder, garde par les Impdriaux; h 
droite, la Pologne, ä laquelle il eüt dtd impnident de 
se confier malgrd la tr^ve; deyant lui, une autre armde 
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ennemie et les forteresses de Landsberg, de Gustriaet 
de Lawarla. Banner ne put s'emp^cher de reprocher 
am^rement cette cruelle position au commissaire que la 
France avait placä aupr^s de iui : 

« Votre cabinet, Iui dit-il, peut s'appiaudir de tont 
» ce que nous souffrons ici, car c*est son ouvrage; aa 
» lieu de faire, ainsi que nous en äions convenus , one 
• diversion ä i'empereur sur les börds du Rhin , ii y 
» laisse ses arm^es inaclives , et permet ainsi ä Tennenii 

■ de r^unir toutes ses forces coutre la Suede. Ah! si 

■ jamais les Allemands s'unissaient fraochement avec 
» nous pour envahir la France , vons apprendriez bien- 
» t6t qu'il ne Taut ni tant de temps ni tant d'appr^ts 
» pour passer ce Rbin que vous regardez comme une 
» barri^re infrancbissable. » 

Banner cependant n'^tait pas bomme ä perdre son 
temps en reprocbes steriles : la force et Tadresse n'avaicnt 
plus de cbances ä Iui offrir; la ruse seule pouvait le 
sauver encore, et il eut recöurs h la ruse. Feignant de 
vouloir se jeter en Poiogne, il avait envoye dans cette 
direclion une partiedes chariots de Tarm^e, et toutes 
les femmes des orOciers , saus en excepter la sienne. 
Tromp^s par cette mesure, les Imperiaux ne song^rent 
qu*ä Iui couper la route qu'ils le croyaient d^cid^ ä 
prendre; ils decouvrirent TOder, et Banner profita de 
Tobscuritö de la nuitpour passer cette riviere sans ponts 
et sans bateaux , comme il Tavait fäit quelques jours plus 
t6t prös de Furstenberg. Apr^s ce passage, qui ne iui 
avait pas coüte un seul bomme, il Iui fut Taciie de p6- 
n^treren Pom6ranie, oü le g^n^ral Wränge! Tattendait 
avec impatience, car une autre armee imperiale, com- 
mand^e par le gön^ral Gallas, avait p^n^lre dans ce 
duch^. Ce motif etait plus que süffisant pour Texcuser 
aux yeuxdC'Banner de n*avoir pu venir ä son secours. 
Tous deux r6unircnt aussilöt Icurs cfforts coulrc Ten- 
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nemi commun , qui s'etait empar«^ d'üsedom , de Wol- 
gast et de Demmin , et avait reponssö les Su^dois jus- 
qirau Tond de la Pom^ranie. Cependant il leur importait 
plas qne jamais de se maintenir en ce pays, et de faire 
valoir lenrs droits äsa possession; carson souverain, Ic 
duc Bogisla XIV , venait de mourir. 

P^n^lr^e de cette a^cessitö, la r^gence redoubla d'ef* 
forts en envoyant des secours d'hommes et d'argent aux 
gönöraux Wrangel et Banner, en stimniant le zdlede la 
France, et en cherchant ä renouer scs anciennes alliances 
avec les princes proleslants. Son credit en Allemagnc 
<^(ait tomb^ plns bas que jamais, car Tinaction de la 
France avait fait perdre anx Su^dois les places les plus 
importantes de la haute Saxe. Le duc Georges de Lune- 
bonrg, d(^sespörant de lenr fortune, commengait ä les 
traiter en ennemis. Ehrenbreitstein, domptöe parla fa- 
mine, avait ouverl ses porles au g^n^ral bavarois de 
Werth; les Imperianx s'ötaient empar^s de toutes les 
fortifications ^lev^es sur les bords du Khin par lenrs en- 
nemis; les ducs de Mecklembourg se montraient disposes 
ä embrasser la cause inip6riale; et malgr^ Tostentation 
que la France avait deploy^e en d^clarant la guerre ä 
TEspagne, eile avait essuye plusieurs döfaites. En un 
mot , la Su^de avait perdu tout ce qu'elle poss^dait dans 
l'interieur de rAlleraagne; en Pomeranie mÄnie, il ne 
lui restait plus que les places principales, lorsqu*elle fnt 
tir^e de cet abaissement par nne seule campagne, et 
surtout par la diversion que les victoires du duc Ber- 
nard sur les bords du Bhin avaient faite aux forces 
imperiales. Pendant ce temps, la France et la Su^de 
avaient renouvel^ ä Hambourg leurs anciens trait^s , 
avec des avantages nouveaux pour cette derni^re pnis- 
sance. D*un anlre c6t6, la princesse Amelie> veuvedu 
landgrave de Hesse-Cassel , avait pris, du consentement 
des repr^sentants des ^tots^ les r^nesdu gouveruement, 
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oü eile se mainlint avec Termet^ malgr^ les intrignes et 
les hostilil^s onveries de Tempereur el d<»s princesdela 
ligtie de Hesse-Darsmtadt, qiii liii coiitestaient ses droits 
ä Th^ritage de son mari. Par des nc^gociations habiles, 
eile sut Trister jusqiraii momenloü une alliancesecrdte 
avec 1a France la mit ä Tabri de tout danger; el bientöt 
les victoires du dnc Bernard, si Tavorables ä la cause 
prolestante, qtii ^tait aussi la sienne, Ini permirent de 
bani ir toute contrainte et de se declarer ouvertement 
en favenr de la Sncde. Le jenne prince palatin avait leve 
nne arm^e contre Tennemi eommiin avec i'argent de 
TAngleterre. Le gön^rai autrichien de Hatzfeld avait, ü 
est vrai, mis cette armöc en d^route prds de Flotba; 
maiscetteexp^dition manqn^e eiitdu moins Taiantage 
d'avoir occnp^ les Imperiaux, et de facililer ainsi les 
Operations des SnMois snr d'antres points. Pliisienrs de 
lenrs anriens amis commenQaienl h leor redevenir favo- 
rables, et les Etats de la basse Saxe avaient conseiiti ä 
rester iieutres. 

Ce fnl sous ces anspices favorables , et fortilie par 
quatorze roille bommes qu'on lui avait envoyes de la 
Su^ie et de Livonie , qtie Bauner avait onverl la cam- 
pagne de 1638. Ghaque jour son armees'etait grossie par 
la d^sertion des Imperiaux , qui , presses par la Taim« 
leur plus cruelle eunemie , s'eiirölaient sous le drapeaa 
su^dois , oü le nianque de vivres se faisait moins cruel* 
lement sentir; car la Pomörauie , qnoiquedejä epuis^e, 
pouvait encore passer pour riebe en comparaison des 
provinces allemandes. Tons les pays enlre TEIbe et TOder 
^taient teilement d^vastes, que Banner n'aurait pu les 
Iraverser avec son armee sans Texposer ä y mouiir de 
faim. Aussi, lorsqu'il Tut redevenu assez fort pour quitler 
la Pom(^rauie el lenler une expedilion contre la Saxe et 
la Boheme, pril-il un long delour pour arriver dans ces 
provincc«. En s'approcbanl du leiTiloirc de Halbersladl, 



LIVRE CINQÜI^ME. 593 

tout Teleclorat de Saxc avait cte saisi d'nn Icl offroi , 
qn'on s'ötait empress^ d'envoyer an-devant de lui des 
pi'ovisions de vivres pour te d^cider ä rester dans les en- 
virons de Magdebonrg. L'envoi de ces vivres etait iin sa- 
crifice d'aiUaiil plus cruel qu'on avait d^jä ^t^ r^diiit par 
la Tamineä vaincre i'horreur qulnspire i'idee de se noiir- 
rir de chair luimaine. Mais Banner n'avait nulle envie 
de s^journer dans ces provinces äftam^es ; son intention 
^tait de s'emparer des Elats h^reditaires de Tempereur. 

Apr^s avoir battu le g^n^ral antriehien deSalis devaut 
Elslerbourg, dcrait Tarm^e saxonne pr6s de Sehemnilz, 
et pris possession de Pirna, il p^n^lra en Boheme, passa 
TElbe , menaga Pragne, sonmit Brandeis et Leutmeritz , 
mit le g^n^l HonLuchen en d^route , et r^pandit la 
terrenr et la consternalion par tonte la Boheme. Dans cc 
malheurenx royaume, qu'on avait laiss^ sans defense, 
tout ce qui pouvait se transporter devint la proie des 
vainqneurs; pour se faire des provisions de grains , les 
soldats eoupaicnt les ^pis dans les ohamps , od les ehe- 
vaux venaient manger etgaspiller lereste. PInsdemille 
chäteauxou villages furent rMuits en cendres, ctsou- 
venton en vit dans une seule nuit de«^ centaines d^vores 
par les flatnmcs. De la Boheme, ces vainqneurs furieux 
sVtendirent en Sil^sie, d'oii ils ineiia^aient d'nn sort 
semblabie la Moravie et rAntriche, lorsqn'ils furent 
arr^t^s dans leurs sanglants succes par les g^uf^ranx 
Hatzfeld et Piccolomini , sous les ordres de Tarcfiiduc 
Leopold , qoe Tempereur avait Charge de r^parer la d^- 
faite de Gallas. 

Chassis de leurs qnartiers d'hiver en Bolidme d^s le 
commencemeiit de 4640, les Suedois nesong^rent qu'ä 
saover leur bulin, et se retirörent avec taut de pr^cipiia- 
tion ä travers les montHgnesdela Minnie , qu'ils y furent 
surpris etbatlus par les Saxons. Ce revers les reduisit ä 
chercber un refuge en Thuringe. Si une seule campague 
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avait«uffi ponr retablir la gloire de leurs armes, nne 
scule aussi suffit pour la leur faire pcrdre ; mais ane 
siüvanle la relevera de nonvcau , et c*est ainsi que Dons 
les vciTons sans cesse passer d'uue exlr^mil^ ä Tautre. 
Faligu^s cnfin des cbaines que leor imposait la paix de 
Pragne, les ducs de Lunebourg condnisirent au secours 
dd Banner les troupes avec lesquelles, quelques annees 
plus tot, ils Tavaient combattu. La Hesse lui envoya des 
auxiliaires , et le duc de Longneville , g^ncral en cbcf de 
Tancienne armöe du duc Beriiard , deveuue la propriete 
de la France, vint avec ses vaillantes troupes le rejoiodre 
devant Erfurt, oü il ölait campd et menac^ d'une ruine 
totale. 

Redevenu assez fort pour braver de nouveau les Impe- 
riaux, Banner leur offrit la bataille pr^s de Saafeld ; mais 
leur chef Piccolomini Tevita, et la position qu'il avait 
prise ne permit pas de Vy contraindre. Forc^ de chercher 
ailleurs des conquötes ä faire, il voulut attaquer les 
Bavarois, qui venaient de se s^parer des Imperiaux et 
dirigeaient leur marche vers la Franconie. Mais la pru- 
dence du g^n^ral bavarois Mercy et Tapproche d'ua 
Corps aulricbien firent ^chouer ce projet. Les deux 
arm^es de la Baviere et de TAutricbe entr^rent daos le 
pays de Hesse , oü elles s'enferm^rent, non loiu Tune de 
Taulre , dans des camps fortifi^s, d'oti le froid et la 
famine ne tard^ient pasä les chasser. Piccolomini choisit 
pour ses quartiers d'hiver les riches bords du Weser; 
mais , devanc^ par Banner, il fut oblige de les lui cMer, 
etd'allerdesesp^rer parsa desastreuse pr6senceies^v^- 
ches de la Franconie. 

Au milieu de ces ^vönements , une diäte s'^tait r^anie 
ä Ratisbonne afiu de decider en dernier ressort de ia 
paix ou de ia guerre. L'empereur Ferdinand 111 la pr6- 
sidait en personnc; mais la plupart des membres pro- 
testants 6taient absents, et les catholiques^ et surlout les 
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evdques,dirigeaieotseii1s1esd61ibörations ; aussi le parli 
de la r6formalion soulint-il avec raison qne TErapire 
n'^tait pas reprösente ä cette diöte , qu'ils regardörent 
comme nue conspiration de rempereur et de ses parti- 
sans contre leurs int^r^ts et leurs droits. Persuadö qu*en 
troublant cette assembl^e et qireD la dispersant avant 
qn'elie eüt en le temps de prendre une döcision , il 
acqiierrait des droits k la reconnaissance de tous les en- 
nemis de Tcmpereur et röparerait sa gloire militaire, 
compromise par le maiivais succös de son exp^dition en 
Boheme, Banner se proposa de surprendre la ville de 
Ratisbonne. 

Ne confiant ä personne son audacieux projct, il qiiitta 
brusqnement, et au railieu de Thiver de 1641, ses quar- 
tiers de l.unebourg. L'öpaisse couche de neige qui cou- 
vrait tontes les roules lui facilita le moyen de trans- 
porterses troupes avec une vitesse extreme, et les glaces 
profondes qui encbainaientlecours des riviöres lui per- 
mirent de les francbir sans ponts et sans baleaux. Trai- 
nant aprös lui le mar^cbal de Gu6briant, un des chefs 
de Tarm^e de France et de Weimar ( nom sous lequel on 
d^signait Fancienne arm6e du duc Bernard ) , Banner 
traversa avec la rapiditö de T^clair la Thuringe et la 
Voigtland, et parut en face de Ratisbonne avant qu*on 
cüt eu le temps de s'apercevoir de son d^part de Lune- 
boarg. 11 serait impossible de döcrire la consternation de 
la diöte : les repr^sentants des puissances 6lrang6res 
prirent la fuite ; tous les souverains allemands se dis- 
posdreht ä imiter cet exemple : l'empereur scul eut le 
courage de döclarer qu*il ne quitterait point la ville, 
quel que füt le sort qui lui 6tait r6serv6 , et sa fermetc 
inspiradu courage aux plus timides. Malheureusement 
pour les Su6dois, un d6gel inaltendu rompit los glaces 
du Danube, et ce flcuve, cncore immobile la vcille, et 
qu'on pouvait passer ä pied sec, devint tout ä coup si 

34 
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fnrieux, que la d^mcnce seule anrait pii songer ä y jerer 
un pont ou seulemcnt quelques bateatix. Yaincn par 
l'ineonstänee de lasaison, Banner voulait du moins avoir 
fait qnelque chose pour humilier Tempereur et effrayer 
Ralisbonne , et il ne se retira qu'apr^s avoir tire cinq 
Cents coups de canon dans les rues de cette vllle, qui y 
firent beaucoup de fracas, mais fort peu de mal. Pour se 
dedommager de celte enlreprise ecliouee , et assurer ä 
ses troupes de bons quarliers d'hiver et un riebe bulin, 
il prit la r^solution de p^netrer en Moravie par la Ba- 
vidre; mais le gcnöral fran^ais refusa de le suivre plus 
longtemps, dans la crainte qu'il ne ebereb^t ainsi ä 
i^loigncr Tarm^e de France et de Weimar pour en dis- 
poserä son gre. U retournadonc vers le Mein, laissant 
Banner expose aux altaques de toute Tarm^e imperiale, 
qui s'ctait r^unieen hdte entreRatisbonneet Ingolstadt. 
Risquer une balaille contre un ennemi si sup^rieur eo 
nombre eüt ete assurer sa perte; laretraite ä travers 
ime contree ennemie sillonnee defleuves et couverte de 
for^ts paraissant ^galenient impossible ; mais rien ne 
l'etait pour l'esprit si fertile en expedients et le courage 
indoraplable de Banner. La route ä travers la Saxe et la 
Bohöme ^tait la seule qui lui restait a prendre; mais 
pour s'y jeter il avait besoin d'arr^ter l'ennemi pendant 
quelques jours du moins, et il confia cetlc täcbe impor- 
tanle ä trois rögimenls suödois, qui, sans autres remparls 
que les murs h moili6 öcroul^s de Nenbourg, occupörent 
par leur valeur spartiate toute Tarm^e imperiale durant 
qnatre jours, dont Banner profita pour s'echapper par 
Eger et Annaberg. Mais Piccolomini le poursuivit sur 
une route plus courte, et s'il n'eüt pas eu le bonbeurde 
le devancer d'une demi-heure pr6s du passage de Pris- 
nitz, c'en eüt öte fait pour toujours de l'autorit^ sue- 
doise en Allemagne. A Zwickau, Banner rejoignit de 
nouveau le genöral de Gucbriant, et tous deux se diri- 
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gerent vers Halberstadt, apr^s avoir vainement essay6 
d'empöcher les Autrichiens de passer la Saale. 

Ce fnt ä Ualberstadt, au mois de mai 4G41 , quele g^. 
n^ral Banner terminä sa glorieuse carri(^re ; et eette fois 
du moins on ne peut allribuer la morl d*un grand hommc 
h UD autre poison qu'ä celui de la dc^bauche. 

Si la forlune n'avait pas permis au gönöral Banner de 
soutenir la gloire des armes su6doises avec nn eclat con- 
stant, il ne cessajamais de se montrer dignedu h^ros 
Süusleqiielils*etait formöau melier des armes. Aussipni- 
deut quMnlr^pide, son secret n'etait jamais qu'ä lui, et il 
oxeculait avec promptilude les vastes et tem^raircs con- 
eeptions de son esprit in^puisable en rcssources. Inac> 
cessible ä la crainte, il aimail le danger ; plus grand daus 
Tadversite quc dans la fortune, ses enncmis ne le rcdou- 
taient Jamals davantage que lorsqu'il paraissait toucher 
ä sa perte. Mais ä cos hautes qualll^s il joignait (ous les 
Iravers, tous les vices que la vie des camps engendrc 
souvent, et qu'elle excnse tonjours. Anssi absolu au 
eonseil qu'ä la t^le d'une arm^e, rüde comme son mölier, 
fier comme un conquerant, 11 d^sesp^ra les princes 
(liliemands ses alli^s plus encore par Tarrogance de ses 
mani^res que par les contributions dont il surchargeait 
leurs Etats. Ami des plaisirs de la table et de toutos les 
jouissances des sens, il s'y abandonnait sans reserve, 
comme leseul moyen de se dcdommager des falignes et 
des privations de la guerre; et il en usa avec si peu de 
moderation, que sa mort prematuree Tut generaiement 
altribu^e äsa vieder^gl^e. Mais s'il futsensuel, dissolu 
et somplueux comme Alexandre et Mabomet II , il 
savait comme eux passer lout ä coup de Tenivrement 
des volupt^s et du luxe aux fatigues et aux pi'uHs de la 
guerre; et ce fut presque toujours au moment oüses 
soldats Taccusaient d'^touffer ses vertus guerrieres dans 
une mollesse bonteuse et effemince, qu'on le voyait 
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reparattre ä la t^te de soa arm^e avec tonte Tausterit^ 
s^v^re, le courage infatigable et le calme imposant d'un 
grand capitaine. Les diverses batailles qu'il livra sur 
le sol allemand coüt^rent la \ie h plns de qnatre-vingt 
mille hommes , et les six cents drapeaux et ^tendards 
qu'il envoya ä Stockholm immortaliserent son nom, en 
constatant ses nombreuses victoires. 

La perte de ce grand g^n^ral fut d'autant plns cmelle 
pour la SuMe, qne tont Tautorisait ä la regarder comme 
irreparable. L'^nergie de Banner avait seule pu contenir 
la licence erfren^e et Tesprit de r^volte qni depuis long- 
tempss'etaientintrodttitsdansrarm^e. Anssi, ä peineles 
ofQciers furcnt-ilsinstruitsdesamort, qu'ilsdemand^rent 
leur solde arrieröe d'un ton d'autorit^ et de menace; et 
des quatre gönöraux qni s'^taient partag^ le commande- 
ment de Tarm^e, aucun ne put les faire rentrer dans le 
devoir. Tons les liens de la discipline se reläch^rent; le 
d6faut de vivres, et les circnlairesderempereurqni ap- 
pelaien t sons ses drapeaux les soldats de toutes les nations, 
occasionn^rent une d6sertion consid^rable. L'armte de 
France et de Weimar montrait peu de zele ; celle de Ln- 
nebourg se s6para des SuMois ; la maison de Brunswick 
se r^concilia avec Tempereur apr^s la mort du duc Geor- 
ges, et les Hessois se dirigörent vers la Westphalie pour 
se reposer de leurs fatigues. L'ennemi , malgrö les deux 
grandes batailles qu'il avait perdues pendant la cam- 
pagne> proiita du d^sordre occasionnö par la mort du 
gen^rai Banner pour prendre pied dans la basse Saxe. 
Mais tout ä coup un g^n^ralissime, Bernard de Tor- 
slensohn, arriva de la SuMe avec des troupes nouvelles 
et toutes les ressources n^cessaires pour recommencer la 
guerre. 

Torslensohn 6tait un 61eve de Gustave-Adolphe, qu'il 
avait d'abord servi en qualitä de page, et sous les ordres 
duqnel il avait fait la premi^re campagne de la Pologne. 
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Malheureasement la gouUe, en paralysant ses membres, 
Tavait enlev6 h iine carridre ä laquelle il paraissait pr6- 
deslin^; mais, malgre son infirmit^, il parvinten peu 
de lempsä changercoropl^tementles affaires de la Su6de 
en Allemagne. R^duit ä Commander l'arm^e dans une 
Chaise a porteurs , il snrpassa tons ses adi^ersairesparla 
rapidil^ de ses manoeuvres, et les döGt tantöt par la 
sagesse et tantöt par Taudace de ses Operations. Si des 
souffrances crnelles enchainaient lesmouvements de son 
Corps, les cr^alions de son g^nie avaient des ailes. 
Jnsque-lä les Etats antrichiens^taient rest^s exemplsdes 
ravages qni depuis si longtemps desolaient FAlIemagne : 
Torslensohn s'6tait promis de les leur faire 6proover ä 
Icur tour. Tous les göneraux sn^dois avaient en ce projet, 
lui seul sut le röaliser. 11 conduisit son arm^e , ^puis^e 
par des privations de loute esp^ce, dans cette Antriebe 
privil^gi^e ou r^gnaient encore le luxe et Fabondance, et 
sa main perclue, plus forte que la main de fer de ses pr^- 
d^cessenrs, jeta le brandon de la guerre jusque sur les 
marches dn tröne imperial. Tons les g6n6ranx su6dois, 
et notamment le gön^ral Stablbantscb , qni , apr^ avoir 
M battu en Sil^sie par les Imp^rianx, s'6tait r6fugi6 dans 
la nouvelle Marche, rcQurent l'ordre de se rendre avec 
lenrs Iroupesdanslepaysde Lunebourg, oü le nonvean 
g6n6ralissime venait d'6tablir son quartier g6n6ral ; et les 
pr^paralifs se firent avec tant de promptitnde et de mys- 
töre , que Tarm^e suödoise put traverser les Etats de 
Brandebonrg, malgr6 la neutralite arm^eqne son nonvel 
^lecteur, qui plus tard devint si celöbre, venait d'adopter, 
et eile parut en Sil^sie avant que Tenncmi eüt eu le temps 
de deviner de quel c6t^ eile voulait diriger ses attaques. 
LavilledeGlogau fut prise sans lesecoursderartillerie: 
an Heu de battre les remparts en breche, les assaillants 
les escalad^rent T^p^e ä la main , et s'empar^rent de la 
place sans avoir re^u ni iir^ un coup de canon. Le duc 
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FranQois-Albert de Lauenbourg, lui qiii avait vu Gus- 
tave-Adolphe recevoiiä scs cötes uno balle aulrichienne, 
pei'it d'une balle su6doise prös de Schweidnilz, apres 
avoir ete temoin de la deroute complöte des troupes 
qu'il commandait. La ville de Schweidnilz et toules les 
provinces au dela de TOdcr füren t conquises avcc unc 
rapidite qui tenait du prodige. 

Apres ces premiers sueces, Torslensohn envahit la 
Moravie, oü jamais encore aueun eunemide rAulriclio 
D^avait p^netre, et se rendit maitie d'Olnintz. La nou- 
velle de la perte de cette forteiesse, qne Ton eroyait 
imprenable, repandit la terreur jusque dans la ville 
imperiale. L'archiduc Löopold et le gen^ral Piccolomini 
reunirent aussilöt leurs forces, et obligererit le conque- 
rantsuedois ä quitter la Moravie, et bienlöt aprös la 
Sil^sie. I\lais, appelant anssitöt ä lui le gen^ral Wrangel 
avecson corps d'arm^e , Torslensohn reprit Toftensive, 
et s'empara de nouveau de la pluparl des villes perdues. 
Malgre ses efforls, il ne pul eontraindre les Imperiaux a 
livrer balaille, et chercha en vain une oecasion de 
pönetrer en Bohöine. Pour se dedoraniager , il envahit la 
Lusace, se rendit mattre de Zittau, continua sa roarche 
ä travers la Misnie, passa l'Elbe prcs de Torgau, et ne 
s'arröta quc pour metlre lesiil^ge devant Leipzig, oü il se 
flaltait de trouver des vivres en abondance et de grandes 
richesses , car depuis pr6s de dix ans cette ville avait 
presque toujours die 6pargn6e par le fleau de la guerre. 
L'archiduc et Piccolomini accoururent aussitöt ä sou 
secours. Loin de leseviter, Torslensohn marcha ä Icur 
renconlrc en ordre de balaille, et, par im singulier con- 
cours d'cvönements, il se Irouva en face d'eux sur le 
m^rae terraiu oü, onze ans plus tot, Gustave-Adolphe 
avait fonde la puissance suedoise en Allomagne par une 
victoire eclalantc. 

Ce glorieux souvenir cnflanima l'ardeur dcrarmecct 
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(to ses diefs, et tous jur^rent de se montrer digiies du 
sol sanctific sur leqnel ils avaient le bonhenr de com- 
baltre. Les gön^raux Staiiihantsch et Willenberg se je- 
terent avec iant d'impötuosilö sur Talie gauche des Im- 
periaux, quo toiUe Ja cavalerie qui la couvraitfut mise 
i)ors de combat par cette premiäre attaque. L'aile gau- 
che desSu^dois cependant commcDQait ä faiblir; mais 
i'aile droile vint aussitöt ä son secours. Cesdeux corps 
reunis prirent reniiemi en queue, assaillirent en m^me 
remps ses flaues , et jelerent le d^sordre daus ses rangs. 
L'infanterie des doiix partis restait toujours inöbran- 
lable, et lorsque toute la poudre fut ^puis^e, eile con- 
tinua a se battre ä coups de Crosse de fusii jusqu'au 
momeiit oü Tarm^e imperiale, cerniie de tontes parts, 
codaenfln le champ de bataille apr^s unelutte acharn^e 
de trois heures. Des deux c6t6s, les chefs avaient donn^ 
de iiombreuses preuves de lalents et de valeur; Tarchi- 
duc Leopold surtout s'i^tait montrö toujours lepremier 
ä Tattaque et le dernier ä ceder la place. ^ 

Celle victoire coüta aux Su^dois plus de trois mille 
soldats et deux de^leurs uieilleurs g^n^raux, Schlangen 
et Lilienhoek. La pcrtedcs Irap^riaux fut bcaucoup plus 
considerablo , car ils laiss^rent sur le ehamp de bataille 
cinq mille morls, aulant de prisonniers, quarante-six 
canons, presque tous les bagages de Tarm^e, la chan- 
cellerie et loute la vaisselle d'argent de Parchiduc. Trop 
epuisö par cette victoire pour poursuivre Tennemi, Tor- 
slensohn s'avanga sur Leipzig; l*arm6e imperiale s*en- 
iuit en Boheme, oü eile r6unit ses döbris disperses. L*ar- 
chidnc Leopold fut tellement furieux de la perle de cette 
bataille , qu'il pr^tendait avoir ^te caus^e par la fuite 
d'un regiraeot de cavalerie , qu'il lui fit ^prouver les 
tcrribles effets de sa colöre : il le r6unit tu Nackonitz, en 
Boheme, led^grada eo pr^sence de Tarm^e, lui enleva 
ses chevaux, ses armes et ses insignes; fitdöchirer ses 
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^teodards, füsilier plusieurs officiers et d^cimer les 
soldats. 

La reddition de Leipzig , qui se rendit trois seraaines 
apr^s la bataille, fut pour les SuMois une des plus heiles 
coDsöquences de ee triomphe. Cette malheureuse vilie 
fut oblig^e de se racheter du pillage par une rangen de 
trois tonnes d*or (environ un million de francs), etd'one 
fourniture de draps , de tolles, et de tous les objets n^- 
cessaires pour öquiper ä neuf Tarm^e suMoise. Les mar- 
chands ^trangers qui avaient des d^pöts dans eette villc 
furent impos^s s^par^ment. 

Pendant le m^me hiver, Torstensohn mit le si^ge de- 
vant Freiberg, que, malgr^ la rigueur de la saison, il 
poursuivit aveeune ardeur infatigable. La persev^rance 
des assi^g^s et Tapproche de Piccolomini Toblig^reot ä 
renoncer h cette entreprise, mais eile avaitdu moins eu 
i'avantage de forcer les Imp^riaux ä quitler leurs qnar- 
tiers d'hiver , et ä les engager dans des exp^ditions qui 
leur avaient coüt6 plus de trois mille chevaux. Pour 
achever de les harceler, il se dirigea vers TOder, oü il 
se renforga par les garnisons de la Sil^sie et de la Pom6- 
ranie; et, par un mouvemenlaussi brusqne qu'impr^vu, 
il reparnt sur les fronti^res de la Boheme, traversa ce 
royaume avec la rapidit^ de Töclair, entra une seconde 
fois en Moravie, d^livra Olmutz, pr^te ä se rendre aux 
Imp^riaux, ^tablit son camp ä deux Heues de la forte- 
resse, leva des contributions de guerre exorbitantes, et 
fit batlre la campagne par des troupes lög^res qui pons- 
s^rent leurs excursions jusqu'aux avant-postes charg^s 
de la garde des ponts de Vienne. 

R^duit ä craindre pour sa capitale , Temperciir appela 
la noblesse hongroise ä son secours ; mais eile ref osa de 
r^pondre ä cet appel, sous pr^texte que ses privil^ges la 
dispensaienl de se battre pour les int^rÄts deTempereur 
sur tout autre territoire que sur cehii de la Hongrie. Pen- 
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dans ces nögociations steriles, Ics SuMois avaient eu le 
temps de se rendre maitres de toute la Moravie. 1/acli- 
vit6 infatigable et le courage intr^pide de Torstensohn 
etonn^rent non-seulement ses amis et ses ennemis, mais 
ses succ^s rapides r^veill^rcnt le z^le des alli^s de la 
SuMe. 

Les troapes de Hesse , Celles de France et de Weimar, 
command^es par le g^n^ral d'Eberstein et par le mar^- 
chal Gu^briant, venaient d'entrerdans Farehevöch^ de 
Cologne, oü elies ^tablirent lenrs qnartiers d'hiver. Pen 
satisfait de la pr^ence de ces hötes importnns, Tarche- 
v^que ^lecteur avait appele le g^nöral antricbien de 
Uatzfeld pour Ten döbarrasser, et confl6 le commande- 
ment de ses tronpes an gön^ral Lamboy; mais les alli^ 
attaqadrent celte arm^e pres de Kempen , dans le mois 
de janvier 4642, et sa d^ronte fut si compl^te, qu'elle 
perdit prös de 2,000 hommes, et plas dn double fnrent 
faits prisonniers. 

Eberslein et Gu^briant, devenus par cette vicloire 
maitres de tout l'^lectorat de Cologne, ^tablirent leurs 
quartiers d'biver dans cette riebe contr6e, oü ils remon- 
törent leur cavalerie, et y levörent des tronpes. 

Bientöt cependant Gu^briant confla aux Hessois le 
soin de d^fendre les conqu^tes da bas Rbin contre le 
comle de Hatzfeld, et s'avan^a vers la Thuringe, oü 
Torstensohn s'appr^tait ä une attaque s^riense contre 
la Saxe. Mais, an lieu de se joindre h Tarm^e snMoise, il 
se souvinl tout ä coup qn'il s'äait d^jä ^loign^ dn Mein 
plus que les Instructions de son gouvemement ne le Ini 
permettaient, et il retourna en häte vers ce flenve. Les 
Bavarois, qui, sous les ordres de Mercy et de Jean de 
Werlh , slationnaient sur le territoire de Bade , lui bar- 
rörent le chemin , et le röduisirent ä errer au hasard et ä 
camper sur la neige et sur la glace avec son arm^e 
d^pourvue de tout; et ce ne fut qu'apr^s plusieurs se- 
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inaines de cette existence miserable qu'il parvint ä se 
procurer dans le Brisgau un asile un pcu plus tol^rable. 
L'et^ soivant il reparut en Souabe, et empöcha Tarmee 
bavaroise d'ailer au secours de ThioDville, assiogöe par 
le c^l^bre prince de Conde , qui alors n'^lait encore que 
ducd'Enghien. La superiorite de Tennemi le for^a n^an- 
moiDS h retourner en Alsace pour y attendre des renforls; 
mais CCS renforls n'arriv^rent point, car Tattention de la 
France venait d'^tre detournee du thcätre de la guerre 
par la mort du cardinal de Ricbelien. 

Ce fut dans le mois de novembre 4642 que ce graod 
hommed'Elal fut enlev6 aux affaires, qu'il dirigeaitavec 
tant de gloire, et, le 45 mai de l'annee suivante, soa 
souverain , Louis XIH, le suivit dans la tombe. 

Devenu Th^ritier de la puissance, des principes et des 
projets de Richelieu , le cardinal Mazarin travailla avec 
zöle ä raccomplissement des plans que son illustre pr6- 
döcesseur lui avait l<^gu^s; mais, au Heu de concentrer 
comme lui loulcs ses forces conlre l'Espagne, il s'en 
servitconlre rompereur , et jusliüa ainsi Topinion qu'il 
avait enonc^e en soutenant que l'arm^e fran^aise en 
Allemagne 6tait le bras droit du roi de France et le 
rempart de ses Etats. Fidele ä ce principe, il s'empressa 
d'cnvoyer dos renforls consid6rablesen Alsace; et, pour 
enüammer Tenthousiasme de ces nouvelles troupes, il 
les plaga sous les ordres du duc d'Enghien , qui dejä 
s'etait acquis Testimc et la confiancc des soldats par la 
vicloire de Rocroi. Ces secours permirent ä Guöbriant 
de reprendre la campagne avec eciat. Malgre la rigueur 
de la Saison , il passa le Rhin , entra en Souabe, et s*em- 
para de Rotlweil, dont les Bavarois avaient fait lear 
d6pöt d*armes, de munitions et de vivres. Cette con- 
qu^te importante coüta eher aux Fran^ais, car pendant 
le siöge le marechal Gu^briant regut une blessure au 
bras, que la maladresse d'un Chirurgien rendit mor- 



IJVaK CINQÜIOE. 407 

(eile, et bientöt aprds la place retomba au pouvoir des 
Bavarois. 

Epuis^e de fatigues et considerablemeDt diminu^e par 
toutcs ces expMitions au milieu de Phiver, Tarm^e fran- 
Qaise s'etait, immediatemeot apr^s la prise de Rottweil, 
retir^e dans les environs de Tuttlingue, oü eile se livra ä 
la douceur du repos , sans soDger ä la possibilitö d*une 
altaque. Pendant ce temps , 1e gen^ral de Halzfeld unit 
son Corps d'armee ä celui de la Bavi^re, commaudö par 
Mercy ; et bientöt le duc de I^orraine , que pendant cetle 
guerre on voit toujours partout, excepte dans son duchö, 
vint avec ses troupes se joindre k ces deux g^n^raux, et 
le projet de surprendre les Fran^ais dans leur camp tut 
arr^t^ d'un commun accord. 

Ces sortes d^exp^ditions ^taient alors fort usit^es, et 
coütaient souvent plus de sang que des batailles rangöes ; 
mais elles avaient aussi presque toujours des r^snltats 
plus döcisifs. Une pareille entreprise ne pou vait manquer 
son effet contre les Fran^ais, qui n*en avaient point l*ex- 
p^rience, et qui, en tont cas, se croyaient bien assez 
d^fendus par la rigueur de la saison , ä laquelie ils sup- 
posaient que les soldats allemands ötaient aussi sensibles 
qu'eux-mdnics. Jean de Werth , qui passait ä juste litre 
pour mi grand maitre dans ce genre de guerre, fut 
Charge du commandemcnt en chef du coup de main pro- 
jete contre les Fran^ais. Uesolu de les attaquer par le c6t^ 
oü d'etroits defiles etd'epaisses for^ls semblaient rendre 
leur camp inaccessible , il se mit en roule vers ce point 
le 24 noverabre4643. 

Proteg^e par la neige, qui ce jour-lä tombait en abon- 
danee et obscurcissait i'air , l*avant-garde put s'avancer 
sans 6tre aper^ue jusqu'ä l'entr^e du bourg de Tutt- 
lingue , oü eile s^arröta, et s^empara sans bruit de toute 
rartillerie parquee au milieu des cliamps, sans autrc 
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defense que la glace, qui semblait FeDchatner au sol. 
Pendant ce temps , le reste de J'arm^c ennemie avait pris 
ses positions antonr du camp, de mani^re ä le corner 
de toutes parts. Döjä on s'^lait rendn mattre du ehäteau 
de Honberg sans coup förir, lorsque les FrauQais ren- 
ferm^s dans le bourg de Tutllingne, qui n'est qu'ä nne 
Ir^s-petite distance du ehäteau, s'apergurent enßn qu'on 
venait les attaqaer; mais ils reconnurent en m^me temps 
que la r^istance ^tait impossible. Entour^s par Ten- 
nemi, söpar^s des viliages voisins, oü campait le reste 
de Tarm^e , sans artillerie , et pr^ts ä essuyer le feu da 
ehäteau qu'on venait de leur cnlever, il ne leur restait 
cn cffet d'autre espöir de salut que la foite. Second^e 
par la qualit^ sup^rieure de ses ebevaux, une partiede 
la cavalerie parvint ä s'^cbapper; mais tonte Tinfanterle 
fut massacr^e on döposa les armes. Cette d^faite leur 
coüta pr^s de deux mille morts et sept mille prisonniei^, 
parmi lesquels on comptait vingt-cinq officiers sup^- 
rieurs et quatre-vingt-dix capitaines. 

Cette longue guerre offre Texemple de plnsieurs ba- 
tailles beaucoup plus sanglantes que celle du 24 novem- 
bre; mais ce fut la seule qui causa une joie ^gale aux 
deux partis qui divisaient TAllemagne; car Tun et Tautre 
sccomposaientd'Allemands, etriiumiliation delad^faite 
ne retombait que sur les Fran^ais. Les exploils h^roiques 
de Turenne et de Cond6 ne lard^rcnt pas h laver Taffronl 
de cette cruelle journ^e. 11 n*en faut pas moins excuser 
les Allemands s'ils profiterent de ce malbeur pour se 
venger de la politique perfide du cabinet deSt-Germain, 
on composant des chants burlesques snr le rudc ^chec 
que la valeur fran^aise avait ^prouvö au camp de 
Tuttüngue. 

Pour les SuMois, dont la vanit^ nationale n'^tait point 
intöress^e ä la döfaite des Fran^ais, cclte d^faite fut un 
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malheur d'aotant plus sensible qo'il les frappait au mo- 
ment oü un uouveau dauger les obligealt ä transporter 
la guerre sur un autre point de TEurope. 

La partialit^ de Christian lY dans le röte de mödia- 
teur dont il s'^tait charg^ entre la Suede et rAllemagne, 
sa Jalousie secr^te et constante contre la premlere;, qui 
le poussait sans cessc ä g^ner sa uavigalion et ä entraver 
son commerce, fatiguaient depuis longtemps la patience 
du gouvernement suödois. La crainte de se jeter dans 
une guerre nouvelle, tandis que la nalion pliait sous le 
fardeau de Tancienne , en döpit de ses brillants succ^s , 
avait conlenu d'abord lebesoin de vengeance; mais, les 
vexations des Danois devenant chaque jour plus inlolö- 
rables, on sentit qu'il cüt öt^ honteux de ne pas s'y 
opposer ouvertement/et la rögence autorisa Torstensohn 
ä les punir de leurs insultes. Au reste, en AHemagne, 
on ne guerroyait presque plus que pour occuper et 
nourrir les soldals , et souvent on no risquait une ba- 
taille que pour Icur assurer de bons quartiers d'hiver ; 
mais les provinees allemaiides manquaient m^me du 
n^cessaire, tandis que Fabondance rögnait encore en 
Holstein. L'espoir d'y lever des troupes et des chevaux, 
et d'y faire des provisions de vivres et de munitions, 
etait d'ailleurs un motif assez puissant pour inspirer ä 
Torstensohn le desir d'envahir cette province. La mau- 
vaise administration du gouvernement danois autorisait 
des projels plus vasles, si Ton parvenait ä l'attaqucr 
avant qu'il eüt song^ ä se defendre. Aussi cette atfaire 
fut-elle Irait^e ä Stockholm avec tant de prudence, 
qu'elle resta un myst^re pour Tambassadeur de Dane- 
mark , et m^me pour ceux de la France et de la Hol- 
lande. 

En Allemagne aussi on ^tait loin de dcTiner le v^ri- 
table but de la marche capricicuse et irreguliere de Tor- 
stensohn. Trois mois avant la bataille de Tuttlingue, ce 
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general avait bnisqucmenl quill6 la Moravie. S-avan- 
Qant lanlöt en Sil6sie, tanlöl revenant sur TEIbe, il 
s'ötait pour ainsi dire joii6 des Imp^riaux , qni avaient 
vainemenl cherche k I'alleindre. Arriv6 ä Torgau , il 
jela un pont sur TEIbe, et fit r6pandre le bruit qu'il 
voulait pönölrer en Bavi^re par la Moravie et le baut 
Palatinat. Puls il disparut tout ä coup pour se montrer 
de nouveau prös de Barby, et faire tous les pröparatifs 
iK^cessaires au passagede TElbe. Mais, fcignant une se- 
conde fois de renoncer ä ce projet, il descendit ie fleuvc 
en suivant des d^tours incompröbensibles jusqu'ä Ha- 
relberg, oü il d^clara enfin a son arniee, pouriaquello 
il ^*tait devenu une ^nigme, qu'il la conduisait contrc 
les Danois, et que Ton commencerait les hostilites par 
renvabissement du Holstein. Ses Iroupes se r^pandirent 
aussitöt dans ce pays, oü elles s'empar^rent de toutes 
les places fortes. Une autre arm^e suMoise enlra en 
m^me temps en Scanie, oü eile ne reneontra presquc 
aucune rösistance ; Textröme rigueur du froid put seule 
TeiTipMier de passer le petit Belt, d'^lendre ses con- 
quötes , et de s*emparer des lies de Seeland et de Fionie. 
Les 61^ments m^me semblaient s*6tre conjures contre le 
Dänemark, car leur flotte fit naufrage pr^s de Femern ; 
et Christian IV, qul la commandait en personne, eut 
Foeil droit crevö par un eclat de bois. 

Priv6 de sa flotte , separö par une grande distance de 
Tempereur, son unique alliö, l'infortun^ roi de Dane- 
mark se vit sur le point de r^aliser la prophetie du 
c6l6bre Tycho-Brahö, d'aprös laquelle il devait ötre 
chassö du tr6ne , et rMuit h errcr en fugitif un bälon 
blanc ä la main. 

Le cabinet imperial 6tait Irop politique pour rester 
spectaleur inactif de la ruine du Danemark au profit do 
la SuMe , et il se döcida ä lui envoyer des secours. Eu 
d^pit des difficultös qui s'opposaient ä la marche d'une 
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aimee ä travers une longnc suitc de pays ^puises par la 
guerre, la famine et les öpidömies , le g^neral Gallas , ä 
qui Tempereur venait de rendre le commandement en 
ehef, p^n^lradans le Holstein. Apr^s s'^tre empare de 
la ville de Kiel, il opeia sa jonction avec Tarm^e da> 
noise , et se flatta d'enfermcr les SuMois dans le Jut- 
land. D'nn autre c6t6, le general autriehien Uatzfeld 
et rarchevÄqiie de Bröme, fils de Christian IV, occu- 
paient les Hessois et les tronpes suedoises eominand^es 
par Koenigsmark ; par une faiisse attaque sur la Misnie, 
on 6tait raöme parvenu ä attirer ce general en Saxe, 
od nne perle certaine semblait Tattendre. Mais l'intrö- 
pide Torstensohn , qui s'etait fray6 un passage entre 
Schleswig et Stapelhoira, mareha au-devant de Gallas, 
et le forga ä rcmonlcr TElbe jusqu'ä Bernbourg. Pros de 
cette ville, les Imp6riaux elablirent un camp fortiö^; 
et le g^n^ralissime suödois , nc jugeant pas ä propos de 
les y troubler, passa la Saale, et ne s'arröta qn^aprös 
avoir pris des positions qui les s^paraient enliörement 
de la Saxe et de la Boheme. 

Cette manoeuvre fit eclaler la famine dans le camp de 
Gallas : pour s'y soustraire, il se replia sur Magdebourg; 
raais sa retraite ne changea den ä l'horrour de sa Posi- 
tion. La cavalerie imperiale, qui avait cherchö ä s'en- 
fuir par la Sil^sie , tut taill^e en pitos pri>s de Juter- 
bock : le reste de Tarmee p^rit prc^s de Magdebourg , en 
cherchant vainemenl ä se ('rayer un passage les armes ä 
la main. Gallas ne recueillit de cette expMition , entre- 
prise avec des forces consid^rables , que la gloire de 
passer pour un maitre incomparable dans Vart de perdre 
une armäe, 

Forc^ enfin de dcmander la paix aux Suedois , le roi 
de Danemark Tobtint , mais ä des conditions aussi dures 
qu*humiliantes. Cetle paix fut signöe ä Bremseboor en 
^645. 
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PoursDivant sa victoire, Torstensohn eDvabit de nou- 
Teau la Boheme , tandis qae ses g^n^ranx , Axel-Lilien- 
stern et Koenigsmark , ioqai^taient , Fiin T^lectorat de 
Saxe , et Fautre les Etats de Br6me. 

RMait ä trembler de nonveau poor ses Etats h^rMi- 
taires , Tempereur se rendit ä Prague afin d'encourager 
ses Sujets par sa pr^enee, et de r^tablir rharmonie 
entre ses g^u^raox, qni , 6gaax en pouvoir, ne F^taient 
pas en pr^tentions , et sacrifiaieot trop souveDt Tintör^t 
g^n^ral ä leurs jaloosies particnltöres. Se chargeant luU 
m6ine da commaodemeDt en chef, il ordonna au g^n^ral 
Uatzfcld de r^uoir tout ce qui restait de troupes ä TAo- 
triebe et ä ]a Baviöre , et de risquer , malgr^ Tavis coo- 
traire de ce g^o^ral, la derniöre ressource, le deroier 
espoir de ces deux puissaoces dans une bataille rangle. 
Ferdinand 111 comptait snr la sup^riorit^ nuniörique de 
sa cavalerie, et plus encore sur la protection de la 
Vierge, qui Uli 6tait apparue en songe et lui avait promis 
la victoire, 

Le 24 fevrier 1645, Tarm^e imperiale prit ses posi- 
tlons prös de Jankowitz , de maniöre ä rendre sa sup6- 
rioritö num^rique bien yisible aux Suedois. Mais Tor- 
stensobn, qui ne comptait Jamals ses ennemis qu'apr^ 
les avoir vaincus , commenga lui-m^me Tattaque avec 
tant dlmp6tuosit^ , que Taile gaucbe des Imp^riaux, 
command^e par le g^nöral Goetz, et trds-imprudemment 
placke entre des for^ts et des ^taogs , se replia et perdit 
dans sa retraite son chef , une partie de ses soldats et 
toutes ses munitions. Ce debut d^cida du sort de la jour- 
n^e. Continuant ä repousser les Imp^riaux, et apr^ un 
combat acbarn6 de huit heures , les Suedois restdrent 
mattres du champ de bataille. Plus de deux mille Autri- 
chiens rest^rent sur la place , et le gön^ral Hatzfeld fut 
fait prisonnier avec trois mille soldats. Ce fut ainsi que 
Fempereur perdit dans une seule affaire sa demidre 
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armee et le dernier de ses bons gönöraux. Apr^s cette 
d^faite, qui livrait aux SuMois l*entröe de ses Etats h^- 
reditaires, il s'enfuit ä Vienne, autant pour s'occuper 
de Ja defense de cetle ville qiie pour faire transporterses 
tresors et sa famille en lieu de süretö. 

De leur cdt6 , les SuMois, semblables ä un torrent 
imp^tiieux, traversörent la Moravie, cern^rent la ville 
de Brunn , s'empar^rent de tous les chäteaux et places 
forles des rives du Danube , et ne s'arrÄtörent qu'en face 
dela ville imperiale. Les garnisons qu'ils laissdrent daos 
les postes cocquis , et les travaux imposants dont ils en- 
touraient leur camp , prouvörent clairement qu'ils n'a- 
vaient pas Tintention de faire ä rAutriche une visite 
passag^re. Apr^s un longd^tour ä travers tous les Etats 
de TEmpire , h guerre revint enfin au point d'oü eile 
^taitpartie, et les bombes suödoises rappelörent aux 
babitants de Yieone les boulets que, vingt-sept aos plus 
tot, les insurg^s de la Boheme avaient jet^s daos leurs 
murs. 

Les mömes causes amenerent les m^mes effets ; les Bo- 
hömiens avaient appel^ Bethlen>Gabor ä leur secours , 
les Su^dois s'adressörent ä son successeur Ragotzy, qui 
se mit aussitöt en marche , et traversa la Hongrie avec 
tant de rapidit^, qu'on s'attendait ä chaque instant ä le 
voir op^rer sa jonctioQ avecTorstenshon. D'autres cala- 
mit^s semblaient vouloir bdter la ruine proebaine de la 
niaison d'Autricbe. 

Reduit k la derni^re extr^mitö par les invasions des 
SuMois, etabandonn6 par Tempereur, qui,depuis la 
döfaite de Jankowitz, ne pouvait plus s'occuper que de 
la defense de sa capitale , Tölecteur de Saxe saisit la seule 
Chance de salut qui lui restät encore , et demanda et 
obtint des SuMois une tröve que Ton devait renouveler 
d'ann^e en ann^e jusqu'ä la paix g^n^rale. D'un autre 
cöte , Tarmöe frangaise s'6tait veng^e par une campagne 

36* 
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brillante de la dWaite de Tutllingue , el le grand Tarenne 
ötait veou amener au duc d'Enghien im renfort consid^ 
rable qui Tavait mis ä m6me d'assiöger Freibourg, de- 
fendu par le g^nöral Mercy. L'opiniätrele bavaroise avait 
vaincu rimpötneuse valeor des Fran^ais; la bataille du 
5 aoüt 4644 leur avait coüt^ plus de six mille de leurs 
meilleurs soldats , perle ä laqnelle le cardinal Mazarin 
fut si sensible, qu'il en versa des larmes, tandis que le 
duc d'Enghien , d^jä inaccessible ä tout autre sentiment 
qu'ä Tamour de la gloire, öcrivit froidement qu'uoe 
seule nuit de Paris donnail Texistence ä plus d'hommes 
que la bataille de Freibourg n'en avait fait inourir. Au 
reste, si cette bataille forga les Fran^ais ä une relraite 
momentan^e , eile avait tellement affaibli les Bavarois , 
qu'ils ne pouvaient ni secourir TAutriche^ ni arr^ter les 
progrds de Tennemi sur les bords du Rhin, oü il s'em- 
para successivement de Spire, Worms, Manbeim, Phi- 
lisbourg et Mayence. 

I.es m^mes evönements qui , au commencement de la 
guerre, avaient emp^ch^ rAutriche de devenir la proie 
des insurges de la Boheme, la sauvdrent aussi du sort 
que lui pr^parait Torstenshon. Ragotzy venait d'arriver 
au camp suMois avec vingt-cinq mille bommes; mais 
cette horde de barbares, accoutnmäe ä vivre de ra- 
pines et de pillage, ne servit qu'ä d^vaster le pays et 
ä ^puiser en peu de temps les ressources de Farmee, 
tandis qu'il fut impossible de les plier aux combinai> 
sons de la tactique et aux r^gles de la discipline, qui 
assurent aux nations civilisöes des avantages durabics. 
Betblen-Gabor n*6tait venu jadis au seconrs des Boh<^- 
miens que dans le but d'arracher ä Tempereur nue 
rangon honteuse et de piller Impunämeht ses Etats. Ra- 
gotzy n'en avait pas eu d'autre ; aussi se bAta-t-il de 
retourner chez lui d^s qu'il n'eut plus rien ä piller, et 
que Ferdinand 111 eut consenti ä lui payer la somme 
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qu'il demandait pour Ic döbarrasscr de sa desastreuse 
pr6sence. 

Depuis quatre raois le gros de rarm^e suedoise assiö- 
gcait la Tille de Brunn; mais le commandant de cetle 
forteresse, döserteur su^dois , et qui par cons^quent ne 
poavait Vien esp6rer de la clömence des vainqueurs , se 
d^fendait avec le courage du ddsespoir. Cette r^sistance 
inattendue, la retraite subite de leurs alli^s transylva> 
nlens, et les maladies oontagieuses dont les ravages 
d6ciraaient Tarraöe, contraignirent enfin Torstensohn 
ä renoncer au si^ge de Brunn. Bientöt apres il leva le 
camp Stabil sous les murs de Vienne, etquittal'Au- 
triebe et la Moravie apr^s avoir doublt les garnisons 
des places fortes qu'il avait conquiscs dans ces deux pro- 
vinces. Par cette pr6caution il voulait s'assurerleraoyen 
d'y revenir d^s que les circonstances le lui permet- 
traient; mais d^s Tann^e suivante toutes ces places re- 
tombdrent au pouvoir des Irap6riaux, et en peu de 
temps les villes et les districts de la Boheme et de la 
Sil^ie , dont la conqu^te avait coüte si eher aux Su6- 
dois, ne furent plus pour eux que des passages qu'on 
les voyait sans cesse prcndre, perdre, reprendre et 
perdredenouvean. 

Si les brillantes campagnes de Torstensohn n'eurent 
pas pour son pays tons les avantages qu'il pouvait en 
esp^rer, elles amendrent du moins plusieurs r^sultats 
pröcieux. La r^putation des armes su^doises ^lait rede- 
venue brillante comme au temps de Gustave- Adolphe ; 
le Danemarck avait ^16 force h demander la paix , et la 
Saxe ä conclure une trÄve. L'empereur avait mod6r6 son 
orgueil et ses pr^tentions ; la France ^tait plus franche- 
ment favomble ä la SuMe , qui elle-m^me ^tait devenue 
assez forte pour parier dans les n^gociations de paix le 
langage fcrme et assur6 d'un vainqueur. Satisfait de la 
Position qu'il avait su faire ä la cause su6doise en Alle- 
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magoe, Torstensohn rentra dans la vie priv^e^ et revint 
dans soD pays couvert de gloire et d'infirmites noa- 
velles. 

Sa retraite sauva rAutricbe de Vinyasion ä laqnelle 
eile ^tait sans cesse expos^e du c6t^ de la Boheme -, mais 
presqne au m6me instant un nouveau danger vint la 
menacer par la Souabe et la Bavi^re. 

Pendant la campagne de i645> Turenne avait ^t^ 
battu pr^ de Mergentheim par le g^n^ral Mercy, qni ä 
lasuite de cette victoire ätait entrö dans le pays de Hesse; 
mais le duc d'Enghien avait aussilöt qnittö l'Alsace, le 
gön^ral Koenigsmark la Moravie, et les Hessois les bords 
du Rhin, pour venir se joindre ä Tarmte de Turenne. 
Avec ces forces r^unies, ce grand gön^ral repoussa les 
Bavarois jusqu'ä Textr^mitä de la Souabe. Pr^ du village 
d'Allersheim, non loln de Nordlingue, ils se ralltörent 
enfiu , car il s'agissait de d^fendre Fentröe de la Baviöre. 
Ils se fortiß^rent dans une posilion presque imprenable; 
mais de pareils obstacles ne pouvaient arr^ter Tintr^pide 
duc d'Enghien. II conduisit ses troupes contre les retran- 
chements du camp des ennemis , qui par leur r^sistance 
opini^tre et h^roique firent de cette batailleune des plus 
sanglantes de cette longue guerre. La mort de Mercy, le 
g^nie sup^rieur et la fermet^ inebranlable de Turenne, 
rintr^pidit6 des Hessois, d^cid^rent enfin la victoire en 
faveur des Frangais ; mais ce nouveau et barbare sacri- 
fice offert au dieu des batailles , et qui coüta tant de 
vlctimes humaines, n'exerga que peu d'influence sur la 
marche de la guerre, et surtout sur celle des n^gocia- 
tions de paix. 

L'armöe fran^aise, fatiguäe par un triompbe si ch^re- 
ment achete, affaiblie par le döpart des Hessois, et ^- 
fray^e par le renfort que Farchiduc Löopold amena ä 
marcbes forc^es en Bavi^re, se replia surleRhin, et 
permit de nouveau aux Autrichiens de räunir toutes leurs 



LIVRE CINQUli:ME. 4^7 

forces conlre les Su^dois slationn^s en BoMme et en 
Sil^sie. 

En ^646, immMiatement aprös le d^parl de Torsten- 
sohn, Gustave Wrangel avait 6t6 charg6 du commande- 
ment en chef de l'arm^e suMoise en Alleraagne , qui , 
Sans compter le corps mobile du g^n^ral Koenigsmark et 
les garnisons des villes conquises sur toule Tötendue de 
l'Empire, se composait de huit mille cavaliers et de 
quinze mille hommes d'infanterie. L'arm^e que Tarchi- 
duc Leopold venait de faire entrer en Baviöre se montait 
ä plus de vingt-quatre mille hommes. Aprös Tavoir aug- 
ment^e par douze regiments de cavalerie et dix-huit r6- 
giments d'infanterie bavaroise, ce prince se disposa ä 
atlaquer les SuMois avant que Kcenigsmark ou les Fran- 
Qais pussent venir ä leur secours. L'intr6pide AVrangel , 
au lieu d'^yiter ou d'attendre cet ennemi si supörieur en 
nombre , marcha ä sa rencontre ä travers la haute Saxe , 
oü il s'empara de Hoexter et de Paderborn ; puis il entra 
dans le pays de Hesse, dans Fespoir de se joindre ä Tu- 
renne, et ^lablit son camp ä Wetzlar, oü Koenigsmark 
vint se joindre ä lui avec son corps d'armöe. Mais le 
vaillant Turenne, enchainö par les ordres de Mazarin , 
qui voulait arröter la fortune renaissante des Su6dois , 
fut forc6 de rester inactif , sous pr^texte que la süret^ 
des frontiöres fran^aises du cöt^ des Pays-Bas ne lui per- 
mettait pas de quitter son poste. Les instanccs riit^r^es 
du gouvernement su6dois , et la crainte de le pousser par 
de plus longues h^sitalions ä conclure une paix particu- 
liöre avec TAutriche , d^cidörent enfin le cardinal ä don- 
ner ä Turenne la permission d'agir. 

La jonction de Wrangel et de Tarmöe frangaise s*ef- 
fectua pr^s de Giessen , malgr^ les efforts des Impöriaux, 
qui avaient poursuivi les Suödois jusque dans la Hesse, 
esp6rant ainsi leur couper les vivres et les s^parer des 
FranQais; mais eux-m^mes ne tard^rent pas ä 6prouver 
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los cffets du flean qu*ils avaienl voulu attirer sur leurs 
adversaires ; et la perte de Icurs magasins les rMuisit ä 
toutes les horreurs de la famine, la plus terrible enoe- 
niie des armces de cette cpoquc. Cette cruelle Situation 
aiilorisa Wrangel ä tenter une entreprise qiü devait 
changer tout h coup la face des affaires. Tous ses prede- 
cesseurs avaieat cherchö ä porter la gnerre au sein 
m^me des Etats herMitaires de l'Autriche : lui aussi 
tendait vers cebul; mais eonime aucun des moyens em- 
ployös jusqu'iei n'avait oblenu un suce^s complet, il se 
proposa de suivre un autre plan d'op^rations. Ce plan, 
au reste , avait ^t^ celui de Gustave-Adolphe, qui n'en 
fut dötournä que par les dangers de la Saxe, cette alli^c 
ingrate qni paya toujours si mal les grands et nombreux 
sacrifices que la Su^de avait faits pour la sauver. D6jä 
le duc Bernard de Weimar, plus beureux sous ce rap- 
port que le grand roi, avait voulu penetrer en Autriche 
en suivant le cours du Danube; mais, bien qu'il füt par- 
venu ä etendre ses conqu^tes jusque sur les bords de 
rinn, 11 avait 6te force de revenir sur ses pas. Ce que 
deux grands capitaines avaient vainement tente avant 
lui, Wrangel crut pouvoir le faire. La Situation de Ten- 
nemi, qui ne pouvait venir au secours de la Bavi^re 
qu'apr^s avoir traverse la Franconie, semblait justiüer 
cette orgueilleuse prötention. Les debuts de cette grande 
entreprise furent plus beureux que jamais. 

Aprös avoir d^fait un corps bavarois prös de Dona- 
werlh, Wrangel passa le Danube et le Lech sans aucune 
difficult^; mais, au Heu de continueräs*avancer, ilassi^- 
gea Augsbourg, et donna ainsi ä Tempereur le temps 
non-seulement de venir au secoui*s de cette ville, mais 
cncore de röunir des forces considörables qui le repous- 
sörent jusqu'au delä de Lauengen. Pour achever d'e- 
loigner la guerre de la Bavi^re , les Imp^riaux se tour- 
n^rent vers la Souabe, et Wrangel profita de cette faute 
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pour repasscr le Lech, doot il resla dös ce moment Ic 
seul maitre. La Baviöre, desormais ouverte ä rennemi 
qui vondrait renvahir, se trouva tout ä coup inondöc 
de Ftan^ais et de Suedois, qui se dMommagereiit des 
privalioDs de la guerre par le pillage et par tous les excds 
que peut se permellre une soldatesque effrön^e. Les Im- 
p^rianx, qui finirent h leur tour par passer le Lech prds 
deThierhaupten, mirent le comble aux malheurs de ce 
pays; car dös ce momeut il ful ravagö ä l'envi par les 
amis et ]es ennemis. 

L'instant ötait venu enßn oü Ton devait voir pour la 
premiöre fois pendant cette longue guerre chanceler la 
constance de Maximilien , qui avait rösistö ä vingt-huit 
annöes de lüttes et d'epreuves. Ferdinatid II , son cama- 
rade au collöge d'Ingolstadt, Tami de sa jeunesse, u'ötait 
plus; sa mort avait rompu le lien le plus sacrö de tous 
ceux qui allacliaient la Baviöre ä rAulriche. Uni au pöre 
par ramitiö, par Thabitude et la reconnaissance, Maxi- 
milien ne voyait plus dans le fils qu*un inonarque ötran- 
ger ä son coeur, et dont par consöquent il ne devait par- 
tager les pörils qu'autant que Texigeraient ses propres 
intöröts. Ce furent ces inlöröts que la polilique iran^aise 
fit valoir pour döcider Tölecteur ä döposer les armes et 
ä renoncer ä Talliance autrichienne. Pour obtenir ce 
resultat, Mazarin avait fait laire ses secrötes jalousies 
contre les Suödois, et permis h Turennede les seconder 
dans leur entreprise contre la Baviöre; car il savait 
qu'en faisant de ce pays le tbeätre de la guerre il rö~ 
duirait Telecteur au dösespoir, et priverait Fempereur 
de son plus puissant et de son dernier allie. Kn effet, 
döjä le Brandebourg, gouverne par un grand bomme, 
avait adoptö le systöme de neutralitö; la Saxe avait ötö 
forcöe de Taccepter. I/Espagne, barcelöe de tous cötös, ne 
pouvait plus faire de sacrifices pour alimenter la guerre 
d'Allemagne; le Danemark s'en etait retirö par son trailö 
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de paix avec la SuMe, et unelongue trÄve condamnait 
la Pologne ä Tinaction. Pour r^daire rempereur ä ud 
isolement complet au miüea de son vaste empire, et le 
niettre ä la merci de la France, il ne restait donc plus 
qu'ä d^tacher Maximilien de'sa cause, et oq ne uögligea 
rien poiir y parvenir. 

Ferdinand 111 , qui connaissait le danger dont il ötait 
menac^, chercha h le d^tourner. Mais d^jä on ätait par- 
venu ä convaincre Maximilien queTEspagneseule s'op- 
posait ä la conclusion de la paix g^n^rale, en cmp6cliant 
i'empereur d'accepter une tröve pour en faciliter les ne- 
gociations; et Maximilien, ennemi nalurel de TEspagne, 
qui s*^tait oppos^e ä ses prötentions sur le Palatinat , ne 
se sentait nullement disposö ä sacriOer ä ce cabinet le 
bonbeur de ses peuples, Tavenir de ses Etats et sa propre 
fortune. Se persuadant ä lui-m^me qu*il ne c^dait qu'aux 
lois imp^rieuses de la n^cessitö, il crut s'acquitler de 
tons ses devoirs envers Tempereur en lui olTrant les 
moyens de participer aux bienfaits de la Ir^ve qu'il ^tait 
sur le point de signer. Les pl^nipotentiaires cbarges d'en 
arr^ter les clauses s'6taient reunis ä Ulm, et la conduite 
des agents de TAutriche prouva bientöt que Ferdi- 
nand 111 necberchait qu'ä entraver les d^liberations. Le 
point le plus difficile etait de d^cider les Suödois ä con- 
senlir ä une Suspension d'armes, car ils n'avaient qu'ä 
gagner dans la coutinuation d'une guerre dans laquelle 
ils avaient sans cesse Tavantage. L'empereur, eependant, 
voulait leur imposer des lois; Prätention qui indigna 
tellement leurs repr^sentants, qu'ils se disposdrent ^ 
quifter brusquement le congrds, et que pour les retenir 
ceux de la France furent Obligos de recourir m^me ä la 
raenace. 

N'ayant pu röussir ä faire enlrcr Ferdinand III dans la 
conclusion de la tr^ve, Maximilien Tabandonna ouver- 
lement, ctsigna, le44mars >I647, un trait^par lequel il 
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c^dait toutes les conqu^tes qu'il avait failes en Souabe ä 
Ja Sudde, qui de son c6te s'engageait ä retirer ses troiipes 
de la Baviöre. Les SuMois lui rendirent toutes les con- 
quÄtes faites en Bavi^re, en behänge de pareilles conees- 
sions de sa part concernant les conqu^tes qu'il avail faites 
sur les Su^dois en Souabe. Aprös la signaturedecetrait6, 
les armees suMoises et fran^aises all^rent prendre leurs 
quartiers d'hiver dans le duchö de Wurtemberg, dans la 
baute Souabe et dans les environs du lac de Constanec. A 
Textremitö septentrionale de ce lac , qui forme la limite 
la plus m^ridionale de la Souabe, la ville autricbienne de 
Bregenz, prot^gee par de hautes montagnes et d*6troits 
defilös, semblait d^fier lous les ennemis. Aussi les habi- 
tants de la contree s'y etaient-ils r^fugies avec tout ce 
qu'ils avaient de plus precieux. Le riebe butin entassi^ 
dans eette forteresse naturelle , et le d^sir de s'emparer 
des defil^s qui conduisaient en Suisse, en Italie et dans le 
Tyrol , döcidörent le gön^ral su6dois ä cbercher ä s'en 
emparer. II y r^ussit en d^pit de la r^sistanee de six mille 
paysans qui d6fendaient la ville et les d^fil^s. Pendant 
ce teraps , Turenne, stalionne dans le duchö de Wurlem- 
berg, contraignit l'electeur de Mayence et le landgrave 
de Darmstadt ä imiter l'exemple de la Baviörc en signant 
les conditions de la tr^ve. 

La France semblait avoir atteint le but vers lequel eile 
tendaitdepuis si longlemps, car eile pouvait enfin dicter 
une paix bonteuse ä Tempereur, privö tout ä coup de Tap- 
pui qu'il avait trouv6 dans la Ligue et m^me chez plu- 
sieurs princes protestants. De toutes ses armees si formi- 
dables, il ne lui restait plus que douze mille bommes , 
dont il fut Obligo de confier le commandement au ge- 
n6ral M^lander, ealviniste et d^serteur hessois, car tous 
ses g(^nöraux avaient p^ri; mais les m^mes caprices de la 
fortune qui pendant cette guerre avaient taut de fois 
d^jou^ les combinaisons les plus sages et trompö les 

36 



422 IIISTOIRE DE Li GUEUllE DE TaENTE ANS. 

osperanees les micux fondees , relevereot , aprös unc 
conrtecrise, la maison d'Aiilriche de rabaisseraent oii 
olleelaitlomWe. 

La France , loujours jaloiisc de Tinfluence suodoise 
en Allemagne, craignail egalement la ruinc et la trop 
grande puissance de rcmpcreur. Anssi, loin de profiter 
des embarras de Ferdinand MI pour abattre \me maison 
dans iaquelle le cabinet francjais ne cessait de voir une 
ennemie irreconciliable , Mazarin vint pour ainsi dire a 
son secours, on ordonnant a Turenne de se separer des 
Sucdois pour aller oecuper les Pays-Bas. Quoiqiie aban- 
doune ä ses propres Forces, AA'rangel osa tenter une expe- 
dition en Bohöine , et mit le siege devant Eger , la clef du 
royaume. Ferdinand vint lui-m6me au secours de cette 
ville; niais il fit faire un d^tour ä son armee, afin de ne 
pas passer sur les terres du president du conseil aulique 
de guerre Scblick; et lorsqu'il arriva prös d'Eger, cetle 
lorleresse etait au pouvoir de Tennemi. Les deux arraees 
cependant s'elablirenl en face Tune de Tautre, et ä si 
peu de distance, que les postes qui gardaient les iravaux 
avanc^s des dcux camps se tonchaient presque. Od s'at- 
tendait ä une bataille; uiais les Iraperianx, qnoique su- 
p^rieurs en nombre, se bornaient ä inqui^ter les Suödois 
par des escarmouches et de fausses raanoeuvres; car l'era- 
. pereur ne voulait rien entrcprendre de decisif avant 
d'avoir termine les nouvelles negociations qn'il venait 
d'enlamer avec la Baviere. La neutralit^ de celte puis- 
sance Tavait tellement blesse , qu'aprös avoir vainement 
cherchö h Ten d^lourner, il se crut autorise ä Ten 
punir par tous les moyens possibles. Le traite que Maxi- | 

niilien avait signe, et qui rendait son arm6e inutile, ue 
pouvait manquer de d^plaire aux officiers ; aussi mani- 
fest^rent-ils hautement leur mecontentement. Le vaillant « 

Jean de Werth lui-möme nou-senlement les approuva, 
mais il forma une conspiration dont le but etait de faire 
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passer l'armee bavaroise tout cnliörc au Service de l'Au- 
triche. Ferdinand 111 ne rongit-point de prot^ger ouverfe- 
ment celte trahison envers Ic meilleiir ami , le plus fidölc 
allie deson pöie; il poussa ml^me riinpudence jusqu'ä 
publier un Mit par leqiiel il appclait h liii Tarmöe bava- 
roise, en soulenant qii'elle appartenail k TEmpire, et que 
Maximilien n'avait jaroais ele son ehef que sous les or- 
dres et au nom de l'empereur. 

L'eleclcur decouvrit ees machinations assez h tenips 
pour les faire echouer. Le juge le plus severe iraurail pu 
le bl^mer s'il en avait tire vengeance; mais ce princc 
etait trop boa politique pour se laisser guider par une 
passion queleonque. La tr^ve ne lui avait pas procurö 
les avantages dont il s'elait llaltö, et loin de facililer les 
n^gociations dont on s'occupait loujours ä Munster et ä 
Osnabrück , eile les avait rendues plus difficiles , en aug- 
mentant les exigenccs des partics contractantes, que pour 
l'instant du moins cette tr^ve d^barrassait du fardeau 
de la guerre. L'^lecleur de Bavidre avait dölivr^ ses Etats 
des Suedois et des Fran^ais; mais en renongant au droit 
de faire caraper ses troupes en Souabe, ii s'6tait mis dans 
la necessite de les nourrir chez lui, ou de les congedicr. 
Le premier parti 6tait au dessus de ses forces; le second 
1'aurait reduit ä rester seul, sans moyens de defense, 
quand le droit du plus fort reglait les inter^ts de tous. 
Dans cette alternative, il prit la rösolution de rompre la 
tr6ve et de recourir aux armes ; le prompt seeours qu*ä 
la suite de cette rösolution il envoya aux Imp^riaux de 
la Boheme, for^a le genöral Wrangel ä evacuer ce 
royaume et ä se replier pour rejoindre l'armee de 
Turenne. A cet effet, il traversa la Thuringe, la West- 
phalie et Lunebourg; les Imperiaux, coramandes par les 
g6n6raux M^lander et Groensfeld, le suivirent de pr^s; 
et s'ils avaicnt pu le rejoindre avant sa jonction avec 
Turenne, ia pcrte des Suedois etait certaine. Mais ils 



424 HISTOIEE DE LA GCERRE DE TEENTE ANS. 

furent saaves par ]es m^mcs causes qui , quelques mois 
plus tot , avaieot emp6ch6 la ruine de l'empereur. 

Au miüeu de la fureur des corabats , la froide poli- 
tique des cabinels dirigeait les affaires , et leur vigilance 
semblai t s'augmenter ä mesure que la conclusion de la paix 
s'approchail. 11 n'entrait pas dans les projets de Maximi- 
lien de laisser tout ä coup pencher la balance de la fortune 
en faveur de Tempereur , et de Tautoriser ainsi ä aug- 
menter ses pr^tentions ; la France s'etait charg^e de mo- 
d^rer Celles de la SuMe, en proportionuant perfidement 
Vappui qu'elle lui pr^tait d'apr^s les succ^s de ses armes, 
c'est-ä-dire eu Tabandonnant quand eile devenait trop 
forte, et en la soutenant quand eile etait pr^te ä tomber. 
L*61ecteur de Bavidre remplissait en secret la m^me täche 
aupr^s de Tempereur ; aussi ordonna-t-il ä son g6n6ral 
dö cesser de poursuivre Wrangel au delä du Weser. 
M^lander, tropfaiblepour continuerseul cette poursuite, 
se tourna vers I6na et Erfurt , d'oü il envahit le pays de 
Hesse, dont il avait 6te autrefois le d^fenseur. S'il est 
vrai qu'il fut pouss6 ä cette expödition par le d6sir de 
punir la princesse Am^lie , sa souveraine legitime , des 
torts dont il Faccusait ä son ^gard, il eut bientöt lieu de 
se repentir d'avoir öcout^ les inspirations de la vengeance 
aux döpens des conseils de la raison et de Thumanit^. 
Les exc^s et les cruaut^s de ses troupes , qu*il autorisait 
par son exemple, öpuiserent tellement la malheureuse 
Hesse, qu'il s'y yit bientöt assailli par la famine et les 
maladies ^pid^miques , tandis que les SuMois stationn^s 
dans le Lunebourg avaient des vivres en abondance , et 
pouvaient complöter lenrs r^giments et remonter leur 
cavalerie. 

Au railieu de Fhiver de 4648, Wrangel se trouva en 
^tat de reprendre la campagne. Son premier soin fut de 
dölivrer la Hesse; il attaqua Mölander, qui, k la pre- 
mi^e rencontre , öprouvauned^faitesicompl^te, qu'il 
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fut Obligo de s'enfuir jusque sur les bords du Danube. 

Cependant la France venait de tromper de nouveau 
Vattente des Su^dois, en retenant sur les bords da Rhin 
Tarm^e de Turenne. Wrangel s'en vengea en d^cidant 
toute la cavalerie de Tancienne armöe du duc Bernard 
ä passer sous son drapeau. Cette d6marche hardie choqua 
la susceptibilit^ du cabinet fran^ais, et le rendit peu 
dispose ä permettre la jonction de ses troupes ä Celles 
des SuMois. Elle s'op6ra cependant , et les deux arm^es, 
command^es par Wrangel et Turenne, eurent la glolre 
d'ouvrir la derni^re campagne de cette longue guerre. 
Apr^s quelques expMitions peu importantes, ils ravi- 
taill^rent Eger, qu'assiegeaient les Impöriaux^ passerent 
le Danube, et d^firent pr^s de Zusmarshausen les troupes 
imperiales et bavaroises qui youlaient s'opposer ä leur 
passage. Mölander regut dans cette bataille uue blessure 
morlelle, et le g^n^ral bavarois Groesfeld passa le Lech 
avec le reste de Tarm^e, afin d'emp^cher Tennemi de 
pönötrer en Bavi^re ; mais il ne fut pas plus heureux 
que ne Tavait ^tö autrefois le vieux Tilly, qui perdit la 
vie ä cette inöme place sans avoir pu sauver son pays du 
danger dont il ^tait menac6. 

Wrangel et Turenne choisirent larposition immorta- 
lis6e par le triomphe de Gustave- Adolphe; leur victoire 
fut presqueaussi compl^te, et ilsfirentch^rement expier 
ä la Bavi^re la trahison dont Maximilien s'^tait rendu 
coupable envers eux en rompant brusquement la tr^ve. 
Pendant qu'ils passaient Flser et s'avauQaient jusque sur 
les bords deTlnn, Tölecteur s'enfuit au fonddu Tyrol, 
oü il se tint soigneusement cach6. Une pluie battante, 
qui avait tout k coup chang6 Flnn en torrent imp^tueux, 
garantit de nouveau les Etats autrichiens de Tinvasion 
des Fran^ais et des Suedois. Dix fois ils jetdrent un pont 
de bateaux sur cette rivi^re, et dix fois il fut entrain^ 
parlesflots. 
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Jamals encore Ic parti catbolique n'avait ^t^ frappc 
d*une terreiir aiissi panique, car il ne lui restait plus im 
seul gen^ral capable de lutter avec quelques chanoes 
de succ^s contre des capitaines tels que Koeoigsmark, 
Wrangel et le grand Turenne. Dans cette cruelle extre- 
mit6, le vaillant Piceolomini quitta les Pays-Bas pour 
venir se placer ä la t6te des derniers d6bris de l'armee 
imperiale ; mais döjä le manque de vivres avait forcö les 
Frangais et les Su6dois h övacuer la Bavidre , et ä se re- 
tirer dans le haut Palatinat, oü ils ne tard^rent pas ä 
recevoir la nauvelle de la paix. Koenigsmaik cependant 
avait conduit son corps mobile en Boheme, et le capilaine 
Ernest Odowalksky, qui, aprös avoir 6t6 mutil^ au Ser- 
vice de TAutriche, en avait 6t6 renvoy6 sans aueune re- 
compcnse, lui fournit le moyen de prendre Prague par 
le c6t6 appelö Ville-Neuve. 

Cetle expödition, qui ne coüla aux Su^dois qu'un seul 
homme, valut ä Koenigsmark l'honneur d'avoir termine 
la guerre de trente ans par iine derni^re action d'^clat 
qui contribua ä mettre un terme aux irr^solutions de 
Ferdinand III. 

La partie de Prague dite Vieille-Ville, söparöe de la 
ville-Neuve par la Moldau', fatigua par sa vive r6sis- 
tance le comte[ palatin Charles -Gustave ', qui venait 
d'arriver de la SuMe avec des troupes nouvelles. En 
vain ce jeune prince r6unit-il sous les murs de Prague 
toutes les forces dont il pouvait disposer ; la rigueur de 
la Saison Tobligea h lever le si^ge et ä prendre des quar- 
tiers d'hiver. Ce fut lä qu'il apprit la nouvelle que la 
paix avait ^tö sign^e ä Munster et ä Osnabrück, le24 



* Ce fut en faveur de ce prince que la reine Christine, sa Cou- 
sine, fit l'abdication volontairede ses £)tats, le 16 juin 1654. En 
montantsur le trone 11 prit le nom de Charles-Gustave X. 

( iVbf« du traducteur,) 
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octobre 4648, paix qui mit nn terme aux batailles qiii 
dcpiiis trcote ans desolaient rAlIemagnc. 

C'esl ä une aulre plnme qu'il est reserv^ de donner 
une juste idee des efforts gigantesques par lesquels on 
parvint enfin ä conclure cette paix durable, sacree, et 
C(^lebre sous le nom de paix de Westphalie. Pour entamer 
les negociatioDs, 11 fallut vaincre des obstacles presque 
insiirmontables , car ce ne fut qn*en saisissanl les ev6ne- 
menls les plus futiles, les basards les plus insignifiants, 
qu'il devint possible de conlraindre tanl d'int^röts op- 
poses h tendre vers un m^me but. La sup^rioritö du 
g^nie, jointe ä une patience ä toute 6preuve, pouvait 
seule continuer ces negociations ä travers le jeu perp6- 
tuel des chances de la guene, et leur imprimer le cacbet 
solennel qui en fit un traitö döfinitif. C'est ä une aulre 
plume aussi qu'il est r^serve de dire quel ötait le con- 
tcnu de ce trait^; ce que les comballants y ont gagnö 
ou perdu par trente annees d'efforts et de souffrances ; 
quels avantages ou quels maux il en est r^sult^ pour la 
societe europeenne en gön^ral. L'bistoire de la guerre de 
trenle ans est un fait graod , immense, et qui ne peut 
ötre saisi que dans son ensemble; celle de la paix qui 
termina cette guerre offre le raöme caractöre. Une jvna- 
lyse de cette oeuvre imposante des passions et de la sa- 
gesse bumainen'en ferait qu'un squeietle dessecbe, et 
lui enleverait tout ce qui la rend digne de l'attention et 
de Texamen conscieucieux de la posterile. 



FIN. 



POlTfERS. — IMP. DE A. DUPRX. 



's. 



LU 




HISTOIRE 




DE LA GUE RRE 

DE TREMTE AIVS 

PAR .fM)HlIiIiER 

TRADDITB ^ 

PAR MADAME LA BARONNE DE CARLOWITZ 

TRADUCTBUR DE LA MESSIADB DB KLOPSTOCK. 




PARIS 

CHARPENTIER, LlBRAlRE-fiDlTEÜR , 

17, RUE DE LILLE, FÄIIBOURG ST-GBRMAIN. 

t#49 




J.v^-^ 



Catalogoe de la BlBIilomäQUE CHARPEIV'NBI 



UTTtftATUlZ PKAIfAlSK. 



.a am I^ooi» XI 

R4BSLAI». 

Malmbbbs. 
Satiki MKsirruu 
J. Racinb. 
MoLiias. 



100 NooTelles nour.. t 
UEiivres, 
Edil.Aiidr. Cheiiier. 1 
tdidon Ch. Labitle. 1 
TheAtre cumplet.... 
OEuTrescomflites.. S 



BOIUCAU. 

Pakal. 

i.a fohtadtb. 

l.A 1<KUY»B. 
BOUPBT. 

Lbsack. 

Pbb>obt (l'abbk). 
Mabitai'X. 

Vo^TAlBB- 
J.-J. ROUBSBA0. 



Ahdmb CniiiiBR. 
M. J; Chbhibk. 



BALric (H. de). 



COAKBILLB iP.ttT)0EuTre8 »I 

OBurrespo^üques.. 1 
Pen^ees, liour. edit. 1 
Leltres provinciales. 1 

Fahles I 

Caracteres 1 

(V. Bibliolh. ehret.) 

Gil Blas 1 

Manon LescauL.... 1 

Marianne 1 

Sierle de Louis XIV. 1 

Emile 1 

Notivelle Helolse... 1 

Conressions 1 

Poesies complätes. 1 
QEuvres 1 

mix« ■i4>cle. 
AiMB Maarni. Educationdes märes S 
Lettres & Sophie... 2 
Physiol. du inariage 1 
Scenes, rie privec. 8 

— de pro»ince.. 8 

— pansienne... 8 
Lambert, Seraphila. 1 
Ellgenie Grandet... 1 
Hisloire des Treize. 1 
Peau de chagrin... 1 
Cesar Birolteau.. . . 1 
Medecin de campag. i 
Lys dans la vailee.. 1 
Rech, de TAbsolu.. 1 

Le pereGoriot 1 

Tabl.delalitterat.. 1 

Po&sies 1 

Physiolog. du Goflt. 1 

Hugues Capet 8 

Philippe-Auguste... 8 

-. Philippe d'Orleans. 1 

-. Hist.delaResUur.. 4 

Bbnjam.-Cokstaht. Adolphe 1 

Casim. Uklavigke. Messeniennes 1 

Theaire 8 

Cali$le 1 

Romans, contes, etc. 1 
Les Poetes vivants.. 1 

Voyage au Mexique. I 

Gadtieb (Theoph.) Poesies completes.. 1 
— Voyage en Espagne. 1 

_ Nouvelles 1 

_ Mademiie Haupin.. 1 

Gibabddi (Min«oB). Poesies completes.. l 
~. Lettres parisiennes. 1 

Essais sur rhistoire. 1 
Portr.duXVIIlesiecl. 
Le 2« vol. se vend «ep, 
M.-Dame de Paris.. 2 

Han d'Islande 1 

Le Demier Jour. ( j 



vol. 

Maod ' Poesies 1 

MäBiMiB (P). Chroniq.ChariesIX. 1 

— Coloraba, etc., etc.. 1 

— Clara Gazul 1 

MiixsvoT«. Poesie 1 

MuBSBT (Altbbd). Poesies completes.. 1 

— Comedies et prov... 1 

— Confes.d'unHnfauL 1 

— NouTelles 1 

MossET (Paul) Origin. du XYII« s. 1 

— ■ Femmes de la Reg. ] 

— Mcmoires de Gozzi. ] 
Plahchb (GosTAV.)Portrattsetcritiqaes S 
Rebool (Jean) Poesies nouvelles. . 1 
Kemusat (Mnie). Educ. des femmes.. 1 
S.-Marc-(Jirar(uk. Cours de litteratur. 2 

— iLe*c?ol.äevendsep.) 

— Essais de lilteratur. 2 
Saimte-Bbuve. Tabl. de la poesie.. 1 

Volupte 1 

Poesies completes.. 1 

Sairtinb. Picciola 1 

Saud (Giobob). Coiisuelo 1 

— Comtesse Rudolsta. 8 
Samdrau (Jules). Madeieine, n. edit.. 1 

— HXedelaSeigligre.. 1 

Sbxancoubt. Obermann f 

SonzA (Mm« de). Romans choisis 1 

St A EL (^n>e de) Corinne 1 

Delphine 1 

De rAllemagne. ... 1 
Revolution fraucais. 1 

Merooires 1 

De la litteralure. .. 1 



Hebodotb. 
Homere. 



Plutabqhb. 



POLTBB. 

NOPHÖCLC. 

THIICrDIDK. 

Xebtophon. 



Rabante (de). 
Blazb (Hbhiii). 
Bbillat-Sata«!'* 
Capefigoe. 



CHARBiftBB (MOms). 

Dblecluze. 
.Dbsplacbs (A.)* 
Ferhy. 



GrizoT. 

1 HoUUAYB-t^). 

j Hugo (Victor) 



TOPFFEB. 

Valmore (Mme), 
ViGjfv (Alfred). 



Nouvell.genevoises. 1 

Poesies 1 

Cinq-Mars. i 

Slello....? 1 

Servit et Grandeur. 1 

Theiltre 

Poesies 

Eludes sur las bcaux- 

arts 8 



Bug Jargal f 

— Ödes et oallades... 1 

— Oricntales 1 

— Feuill. d'automn. 
—■ Chantsducrepus. 

— Voii intärteures. 
-- Rayons et Ombr. 

— TheHtre complet., 

— Cromwell i 

— Litterature et phil.. 1 

— LeRhin 3 

JnaiBR. Guerres maritimes.» 8 

Kbuditbb (Mm« de). Valerie l 

Latau^b (THBOp).Hist. dei Frangais.. 4 

— Geographie 1 

Maibtbb (Joseph). Du Pape 1 



Philosophie et Soienoes- 



Descartes. 

Malebrakche. 

LeiBNiTZ. 

Bacon. 

Bossuet. 

Fenelo5. 

UdFFIER. 
KULBR. 

.\rnaulo. 

Clarkb. 

Spinoza. 

Le pere Andre. 

Victor Cousin. 

F.mile Saisset. 

Dug. Stewart. 

IIippocrate. 

Cabanis. 

Bichat. 

Zimmermann. 

RotlSSBL. 

J. Liebig. 
F. Kleb. 
Mahombt. 
confucius. 



OEuvres, ed. Simon. 1 
OEuvres, ed. Simon. 8 
(£uv., ed. Jacques.. 8 
OEuv., edit. Riaux.. 8 
(^iiv.phil. *V. Bibl. 

cbretienne) . 8 

OEuv. Philosop. id. 
OEuv.,cd.Bouillier. 1 
Lettres ä une priiic. 1 
OEuv., ödit. Simon. 1 
(Äuv., cd. Jacques. 1 
OEuv., trad. Saissel. 8 
CKuv., edit. Cousin. 1 
Philos. cartesienne. 1 
Philos. et Religion. ] 
Eiern, de Philosoph. 8 
OEuv. Ld'Aremberg 1 
Physique et mural.. 1 

VieetMort 1 , „ 

De la Solitude 1 l;* ***** 

Sysl. de la Femmc.. i Manzobi. 
Lettres 8. laCbimie. 1 



Histoii 
niade, 
Odyss« 

^Iabc-Adbelb. OEut. 

Mobalistes qbbcs. Socral 
ÖtvATEOBS Geacs. Choix 
Plato». La Re 

— Les Li 

Dialog 
Dialos 
Grand 
Pier 
Traite 
Histoi: 
Theäü 
Hiütoi; 
QBuvr 

Bibliothöque anglo- 

WAtTBB-ScOTT OEUTTI 



Waver 
GuyH 
L'Antii 
RobRi 
Les Pi 
LeNai 
UPrii 
Fiance 
L'Offic. 
Ivanohi 
LeHoc 
L'Abbe 
Kenil« 
Quentii 
Hist.d'. 
HisU d 
Paradii 
Voyage 
Tristrai 
Poesies 
Vicaire 
TomL 

Eve" 



LiNGARD 

Robebtson. 

MiLTOIt. 

Stbbnb. 

Robb|it Bubns. 
Goldsxith. 

FiKLDING. 

Miss Incrbald. 
iMus Bubhey. 



BibUoth. 



allemand^ 

Tbeitrc 
Faust, I 
Wilbeln 
Werlhei 
Affinität 
Poesieti 
Meiaoin 
Tbettre 
Guerres 
Poesies, 
UMeaa 
Contes,! 



Klopstock. 

Hoffmann. 

Poetbs so Nobd. Cliaiib | 

Contbubs allbm. NootbU« 

BibUoth. ital.,eapAf.| 

Lb Daktb. DifiaeC 



Le Deluge 1 



Le Koran.!::::::;: iialfibbi. 



Silvio Pblltco. 



hJAiwäE /Xatibk). OBuvres coraplites. .. 
Mammimm (X), Souven. de voiage.. l\^ 
'»ouventra.... \\ 



• Les4IiT.delaGhine. 1 

Bibliotheqae latine-ftan^aise. 

Tacite. OEuvres comp!., trad. 

Louandre 2 

(Sous presse) Pulutb Horace, Cisar, Virgile, 
Terence,Suetone,etc. 

Bibliothiqne greoqae-franpaise. 

Aristophanb. Comädies,t.Artand. 8 

Abistote. Polilique, etc., etc. 1 

Demosthehbs. Chefs-d'iBOvre 1 

DioDOBB DB SiciLE.Biblioth. historique. 4 
DrooBHB DB Labrte. Vies des Philosoph.. 8 
;EacBTVB. TVÄiltft, U Pierron. 1 

¥.uBinsB. lVl^^.T«^ Vi . ktXwa.^. \ 



Hisi.de 



MACBtAVBL. 
ROMÄinCKBO. 

CkavAKt^. Den Qui 

Calobrok. Tbeitre, 

LopE OB Vbga. Th^itre. 

Camobns. LesLui) 

Bibliothiqae obre! 

SAiNT-AiiovBTXir, ConfiBMi 



FnrstAN. 
Jesub-Cbbist. 

tTl«.TOLUIII. 



NoaT. Souvenir 
Pr^ de 300 vol. — Pvix^d« cVu^va« ^oVam« \ ^ \x « \^ ^« ^«iiii4.,VBi« 




302581 61 7X 



